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INTRODUCTION 


Pour  la  plupart  la  connaissance  de  la  révolution  des  Pays- 
Bas  au  xvi^  siècle  se  réduit  à  quelques  notions  vagues  sur  le  des- 
potisme espagnol^  sur  Tintolérance  religieuse^  les  cruautés  du 
duc  d'Albe  et  la  sanglante  catastrophe  des  comtes  d'Egmont  et 
de  Hornes.  L'échafaud  du  vainqueur  de  G ra vélines  semble 
dominer  tout  le  tableau^  et  des  événements  qui  n'excitent  pas 
rintérét  d'émotion  de  cette  tragique  péripétie,  quoique  bien  plus 
importants  en  eux-mêmes,  sont  relégués  sur  le  second  plan.  Il 
en  est  qui  ne  cherchent  dans  les  annales  du  passé  que  des  argu- 
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ments  en  faveur  des  doctrines  qu'il  leur  importe  de  répandre 
aujourd'hui.  De  leur  côtë^  les  esprits  les  moins  passionnés  appli- 
quent à  Tappréciation  des  faits  de  l'histoire  les  idées  philoso- 
phiques entièrement  modernes;  presque  tous  ne  veulent  voir 
dans  le  parti  vaincu  que  des  fautes^  des  excès,  une  tyrannie  opi- 
niâtre, aveugle  et  farouche,  dans  les  rangs  des  vainqueurs  que 
des  champions  ardents  de  la  liberté  et  des  plus  généreuses  doc- 
trines philanthropiques. 

C'est  que  les  intelligences  élevées  ont  beau  s'en  défendre,  elles 
redeviennent  toujours  peuple  par  quelque  endroit  :  pour  elles 
souvent  comme  pour  le  vulgaire  les  révolutions  sont  un  combat 
de  gladiateurs;  celui  qui  succombe  est  sifflé  par  l'amphithéâtre, 
livré  avec  insulte  aux  verges  et  à  la  hache  des  licteurs.  En  fin 
de  compte,  le  succès  constitue  le  degré  de  moralité  d'une  insur- 
rection :  triomphante,  elle  est  légitime;  réprimée,  criminelle; 
puissante,  on  la  récompense,  on  la  glorifie;  faible,  on  la  châtie, 
on  la  flétrit.  Toutefois  cette  manière  déjuger  ne  repose  pas  uni- 
quement sur  un  réalisme  aveugle,  car  le  succès  qui  se  perpétue, 
supposant  l'emploi  d'une  grande  force  morale  et  Tassentiment 
d'une  majorité  imposante,  peut,  à  bien  des  égards,  se  justifier 
par  lui-même. 

Pour  compliquer  l'erreur,  on  prête  aux  hommes  et  aux  faits 
une  logique  infaillible,  on  suppose  que  les  premiers  n'ont  jamais 
cessé  d'être  tels  qu'ils  nous  apparaissent  à  l'extrémité  de  leur 
carrière;  et  que  les  autres  sont  constamment  déterminés  par 
les  causes  qui  se  manifestent  d'une  manière  visible  à  Iheure 
qu'ils  s'accomplissent.  La  formule  finale  fait  oublier  les  tâtonne- 
ments de  calcul  à  travers  lesquels  on  y  est  parvenu. 
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Mais  dans  la  vue  d  éviter  ces  ecueiis  et  d'atteindre  à  la  veVitë^ 
il  ne  faut  pas  quun  historien^  prenant  le  contre-pied  de  ses 
devanciers,  se  contente  d  eclaircir  les  parties  sombres  de  leurs 
peintures,  en  couvrant  d  une  teinte  foncée  celles  où  ils  ont 
répandu  la  lumière,  d  exalter  ce  qu  ils  ont  blâme  et  de  traîner 
aux  gémonies  leurs  idoles.  Cette  méthode  antithétique  de  traiter 
l'histoire  est  aussi  fausse  que  facile.  L'histoire  n  est  pas  plus 
une  gageure  que  Ton  gagne  à  force  d  adresse,  de  subtilité  d  es- 
prit et  de  paradoxes,  qu  une  thèse  morale  ou  politique  soutenue 
au  profit  des  factions. 

Je  sais  bien  qu'on  abuse  chaque  jour  de  l'inédit,  que  la  petite 
vanité  de  graver  un  nom  obscur  sur  un  vieux  monument,  l'heu- 
reux privilège  d  être  dispensé  de  style  et  d'imagination  enfantent 
coup  sur  coup  des  compilations  ridicules,  indigestes,  sans  choix, 
sans  goût,  sans  critique  :  mais  la  superfluité  vaut  encore  mieux 
que  la  disette,  et  si  Tignorance  et  la  prétention  ont  inondé  le 
public  d'une  foule  de  livres  mal  faits,  le  zèle  secondé  par  le  savoir 
a  exhumé  une  prodigieuse  quantité  de  documents  précieux  qui 
del>arrasseront  l'histoire  des  fables  convenues,  en  combleront 
les  lacunes  et  permettront  de  la  rendre  à  la  fois  attachante  et 
instructive. 

C'est  à  l'aide  de  ces  documents  originaux  que  notre  première 
révolution  générale  sera  mieux  connue,  surtout  mieux  comprise, 
et  qu'on  en  apercevra  l'enchaînement  avec  les  crises  subséquen- 
tes :  espèce  de  solidarité  déjà  indiquée  par  des  écrivains  de 
mérite,  MM.  Nothomb  et  de  Gerlache*. 

•  La  science  et  la  sagacité  de  M.  de  Gerlache  ont  été  (généralement  appréciées. 
M.  Groen  Van  Prinsierer  lui-inéme  les  a  recuiinues  avec  une  franchise  dont  on  ne  sau- 


viii  INTRODUCTION. 

On  y  verra  que^  parmi  ses  causes^  les  unes  furent  le  résultat 
des  lois  qui^  dans  les  décrets  de  leternelle  sagesse,  règlent  le 
développement  social,  et  les  autres  du  concours  de  la  volonté 
libre  de  Thomme,  de  sorte  que  celles-là  étaient  nécessaires, 
celles-ci  contingentes;  les  premières  fatales,  les  secondes  suscep- 
tibles d  être  modifiées  ou  prévenues. 

Si  l'autorité  est  une  des  sources  essentielles  de  la  certitude, 
elle  n'est  ni  la  seule  ni  la  première,  et,  au-dessus  de  toutes  les 
influences  qui  agissent  sur  notre  entendement,  plane  la  liberté. 
Lorsque  la  somme  des  idées  livrées  à  l'activité  de  notre  esprit 
est  peu  considérable,  cette  liberté  se  soumet  volontiers  à  un 
symbole  imposé,  mais  dès  que  les  notions  les  moins  sympathi- 
ques se  multiplient,  le  besoin  de  juger  et  de  choisir  est  une 
des  nécessités  impérieuses  de  notre  nature;  ce  n'est  pas  seule- 
ment le  scepticisme  qui  doute,  c'est  la  foi  qui  ne  sait  où  se 
prendre  et  qui,  pressée  de  croire,  se  soulève  comme  l'incré- 
dulité. 

Or  ce  phénomène  était,  au  milieu  du  seizième  siècle,  arrivé 
à  terme.  La  renaissance  des  lettres ,  le  monde  antique  qu'on 
venait  en  quelque  sorte  de  retrouver,  ouvrirent  à  la  spéculation 
un  horizon  immense.  En  même  temps  les  éléments  divers,  surgis 
des  ruines  de  l'empire  romain  et  qui  avaient  servi  à  reconstituer 

rail  irop  le  louer.  Cependant  à  ses  éloges  se  joignent  de  petites  épigrammes,  épi- 
grammes  innocentes  à  la  vérité,  mais  qui  visent  à  la  malice.  M.  Groen  remarque, 
entre  autres,  que  M.  de  Gerlache,  qui  se  connaît  en  révoluiions,  était  sur  son  terrain 
en  parlant  de  celle  du  seizième  siècle.  Sans  répudier  la  part  qu*il  a  prise  aux  événements 
de  1830,  M.  de  Gerlache  est  en  droit  de  répondre  que  personne  n'est  plus  opposé  que  lui 
aux  perturbations  violentes,  toujours  funestes  à  Tordre  social,  quelle  que  soit  la  cause 
qui  les  provoque. 
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la  société  européenne^  se  re'duisaient  en  vertu  de  la  loi  de  lunité, 
et  la  monarchie  se  fortifiait  chaque  jour. 

Que  devait-il  résulter  de  la  marche  parallèle  de  Taffranchis- 
sement  de  la  pensée,  d  une  part,  et  de  la  concentration  du  pou- 
voir matériel,  de  Fautre?  Une  lutte  inévitable  qui,  en  se  prolon- 

m 

géant  pendant  des  siècles,  finira  sans  doute  par  fixer  les  Hmites 
respectives  de  ces  deux  antagonistes  :  conclure,  cimenter  leur 
alliance,  voilà  le  progrès  que  nous  devons  ambitionner. 

Une  pareille  lutte  éclate  toujours  avec  plus  de  promptitude 
et  de  violence  en  raison  de  lopiniàtre  résistance  ou  de  la  brutale 
agression  d'un  des  principes.  C'est  ce  qui  arriva  dans  les  pro- 
vinces riches  et  opulentes  qui,  régies  par  les  mêmes  princes  que 
TËspagne,  étaient  appelées  fièrement  à  Madrid  les  pays  de  par 
delà. 

A  ces  causes  générales,  imprescriptibles,  s'en  joignirent  de 
particulières  dont  Faction  fut  très-sensible. 

Le  Belge  est  un  peuple  droit,  facile  et  ouvert  qui  veut  que  ses 
maîtres  lui  ressemblent,  et  qui  ne  demande  qu'à  aimer  pourvu 
qu  on  laime  aussi.  Le  pouvoir  revéche,  le  pouvoir  qui  se  donne 
de  grands  airs  ne  saurait  lui  convenir;  pour  se  faire  accepter  il 
faut  que  le  gouvernement  se  dissimule  :  ce  n'est  pas  assez  qu'il 
soit  juste,  on  exige  qu'il  montre  encore  de  la  bonhomie.  Cette 
vérité  d'observation  et  d'expérience,  Philippe  II  dédaigna  de  la 
comprendre.  Quoiqu'il  valût  beaucoup  mieux  que  sa  réputa- 
tion, il  était  trop  grave,  trop  austère;  d'ailleurs  il  ne  parais- 
sait plus  parmi  des  sujets  qui  désirent  vivre  en  famille  avec  leurs 
souverains.  Il  s'était  fait  Espagnol,  il  restait  en  Espagne  et  se 
faisait  représenter  en  Belgique  par  des  soldats  espagnols,  une 
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politique  espagnole.  Ce  régime,  en  reveillant  de  vieilles  ran- 
cunes, des  souvenirs  de  rivalité  mal  assoupis,  ne  pouvait  man- 
quer detre  odieux  à  une  nation  incapable  de  supporter  le  joug 
de  l'étranger  et  qui,  de  toute  ancienneté  habituée  à  intervenir 
dans  le  gouvernement  d  elle-même,  était  sincèrement  attachée 
à  ses  droits  positifs  et  historiques,  que  Ton  confond  très-fausse- 
ment avec  la  liberté  abstraite,  préconisée  aujourd'hui,  à  grand 
renfort  de  lieux  communs  et  de  sophismes. 

On  Ta  répété,  Philippe  ne  ressemblait  nullement  à  son  père 
Charles-Quint.  Ce  n était  ni  un  roi  guerrier,  ni  un  prince 
à  la  fois  affable  et  ferme ,  rigoureux  et  populaire.  Charles- 
Quint  avait  tenu  la  bride  haute  aux  Flamands,  il  leur  avait  fait 
sentir  le  mors,  Icperon  et  la  houssine,  et,  coursier  docile,  le 
peuple  avait  porté  avec  amour  et  orgueil  le  maître  qui  savait  le 
dompter.  La  fermeté  de  Philippe  était  sèche ,  entêtée ,  dure 
et  pourtant  indécise.  Persuadé  qull  avait  reçu  une  mission 
monarchique  et  religieuse  et  que  le  trône  était  inséparable  de 
lautel,  pénétré  de  la  justice  de  sa  cause,  de  la  source  divine  de 
sa  prérogative,  il  ne  voulut  entendre  à  aucune  transaction. 
Bien  que  doué  de  pénétration  et  de  prudence,  ou  peut-être  à 
cause  de  ces  qualités  mêmes,  il  manquait  de  cette  confiance  qui, 
en  se  communiquant,  inspire  et  réchauffe  la  fidélité,  et  de  ce 
premier  mouvement  qui  met  à  profit  les  chances  favorables  : 
prince,  appliqué,  laborieux,  trop  laborieux,  s'il  faut  le  dire, 
puisqu'il  s'épuisait  sur  les  détails,  négligeant  l'ensemble  des 
choses.  Jamais  monarque  ne  s'est  complu  davantage  à  pape- 
rosser.  Ses  apostilles  étaient  pliis  longues  que  les  dépêches  où 
il  les  traitait  de  sa  main.  Il  accablait  ses  ministres  et  ses  agenl;;! 
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de  questions^ dmstructions, de  notes  et  de  contre-notes^  tempo- 
risant toujours^  renvoyant  sans  cesse  sa  résolution  au  lende- 
main, ne  se  déterminant  jamais  ou  ne  prenant  parti  que  trop 
tard.  Un  autre  tort  de  Philippe  cest  qu'il  régnait,  tandis  que 
son  père  n'apparaissait  plus  avec  les  inconvénients  de  la  royauté, 
de  sorte  que  le  parallèle  était  tout  à  son  désavantage.  Aussi  ceux 
qui  avaient  servi  dans  les  armées  de  Tempereur,  ceux  qui  avaient 
vécu  sous  son  gouvernement,  répétaient-ils  avec  amertume  : 
(c  Charles  ne  nous  menait  point  ainsi.  » 

Malgré  son  zèle  pour  le  maintien  de  la  foi,  Philippe  n'innova 
guère  dans  la  jurisprudence  appliquée  aux  délits  religieux.  Il 
ne  fit  que  renouveler  les  ordonnances  de  Charles -Quint  et 
en  prescrire  une  observation  plus  scrupuleuse.  Les  pénalités 
que  comminaient  ces  placards  étaient  atroces  comme  toute  la 
justice  criminelle  de  ce  temps-là,  mais  elles  ne  paraissaient  pas 
extraordinaires  à  une  époque  où  les  dissidents  eux-mêmes 
invoquaient  le  glaive  des  lois  contre  ceux  de  leurs  coreligion- 
naires devenus  hérétiques  dans  Thérésie.  Ces  édits  firent 
donc  une  sensation  médiocre  dés  le  principe.  Quant  à  Tinqui- 
sition,  celle  des  évéques  avait  constamment  existé,  l'inquisition 
déléguée  par  les  souverains  pontifes  n  était  pas  inconnue,  et 
quoique  sous  Charles  elle  eût  été  exercée  par  des  fanatiques 
qui  traitaient  la  science  à  légal  de  l'impiété,  il  n'y  avait  eu  que 
quelques  gens  de  lettres  qui  s'en  fussent  plaints  d'une  manière 
sérieuse.  Mais,  sous  Philippe,  le  même  code,  les  mêmes  juges, 
soulevèrent  une  opposition  formidable.  Il  semblait  que  pour  la 
première  fois  on  souffrit  ces  violences  :  on  assurait  quelles 
n'étaient  que  le  prélude  de  plus  cruelles  barbaries  et  que  les 


XII  INTRODUCTION. 

bûchers  de  Tinquisition  d'Espagne  allaient  s  allumer  partout.  Le 
comte  d'Egmont,  dans  son  interrogatoire^  avoue  qu  il  le  croyait 
et  qu'il  contribuait  à  répandre  ce  bruit,  et  pourtant  Philippe, 
dans  ses  lettres  secrètes  à  sa  sœur,  afiGrme  qu'on  lui  prétait  des 
intentions  qu'il  n'avait  jamais  eues.  Les  grands  seigneurs.,  gou- 
verneurs des  provinces,  chargés  de  l'exécution  des  placards^ 
disaient  hautement  qu'ils  n  étaient  pas  des  bourreaux  ;  les  gens 
du  tiers  se  plaignaient  qu'on  les  enlevât  à  leurs  juges  naturels 
et  qu'on  ruinât  le  commerce  en  éloignant  les  étrangers  d'un 
pays  où  l'échafaud  leur  faisait  peur.  Quel  était  celui  d'ailleurs 
qui  ne  comptât  des  parents  ou  des  amis  parmi  les  huguetiots  de 
France  ou  les  protestants  d'Allemagne?  Ces  relations,  jointes 
à  celles  de  lïndustrie,  attisaient  le  mécontentement  et  l'indigna- 
tion, et  bientôt  l'érection  des  nouveaux  évéchés  ne  laissa  plus  de 
doutesurles  desseins  sanguinaires  que  l'on  prêtait  à  Philippe.  Les 
ressentiments  avaient  d'autant  plus  de  vivacité  que  les  croyances 
étaient  plus  sincères,  car  on  croyait  alors,  on  combattait  réel- 
lement pour  ses  convictions,  et  si  la  lutte  était  acharnée,  elle 
présentait  du  moins  une  moralité  qu'on  demanderait  en  vain  à 
nos  plates  émeutes  où  des  êtres  sans  foi  et  sans  principes  n'agis- 
sent que  par  une  basse  cupidité  et  une  haine  envieuse  de  la  su- 
périorité et  de  la  règle. 

L'opinion  générale  était  que  les  états  généraux  remédieraient 
à  tout.  Or  Philippe  II  nourrissait  une  antipathie  profonde  pour 
ces  sortes  d'assemblées.  Qui  sait  s'il  n'entrevoyait  pas  instincti- 
vement que,  dans  les  grandes  crises,  elles  quittent  leur  caractère 
dclibératif  pour  s'ériger  en  constituantes  ? 

L'établissement  de  nouveaux  évéchés,  ordonné  par  le  concile 
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de  Trente  était  juste  et  raisonnable.  Il  n  en  fut  pas  moins  vu 
de  très-mauvais  œil  par  les  evéques  dont  on  restreignait  la  juri- 
dietioD,  par  les  ehefs  d'abbaye  et  une  partie  du  clergé  séculier 
qui  craignaient  pour  leur  indépendance.  D'ailleurs  le  clergé 
lui-même  ne  pouvait  se  garantir  des  opinions  qui  envahissaient 
tous  lesrangs^  et  les  premiers  ministres  des  religionnaires  furent 
des  moines  qui  avaient  dépouillé  le  froc. 

Soit  en  faisant  la  guerre  à  leurs  dépens,  soit  en  recherchant 
les  jouissances  du  luxe,  beaucoup  de  nobles  avaient  dérangé 
leur  fortune  et  mettaient  leur  espoir  dans  quelque  changement. 

Alors  les  Pays-Bas  étaient  pleins  d  une  noblesse  illustre  et 
puissante.  Les  chefs  de  l'aristocratie  avaient  naturellement  leur 
place  dans  les  conseils  du  prince.  Un  jour  ils  s'aperçurent  qu'on 
ne  les  y  appelait  que  pour  la  forme  et  que  tout  se  passait  entre 
Granvelle  et  la  gouvernante.  Ces  fiers  gentilshommes  frémi- 
rent d'être  sacrifiés  à  un  parvenu  de  bas  lieu;  ces  hommes 
d'épée  furent  profondément  humiliés  de  se  voir  préférer  un 
homme  de  robe. 

Granvelle  était  un  ministre  d'une  habileté  extraordinaire. 
Sans  être  cruel,  il  demandait  des  mesures  promptes  et  déci- 
sives; sans  être  débauché,  comme  on  l'a  dit,  il  n'était  pas  exempt 
de  certaines  faiblesses,  contre  lesquelles  les  natures  fortes 
savent  rarement  se  prémunir.  Si  l'on  avait  suivi  tous  ses  con- 
seils, on  eût  épargné  bien  des  calamités  au  pays  qu'on  l'accu- 
sait de  vouloir  soumettre  a  l'arbitraire.  Mais  peut-être  que,  pour 
désarmer  ses  adversaires,  il  ne  dissimulait  pas  assez  son  crédit 
et  ne  ménageait  point,  comme  il  fallait,  des  amours-propres 
légitimes  et  très-irritables.  Après  cela,  que  l'on  me  demande  si 
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sa  politique  était  d  une  moralité  bien  sévère,  je  répondrai  que 
je  ne  le  pense  pas,  dans  un  temps  où  Machiavel  passait  pour  avoir 
découvert  les  maximes  fondamentales  d'Etat,  et  où,  comme 
aujourd'hui,  on  se  targuait,  en  qualité  de  chef  dune  nation, 
de  faits  et  de  gestes  qui  eussent  déshonoré  un  particulier. 

La  gouvernante,  Marguerite  de  Parme,  qui,  sous  plusieurs 
rapports,  continuait  ces  femmes  supérieures  auxquelles  la  Bel- 
gique fut  si  redevable  et  dont  Marie-Thérèse  est  la  dernière 
expression,  penchait  en  faveur  de  Granvelle.  Malgré  son  adresse 
et  rétendue  de  son  esprit,  elle  rendait  quelquefois  la  situation 
plus  difficile  par  des  contradictions  qu  on  pardonne  aisément  à 
son  sexe,  et  de  petites  finesses  a  Titalienne. 

Entre  les  beaux  noms  qui  brillaient  à  la  cour  de  Bruxelles, 
les  Croy,  les  Ligne,  les  d'Arenberg,  les  Montmorency,  les  Bré- 
derode,  les  Pallant,  il  y  en  avait  deux  qui  respendissaient  d  un 
éclat  particulier,  ceux  du  comte  d'Egmont  et  du  prince  d'Orange. 
Ces  hommes  si  différents  de  caractère  et  de  destinée  et  qu  unis- 
sait Famitié,  descendaient  chacun,  chose  remarquable,  d'une 
maison  qui  avait  possédé  souverainement  la  Gueldre.  Ëgmont 
avait  paru  gauche  dans  sa  jeunesse  aux  filles  d'honneur  de  la 
cour  de  France  :  la  victoire  pourtant  l'avait  bientôt  émancipé  : 
sa  bonne  grâce,  sa  loyauté,  sa  bravoure  lui  gagnaient  tous  les 
cœurs  :  on  l'aimait  même  pour  ses  inconséquences.  Car  ce  n'était 
point  un  politique  profond,  un  vrai  chef  de  parti  :  facile  à  im- 
pressionner, il  épousait  les  passions  des  autres,  s'irritait,  se  cal- 
mait avec  facilité;  néanmoins  dans  ses  plus  grandes  hardiesses, 
dans  ses  bravades  de  courtisan  molesté,  il  ne  songeait  nullement 
à  se  mettre  en  révolte. 
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La  résistance  au  souverain  était  écrite  dans  les  lois  fondamen^ 
taies  du  Brabant.  L'histoire  montrait  quon  l'avait  pratiquée 
partout  et  souvent  à  main  armée.  Mais  où  commençait,  où  s'ar- 
rêtait ce  droit?  où  la  félonie  et  la  sédition?  La  tradition  ensei- 
gnait que  quand  il  était  le  plus  faible,  le  prince  composait  avec 
ses  sujets.  Était-il  le  plus  fort,  il  composait  quelquefois  encore, 
ou  bien,  faisant  un  exemple,  il  les  forçait  à  venir  lui  demander 
pardon,  en  chemise,  un  cierge  à  la  main  et  une  corde  au  cou. 

En  résumé,  la  théorie  de  l'opposition  était  très*confuse,  et 
rien  de  plus  facile  que  de  se  tromper  sur  sa  nature  et  son  éten- 
due, de  sorte  que  le  comte  d'Egmont  pouvait  se  croire  très- 
sincèrement  dans  la  légalité,  tandis  que  Philippe  II  ne  voyait  en 
lui  qu'un  rebelle. 

L'esprit  de  conduite  et  de  persistance  qui  lui  manquait,  était 
justement  une  des  qualités  essentielles  du  prince  d'Orange, 
formé  à  l'école  de  Charles-Quint.  Son  surnom  de  Taciturne 
lui  a  porté  malheur  :  on  s'est  représenté  un  politique  morose  et 
sournois;  Schiller  en  a  fait  même  un  conspirateur  au  teint  blême. 
Ces  portraits  pèchent  contre  la  ressemblance.  Guillaume,  malgré 
son  penchant  pour  la  ruse,  avait  de  grandes  et  nobles  manières, 
de  lenjoucment,  de  l'affabilité;  sa  pensée  intérieure  était  seule 
sévère,  sérieuse,  impénétrable.  Il  fut  ambitieux  sans  doute, 
mais  son  ambition,  commandée  en  quelque  sorte  par  de  hautes 
capacités,  ne  se  développa  qu'avec  les  circonstances,  et  s'il  voyait 
les  choses  de  loin,  certes  il  ne  soupçonnait  pas,  à  l'époque  du 
compromis,  que  cet  acte  aboutirait  à  la  république  des  Provin- 
ces-Unies. Personne  alors  ne  s'attendait  à  faire  tant  de  chemin. 

C  était  surtout  de  ces  deux  hommes  que  le  successeur  de  Mar- 
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guérite  de  Parme  demandait  la  tête.  Il  dut  se  contenter  dune 
victime.  Guillaume  réussit  à  lui  échapper. 

Ferdinand -Alvarez  duc  d'Àlbe  a  été  dépeint  comme  un 
monstre,  digne  des  Tibère  et  des  Néron.  Oui,  il  a  versé  du  sang, 
il  en  a  versé  beaucoup,  mais  l'a-t-il  fait  avec  une  affreuse  délec- 
tation, la-t-il  fait  par  des  motifs  de  vengeance,  de  jalousie  ou 
de  haine?  ses  cruautés,  que  je  déclare  abominables,  furent-elles 
aussi  nombreuses  qu'on  le  raconte? 

Dans  toutes  les  accusations  dont  le  duc  d'Albe  a  été  lobjet,  il 
faut  avoir  le  courage  de  dire  qu'il  y  a  beaucoup  d'exagération. 

Fier,  inexorable,  se  formant  de  fausses  idées  du  devoir  et  ne 
connaissant  d  autre  compression  que  la  force,  dun  génie  étroit, 
à  vues  bornées,  il  fut  barbare  d  une  manière  systématique  et 
pour  Tacquit  de  sa  conscience.  On  lira  dans  ce  livre  une  lettre 
au  roi  dans  laquelle,  rendant  compte  avec  simplicité  du  supplice 
du  comte  d'Egmont  et  du  comte  de  Homes,  il  s'afflige  de  la  fin 
malheureuse  de  ces  pauvres  seigneurs.  Je  suis  certain  que  ce 
sentiment,  qu'on  ne  doit  point  prendre  pour  de  la  sensibilité, 
était  exempt  d'hypocrisie. 

Le  duc  d'Âlbe  n  en  resta  pas  moins  un  fléau  pour  la  Belgique, 
et  ce  n'est  pas  un  petit  honneur  à  l'université  de  Louvain 
d'avoir  sollicité  son  rappel. 

Après  quelques  années,  il  y  eut  dans  le  monde  une  puissance 
nouvelle,  et  la  Belgique  rentra  sous  l'obéissance  de  l'Espagne. 
Le  pays  où  la  révolution  avait  débuté,  répudia  la  révolution. 
Le  dégoût  que  causait  l'anarchie,  les  rivalités  des  provinces,  les 
jalousies  des  seigneurs,  les  intrigues  des  agents  de  Philippe  II, 
la  position  géographique,  lappui  du  clergé,  l'attachement  à 


INTRODUCTION.  xvii 

rancienne  foi  relig^ieuse  furent  cause  de  la  rc'conciliation  des 
provinces  belges^  tandis  que  celles  de  la  Hollande,  où  Felement 
germanique  était  plus  pur  et  plus  vivace,  et  qui  avaient  été  orga- 
nisés  plus  tôt,  prirent  rang  parmi  les  Etats  de  TËurope. 

Le  recueil  que  nous  publions  jettera  quelque  lumière  sur  les 
événements  de  cette  époque  si  originale,  si  forte,  si  animée.  II 
servira  à  achever  la  physionomie  de  plusieurs  personnages,  ou 
à  rectifier  certains  traits  prêtes  à  d'autres. 

J.  F.  Foppens,  Fauteur  de  la  Bibliotheca  belgica,  avait  eu  le 
dessein  de  faire  imprimer  ces  lettres,  et  l'on  en  trouve  à  la  Biblio- 
thèque royale  une  ancienne  copie  avec  des  analyses  de  sa  main. 
Nous  nous  sommes  servi,  nous,  de  trois  manuscrits,  le  premier 
appartenant  à  la  bibliothèque  royale  (B),  le  second  à  M.  Théo- 
dore De  Jonghe  (C),  et  le  troisième  que  nous  avons  acquis  nous- 
méme  (A). Nous  les  avons  complétés  lun  par  lautre,  y  ajoutant 
les  interrogatoires  du  comte  d'Egmont,  des  sommaires,  des 
notes  et  des  tables.  C'est  un  supplément  aux  relations  d'Hop- 
perus  et  de  ses  contemporains,  un  appendice  aux  publications 
de  M.  Weiss  et  de  ses  savants  collaborateurs,  une  pièce  à  l'appui 
des  ouvrages  des  Ranke,  des  Raumer,  des  Michelet,  etc. 

La  société  des  bibliophiles  de  Belgique  apporte  ainsi  sa  part 
de  matériaux  pour  la  construction  du  vaste  édifice  historique 
qui  ne  tardera  pas  à  s'élever  sur  notre  sol,  sitôt  que  de  la  foule 
des  maçons  et  des  manœuvres  on  verra  sortir  un  architecte. 
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fiLLB  SB  PLAINT  OD  PAIlfCB  0*0«Aff6K  KT  OU  COMTE  d'BGVOIVT 


Votre  Majesté  saura  que  je  n'ai  pas  appelé  certaines  personnes  au 
conseil  pour  les  raisons  que  je  vous  ai  déjà  dites.  J*aYOue  que  je  n'ai 
pas  permis  que  le  prince  d*Orange  eût  séance  pour  ce  qui  regardait  la 
création  du  magistrat  d'Anvers.  La  crainte  où  j'étais  qu'il  ne  soulevât 
les  états  de  Brabant  en  est  la  seule  cause. 

Pour  ce  qui  est  des  lettres  que  vous  m'écrivez ,  je  crois  que  ce  n'est 

'  Cetle  traduction ,  sauf  quelques  changements  très-légers ,  est  copiée  du  manu- 
scrit G. 
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pas  votre  intention  que  j*en  donne  avis  à  tout  le  con^il,  et  qu'il  suffit 
que  Granvelle  les  voie.  Je  ne  puis  dissimuler  à  V.  H.  qu*il  n'est  ni 
de  notre  intérêt ,  ni  de  notre  honneur  que  chacun  sache  tout  ce  qui  se 
passe,  et  que  les  nécessités,  les  dangers,  les  craintes  oii  je  me  trouve 
souvent,  soient  connus  de  certaines  personnes  qui  sûrement  en  feraient 

* 

usage  pour  leur  profit,  au  détriment  de  l'État  et  du  royaume. 

Le  cardinal  de  Granvelle,  comme  vous  le  savez,  est  attaché  au  ser- 
vice de  V.  H.,  et  sert  l'État  avec  zèle  et  en  toute  droiture  :  je  ne  puis 
m'empécher  de  lui  tout  communiquer,  car  il  est  trop  éclairé  pour  ne 
pas  donner  de  bons  conseils.  Je  n'en  puis  dire  autant  du  prince  d'Orange 
ni  du  comte  d'Egmont ,  car  c'est  l'ambition  qui  les  guide  ;  ils  ne  con- 
sultent que  leurs  intérêts  et  ne  cherchent  qu'à  satisfaire  leurs  passions 
et  à  faire  éclater  leur  haine  contre  la  personne  de  Granvelle. 

Je  vous  écris  toutes  ces  choses  pour  vous  montrer  que  s'ils  savaient 
les  secrets  de  l'État,  ils  pourraient  s'en  servir  pour  traverser  nos  des- 
seins et  faire  échouer  les  affaires  les  plus  importantes.  Donnez-moi  votre 
avis  sur  toutes  ces  choses,  et  je  me  conduirai  en  cela,  conune  en  toutes 
autres,  selon  les  intentions  de  V.  M. 


Votre  bonne  sœur, 


Duchesse  de  Parme, 


GouTeriianln  ée%.  Payii^Da*. 


II 


1563. 


MARGUERITE   AU   ROI 


(  Trad.  de  IVapiignoI  i .  ) 


DtPBIfSI     DK    GlAIfVKLLK. 


Mon  Frère, 

Vous  êtes  assuré  de  toute  ma  vigilance  et  de  mes  soins  pour  tout  ce 
qui  vous  regarde  dans  le  gouvernement  que  j'ai  des  Pays-Bas.  Je  n'ai 
pas  manqué  de  surveiller  toutes  les  démarches  des  chevaliers  de  la 
Toison  d'or  :  de  plus»  j'ai  été  bien  informée  de  toutes  les  mesures  qu'ils 
ont  prises  dans  leurs  assemblées  particulières  pour  perdre  le  cardinal 
de  Granvelle  en  votre  esprit,  et  de  ce  qu'ils  ont  même  dit  contre  V.  M. 

•  Tiré  du  ms.  C. 


4  CORRESPONDANCE 

Le  comté  de  Berlaimont  S  qui  se  trouvait  dans  leurs  conseils ,  m'a 
assuré  que  les  motifs  de  mécontentement  des  seigneurs  flamands 
contre  Granvelle  et  contre  vous  étaient  que  V.  M.  soupçonnait  leur 
Gdélité  et  se  défiait  de  leurs  services;  que  c'était  la  seule  cause  pour 
laquelle  on  ne  les  appelait  pas  dans  le  conseil  secret;  que  le  cardinal 
mettait  tout  en  usage  pour  conserver  son  crédit  dans  les  Pays-Bas,  que 
lui  seul,  par  ises  mauvais  conseils,  les  avait  mis  mal  dans  l'esprit  du  roi 
et  les  lui  avait  rendus  suspects  ;  qu'il  avait  même  écrit  à  V.  H.  que 
jamais  elle  ne  serait  maîtresse  absolue  qu'elle  n'eût  fait  tomber  cinq  ou 
six  têtes  des  principaux  du  pays ,  et  vous  avait  persuadé  de  faire  passer 
en  Flandre  une  armée  formidable,  afin  de  les  tenir  en  respect;  que 
c'était  là  le  moyen  de  vous  rendre  maître  absolu  de  tous  côtés ,  que  par 
là  vous  nous  imposeriez  telles  lois  et  conditions  que  vous  jugeriez  con- 
venir, de  sorte  que  nous  deviendrions  de  véritables  esclaves  ;  enfin  que 
le  cardinal  de  Granvelle  lui  seul  était  cause  de  l'augmentation  des  évé- 
ques  en  Flandre,  que  son  but  était  d'y  introduire  aussi  l'inquisition 


'  Charles  de  Berlaimont ,  seigneur  de  Floyon ,  Peruwez ,  Kermpt ,  Engis-sur-Meuse , 
Hierges  et  Hautepenne,  était  fils  de  Michel  de  Berlaimont,  seigneur  de  Floyon ,  et  de 
Marie  de  Barault.  Il  fiit  chevalier  de  la  Toison  d*or,  gouverneur  et  souverain  bailli  du 
comté  de  Namur,  grand  veneur  de  Namur,  de  Brabant  et  de  Flandre,  conseiller  d^État 
et  chef  des  finances.  Il  avait  épousé  Adrien  ne  de  Ligne,  fille  de  Louis  de  Ligne,  seigneur 
de  Barbançon ,  et  de  Marie  de  Berghes.  Il  décéda  en  1578,  à  Namur.  La  baronnie  de 
Berlaimont ,  à  laquelle  était  attachée  la  dignité  de  boutillier  ou  échanson  héréditaire 
du  comté  de  llainaut,  avait  été  érigée  en  comté  en  sa  faveur,  par  lettres  du  roi  de  Tan 
1574;  cependant  le  manuscrit  dont  nous  tirons  les  présentes  lettres  lui  donne  dès  156â 
le  titre  de  comte.  C*est  peut-être  une  méprise  du  traducteur.  La  branche  de  Charles  de 
Beriaimont  s'éteignit  en  1620.  Il  était  père  de  Lancelot,  de  Gilles  et  de  Floris  de  Ber- 
laimont. Maurice,  les  Chev,  de  la  Toison  d'or,  p.  246  ;  le  Mausolée  de  la  Toison  d'or, 
p.  189;  de  R.,  Ifist.  de  l'Ordre  de  la  Toison  d'or,  p.  451  ;  Suppl.  aux  trophées  de 
Brabant,  n,  236;  Nobiliaire  des  Pays-Bas,  suppl.  (1555-1614),  pp.  16-19;  lloynck 
Van  Papendrecht,  Jnalecta,  I,  i,  176;  Strada,  à  Tannée  1578,  etc. 
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d'Espagne;  ce  qui  arrivaDt,  ils  assuraient  que  la  Flandre  se  révolterait 
contre  le  ministre  et  contre  le  roi. 

Telles  sont  les  plaintes  qui  m'ont  été  communiquées  par  le  comte  de 
Berlaimont ,  et  que  le  prince  d'Orange  et  le  comte  d'Egmont  ont  osé 
vous  porter.  Hais  voici  ce  que  je  suis  obligée  de  vous  écrire  en  consé- 
quence.  Vous  savez  que  pour  juger  sainement  d'une  affaire  il  faut  en- 
tendre les  deux  parties.  Je  vous  dirai  donc ,  en  réponse  à  leurs  plaintes  : 

Que  je  n'ai  point  éloigné  du  conseil  les  seigneurs  de  la  cour,  surtout 
pour  ce  qui  les  concernait;  le  comte  de  Berlaimont ,  que  je  vous  envoie, 
peut  vous  en  assurer; 

Que  le  cardinal  de  Granvelle  n'est  point  incapable  d'administrer, 
comme  ses  envieux  ont  cherché  à  le  faire  croire.  Vous  savez  que  dès  sa 
jeunesse  il  a  £iit  paraître  sa  prudence,  son  esprit  et  sa  bonne  conduite. 
L'empereur  Charles  V  en  a  rendu  témoignage  et  vous  a  même  conseillé 
de  le  mettre  à  la  tête  des  affaires  du  royaume.  Vous  l'avez  fait  et  vous 
connaissez  que  vous  n'auriez  pu  mieux  faire ,  surtout  à  présent  que  l'ex-  , 
périence  lui  a  donné  des  connaissances  infinies. 

Si  ses  envieux  l'ont  jugé  capable  d'agir  par  passion ,  ce  qu'ils  pensent 
de  lui  n'est  pas  plus  vraisemblable  que  ce  qu'ils  en  disent.  Vous  n'ignorez 
pas  qu'il  ne  s'est  jamais  servi  de  son  pouvoir  pour  mortifier  ses  enne- 
mis. Il  était  encore  moins  capable  de  donner  un  avis  semblable  à  celui 
qu'on  lui  impute.  Vous  pouvez  vous-même  le  dire  :  vous  a-t-il  jamais 
conseillé  de  faire  périr  quelques  seigneurs  flamands ,  parce  qu'ils  pas- 
saient pour  être  ses  concurrents,  non  plus  que  de  porter  vos  armes  en 
Flandre? 

Vous  voyez  à  présent  que  ces  calomnies  ne  sont  fondées  que  sur  des 
préventions,  aussi  n'ont-elles  aucune  vraisemblance;  car  n'est-il  pas 
ridicule  de  penser  que  Granvelle  eût  été  assez  dépourvu  de  bon  sens 
pour  vous  conseiller  de  vous  faire  la  guerre  à  vous-même ,  de  porter 
vos  armes  dans  un  pays  qui  vous  appartient  et  de  combattre  vos  pro- 
pres sujets? 
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Disons  de  plus  à  V.  M.  que  les  envieux  de  Granvelle  n*ont  pas  mieux 
pensé  sur  l'érection  des  nouveaux  évèchés  que  sur  ce  qu'ils  ont  avancé 
de  lui.  Vous  savez  qu'il  n'a  rien  &it  que  par  vos  ordres  et  selon  l'in- 
tention de  Sa  Sainteté.  Quant  à  l'inquisition  d'Espagne,  nous  n'avons 
jamais  pu  persuader  aux  Flamands  que  la  création  des  nouveaux  évé- 
ques  n'était  pas  un  moyen  pour  l'introduire  en  Flandre»  mais  seulement 
pour  soutenir  et  conserver  la  religion ,  si  agitée  parmi  toutes  ces  divi- 
sions et  ces  troubles. 

J'ose  dire  encore  à  V.  H.  qu'il  est  vrai  que  Granvelle  s'est  attiré 
la  haine  et  l'aversion  de  quelques  seigneurs  de  la  cour,  qu'ils  ont  même 
formé  un  parti  considérable  contre  lui ,  mais  que  la  cause  de  cette  haine 
et  de  cette  aversion  vient  de  ce  que  le  cardinal  défend  avec  trop  de  zèle 
les  intérêts  de  V.  M.,  et  qu'il  soutient  avec  ardeur  le  parti  de  la  reli- 
gion. Nous  n'en  sommes  pas  surpris,  et  vous  ne  devez  pas  l'être  non 
plus;  car  cela  arrive  pour  l'ordinaire  à  ceux  qui  aiment  le  bien  et  qui 
sont  fidèles  à  leurs  maîtres.  Voilà  tout  ce  que  j'avais  à  vous  mander.  Je 
crois  que  vous  ajouterez  foi  à  ce  que  je  vous  dis  et  que  vous  rendrez 
justice  à  Granvelle  et  même  à  moi. 


m 


IS  AOUT  1563. 


LE  ROI   A  LA   DUCHESSE'. 


IL    RtCLB    QUELQUES    A.PPA.IEE8    BT     DI88IHULB    SOU     EESSENTIHElfT. 


Madame  ma  bonne  Sœur, 

Oires  que  à  voz  lettres  que  j'ai  receu  ces  jours  passés  n'y  ait  grand 
besoing  de  respondre  subitement ,  et  que  vous  faisiez  compte  de  m'es- 
cripre  plus  amplement  par  vostre  secrétaire  Armentières*  que  vous 
feriez  partir  en  peu  de  jours,  si  est-ce  que  s'offrant  présentement  l'oc- 
casion de  ce  courrier  que  je  despéche  vers  Italie ,  j'ay  bien  voulu  vous 

*  Ms.  C,  diaprés  roriginal. 

'  Thomas  d*Armentières  ou  Armenteros ,  Espagnol,  ancien  commensal  de  la  cour. 
Viglius,  Nie.  Burgundus  et  Pontus  Heuterus  raccusent  d^exactions.  Hoynck  Van  Papen- 
drecht,  Anaiecta,  i,  1S3,  40&-06.  Il  est  certain  quMl  acquit  plus  de  biens  que  tous  les 
autres  secrétaires  de  cour  ensemble. 
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« 

advertir  par  ceste  de  la  réception  desdites  lettres,  signamment  celle 
du  XXV"  de  juillet ,  et  y  respondre  ce  que  s'ensuyt. 

Premièrement  commenchant  par  ce  que  m'est  plus  à  cœur,  à  sçavôir 
le  fait  de  la  religion,  en  laquelle  je  vois  la  bonne  diligence  dont  vous 
usez  et  l'assistance  que  vous  y  font  généralement  tous  les  seigneurs  de 
delà,  que  m'est  bien  une  chose  autant  agréable  que  me  sauriez  advertir, 
je  ne  vœulx  délaisser  de  vous  en  merchier  de  bien  bon  cœur,  désirant 
que  vous  faisiez  le  mesme  vers  lesdits  seigneurs,  de  ma  part ,  lesquels  je 
tiens  assez  advertis  de  combien  j'estime  le  service  qu'ils  me  font  en  cecy. 
Et  toutes  fois  si  le  besoing  de  la  bricfve  allée  de  ce  courier  et  mon  par- 
temcnt  ne  m'eussent  raccourci  le  temps,  je  n'eusse  failly  de  leur  en 
donner  témoignage  par  lettres  missives  à  eulx  ;  à  quoi  je  pourray  recou- 
rir arrivant,  au  plaisir  de  Dieu,  à  Monçon  '. 

Cependant  vous  recommande  et  à  eulx  la  continuation  de  ce  bon  ofGce, 
et  particulièrement  aussi,  quant  au  fait  de  Toumay  et  Valenciennes , 
l'exécution  de  l'expédient  par  vous  prins  et  advisé,  selon  les  escripts 
que  m'avez  envoie,  pour  remédier  au  mal  d'icelles  villes.  Ce  que  servira, 
comme  dites,  indubitablement  aussy  pour  exemple  aux  aultres. 

Il  est  bien  que  des  deniers  que  je  vous  ai  envoie  ces  jours  passés  en 
dépost  par  une  procure,  vous  vous  soyez  servy  pour  les  gens  de  guerre 
levez  pour  lesdites  villes,  selon  que  je  vous  avois  escript;  et  considérez 
très  bien  que  ce  seroit  le  mieux  s'il  y  avoit  commodité  d'envoier  argent 
comptant,  mais  à  ceste  heure,  à  mon  partement,  où  il  me  convient  avoir 
la  provision  que  vous  pouvez  considérer,  je  n'ay  le  moïen  tel  que  je 
vouldrois. 

Au  regard  de  ce  que  mon  cousin  le  marquis  de  Berghes  *  n'auroit 


*  MoDzon ,  place  forte  dans  la  vaUée  de  la  Cinca ,  en  Aragon ,  ai4Jourd*hui  province 
d*Huesca. 

>  Jean,  marquis  de  Berghes  (Berg-op-Zoom),  comte  de  Walhain,  chevalier  de  la  Toi- 
son d*or,  était  fils  de  Jean  de  Berghes,  gouverneur  du  Luxembourg,  et  de  Jacqueline 


k 
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goaté  que  vous  seriez  résolue,  en  déterminant  de  faire  lever  les  dix 
enseignes  pour  remédier  aux  troubles  de  Tournay  et  Valenciennes ,  de 
leur  donner  coronnel  et  chièf  particulier,  pùis(|u'elles  he  devr6ient  servir 
en  ung  gouvernement ,  et  ponr  les  tenir  en  meilleure  règle ,  et  parce 
qd'il  auroit  peu  estre  de  besoihg  d'en  mettre  davantage,  jusques  ad 
complément  de  dix;  ce  que^  pour  les  causes  par  ses  lettres  alléguées  et 
ndnobstaift  vos  considérations  es  exemples  du  passé,  il  auroit  réputé  à 


de  Croy.  Il  mourut  en  Espagne,  le  93  mai  1507,  sans  laisser  d*enfanls  de  sa  femme 
Harie  de  Lannoy,  dame  de  Molembais.  Il  laissa  ses  biens  à  sa  sœur  ainéè  Itancie,  pire- 
mière  temvie  dé  Jean  de  Mérode,  sèigiieûf  de  Perweys  et  de  Petershem.  Yoy.  Bull:  de 
l'Jcad,^  n,  155  et  suiv.  De  K— g.,  Hiêt,  de  l'ordre  de  la  Toison  d*or,  f.  450.  Jean  de 
Berghes  descendait  de  la  maison  de  Glymes,  dont  le  premier  auteur  fut  Jean,  dit  Cor 
deken  ou  Gortygin ,  seigneur  de  Glymes ,  fils  bâtard  de  Jean  II,  duc  de  Brabant.  La 
seigneurie  de  Berghés  entra  dans  cette  famille  par  le  mariage  de  Jean  de  Glymes,  IV«  du 
nom ,  avec  Jeanne  de  Bautershem ,  dame  de  Berghes ,  Grimbergh ,  Walhain ,  Melin , 
Brecht,  Evere,  etc.  Il  mourut  en  1437,  et  elle  vers  1440.  Troph,  de  Brab.,  i,  657. 

Jean  Gortygin  avait  été  légitimé  en  1344,  par  Fempereur  Louis  V  de  Bavière.  L*acte 
de  légitimation ,  qui  est  fbrt  curieux,  se  trouve  dans  un  manuscrit  du  fonds  Van  ITiil- 
tbem,  k  la  Bibliothèque  royale,  n»  799.  On  ne  sera  pas  fâché  de  le  voir  recueilli  dans 
cette  note  : 

«  Ludovicus,  Dei  gratia  Bomanorum  imperator  semper  àugustus,  nobili  vi^o  Joarni 
GoiTTUN,  ikOMiNO  iiB  Gltmu,  suo  et  Impcrii  fideli  dilecto,  gratiam  suam  et  omnè  bo- 
num.  Licet  primabva  tnfè  nativitatis  virtus,  qui  non  es  de  legitimo  matrimonto  pro* 
cfeatns ,  sed  de  pâtre  tuo  Joanne,  dtfce  Bfabanti»,  conjiigato ,  et  matre  tua  Elisabeth 
Gortygin  soluta,  à  quibns  libet  actibus  legitinâs  et  clvilibus  honoribus  te  exdudat^  quia 
taiheu  bons  conversationis  habes  tesUmonium  et  virtntis,  ut  erga  te  clementia  clareat 
augustalis,  cum  nasci  es  illicUo  coïtu  non  ait  culpa  genili,  sed  polfuê  generantis, 
renia  quoque  digni  suni  gui  viHo  élaborant  alieno ,  te  legitimamus ,  habililamus, 
et  restitnimus  adomnes  singtilos  etsingulas  honores,  honestates,  dignitales,  actus 
legitimos  et  civiles,  toUentes  et  auferentes  a  te  quamlibet  illegitimitatis  maculam 
atque  notam  ;  ita  quod  succedere  valeas  et  hœres  ex  testamento  et  ab  intestato  existere 
parentibus  tuis ,  aut  quibuscumque  aliis  seu  alii  ;  et  quod  omnia  eorum  bona  et  jura 
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griefs,  et  sur  quoy  vous  désiriez  avoir  pour  Tadvenir  ma  déclaration; 
j*ay  trouvé  estrange  la  difGculté  que  le  dit  marquis  y  a  mise,  et  ne  me 
puis  résouldre  aultrement,  sinon  que  venant  la  mesure  à  propos,  moy 
ou  qui  pour  moy  tiendra  la  gouvernance  généralle,  pourra,  quand  il 
lui  semblera  requis,  lever  coronnellerie  et  choisir  coronnel  tel  qu*illui 
plaira,  pour  cmploîer  les  gens  de  la  dite  coronnellerie  aux  gouveme- 
mens  particuliers.  Et  ne  voi  pourquoy  je  ne  deusse  avoir  ceste  autorité 
et  mon  lieutenant  général  en  mon  absence,  ou  qu'il  y  ait  grief  pour 
les  gouverneurs  mesmes,  puisque  tels  coronnels  demeurent  toujours 
avec  l'obligation  de  les  respecter  et  obéir  :  et  c'est  mon  intention  que  à 
Tadvenir  ainsi  en  soit  usé. 

L'on  voira  ce  que  se  respondra  aux  lettres  que  j'ay  Tait  despescher 
pour  mes  coronnels  et  pensionnaires  allemans  que  vous  m'escripvez  avoir 
esté  esmovés  '.  Et  quant  à  leur  deu,  l'on  est  journellement  besoignant 
pour  procurer  un  change  dont  ils  se  puissent  satisfaire,  laquelle  pro- 
vision ne  peult  toutesfois  aller  avec  ce  courrier.  Et  puis  voirez ,  par 
le  mémoire  icy  joint ,  comme  il  a  esté  pourveu  à  l'indemnité  de  Jero- 


capere  valeas  ac  habere  ut  legtlimu»,  quae  in  te  rite  cadere  possent,  si  a  legilima  fuis- 
ses origine  procreatus.  Te  cum  in  bis  et  aliis  omnibus  super  dicto  deféctu  ex  cer(a 
scientia  dispensantes,  non  obstante  aliqua  iege,  jure  vel  statuto  generali  vel  speciali,  et 
specialiter  illa  lege  qufle  spurios,  nisi  ex  certa  scientia,  legitimari  prohibet,  et  quibus- 
cumque  aiiis  quarum  in  prœmissis  fieri  deberet  mentio  speciaiis  :  quibus  omnibus  quo- 
ad  prœmissa,  de  plenitudine  imperatoriœ  potestatis,  ex  certa  scientia,  derogamus.  In 
cujus  rei  testimonium  présentes  conscribi  et  nostrs  majestatis  sigillo  jussimus  com- 
muniri.  Datum  Franchenftirt,  xxvii  augusti,  anno  Dei  mcgcxuiii,  regni  iiostri  trice- 
simo,  imperio  vero  decimo  septimo. 

£t  inferius  erai  sic  acriptum  :  Intra  scriptus  attestor  prœsentem  copiam  cum  suo 
originali,  quod  pênes  me  est,  de  verbo  ad  verbum  concordare.  Bnixellse,  37  augusti  1642. 

J.  Van  Wavrb. 

•  Appelés  sous  les  armes. 
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nimo  de  Curiel  '  pour  le  paiement  qu'il  a  fait  de  la  pension  du  marquis 
Jean-George  de  Brandebourg  \ 

Je  ne  difiërerai  de  me  résouldre ,  quant  à  la  coronnellerie  de  Claus 
Van  Hadstadt  9  à  quelque  aultre  oppoilunité  ;  et  semblablcment  touchant 
le  temps  auquel  debvront  commencer  les  preuves  des  coronnels  et  rit- 
maistres  desquels  j'ay  continué  le  service. 

Quant  à  la  protestation  faite  par  le  sieur  de  la  Forest ,  contre  l'union 
de  la  prévosté  de  Merssen  avec  l'église  de  Ruremonde^,  j'ay  jà  fait 
escripre  de  rechief  à  Rome ,  afin  que  rien  ne  se  fasse  au  préjudice  des 
mottt  proprio  despeschez  pour  les  éveschez. 

Le  surplus  de  vos  lettres  consiste  pour  la  plus  part  en  advertissemens, 
comme  aussi  faict  une  aultre  précédente  du  vi*  de  juillet»  dont  je  vous 
mercie,  m'aïant  semblé  bien  d'escripre  au  sieur  de  Yergy  4  une  lettre, 
pour  luy  louer  le  bon  debvoir  que  luy  là  résidant  es  court  de  parlement 
et  aultres  bons  personnaiges  employés  aux  affaires  d'estat  de  Bour- 
gogne, ont  faict  en  la  dernière  négociation  qu'ils  ont  eu  avec  les  estats 
illecq,  comme  vous  voirez  par  la  copie  de  mes  lettres. 

*  Jeronimo  de  Curiel  était  en  1578  ambassadeur  d^Espagne  à  Paris.  J.>B.  de  Tassis, 
dans  Papendrecbt,  JnaL^  ii,  300. 

*  Jean-George  de  Brandebourg,  né  le  11  septembre  1535,  de  Joachim  II  et  de 
Madelaine  de  Saxe^  succéda  à  son  père  en  1571,  et  réunit,  cette  même  année,  à  Télec- 
torat ,  la  Nouvelle  Marche ,  par  la  mort  de  Jean-le-Prudent ,  son  oncle ,  décédé  sans 
hoirs  mâles.  Sa  mort  arri?a  le  8  janvier  1598.  —  L*auteur  des  mémoires  prétendus  de 
madame  de  Crequy,  a  traité  la  maison  de  Brandebourg  a?ec  une  rare  impertinence. 

'  Le  premier  évéque  de  Ruremonde  fut  Guillaume  Liudanus. 

4  D*une  des  plus  illustres  maisons  de  Bourgogne,  François  de  Vergy,  comte  de  Cham- 
plite,  baron  d^Autrey,  seigneur  de  Flagy  et  de  La  Rochelle,  se  montra  toujours  fort 
attaché  à  Philippe  II,  qui  érigea  en  comté  sa  terre  de  Champlite,  et  lui  donna  le  collier  de 
la  Toison  d*or.  Il  mourut  en  1501,  laissant  de  ses  deux  femmes  deux  fils,  Tun  et  l'autre 
chevaliers  de  Tordre.  Maurice,  p.  512;  Dunod,  Mémoires  pour  êertirà  l'histoire  du 
comté  de  Bourgogne  y  etc.,  30-49;  And.  Du  Chesne,  Hist.  généal,  tle  la  maison  de 
rergjr,  Paris,  1625,  in-fol.  Anselme,  vu,  31,  etc. 
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^u  demourant  j'aurai  volontiei*s  les  affaires  de  la  ipaison  des  Fouc- 
kères  ',  dont  vous  m'avez  escript  à  la  requeste  de  Marc  Fouckères,  tout 
ce  que  l'occasion  donnera  et  la  possibilité  permettra  »  en  favorable  re- 
commandation. 

A  tant,  madame  ma  bonne  sœur,  nostre  seigneur  Dieu  vous  ait  en 
sa  sainte  garde. 

Oc  Madrid,  le  15«  jour  d'aoust  1563. 


Volre  bon  frère 

Phle. 
courteville  '. 

Depuis  ceste  signée,  le  change  que  Ton 
traicloU  pour  le  paiement  des  pension- 
naires allemans  s'est  conclut,  mais  n*a 
peu  aller  avecq  ce  courrier ,  à  quoy  Pon 
recourra  par  le  premier.^ 

4  Madame  ma  bonne  sœur  la  ducesse  de  Panne,  Plaisance,  etc.^ 
régente  et  gauvcntante  de  mes  Paîs^Bas, 


'  I.es  Fugger,  qui  avaient  des  établissements  considérables  à  Anvers,  et  que  le  com- 
merce porta  aux  plus  hautes  dignités,  y  compris  celle  de  prince.  Voir  mou  édition  des 
Mémoires  du  comte  d'Ongnies,  note  70  et  Métti.  sur  le  commerce ,  pp.  130  et  303. 

*  Jossede  CourtevilleouCortevUle,  chevalier  cqmmandeur  de  Villafranca,  dans  Tordre 
militaire  de  Calatrava,  secrétaire  du  conseil  d'État  du  roi,  élu  provisoirement  greffier  de 
Tordre  delà  Toison  d'or,  en  Tabsence  de  Nicolas  Nicolai,  en  1561.  Il  mpurut  au  mois 
de  juin  1573.  Ses  armes  étaient  d'argent  à  trois  cornets  de  sable.  La  Toispn  d'or,  ou  Re- 
cueil des  statuts,  Cologne,  1089,  p.  198.  Courteville,  en  1571,  fit  un  rapport  au  duc 
d'AIbe  sur  les  moyens  à  employer  pour  dompter  la  révolution  des  Pays-Bas.  Voy.  aux 
arch.  de  Lille,  portef.  F,  no  49,  et  L.-Ph.-C.  Vanden  Bergh,  ffistorische  naspofingen 
in  Frankryk  gedaaUf  p.  77. 


IV 


1564. 

É 


LA  DUCHESSE  AU  ROI  ". 


ELLE  SE  PLAnT  OE  CERTAINES  MENÉES  AINSI  QLE  DU  PBOGRtS  DES  TEOl'BLES,  ET  PROPOSE 

DBl'SL  REMtDES  POLE  LES  APAISEE. 


MONSEIGUBUR , 

Ayant  signifié  les  ordres  de  Votre  Majesté  aux  conseils  et  gouverneurs 
provinciaux  au  faict  deTinquisition,  aussi  touchant  Tinquisition  et  l'ob- 
servation des  décrets  du  saint  concile  de  Trente,  le  murmure  est  passé 
si  avant  y  que  les  quatre  chiefs-villes  ont  présenté ,  par  leurs  pension- 
naires et  députés  9  une  requeste  au  conseil  de  Brabant,  par  laquelle , 
oultre  plusieurs  points  des  ordonnances  et  du  concile  de  Trente^  ils  se 
plaignent  principalement  de  l'inquisition ,  qu'ils  disent  n'avoir  jamais 
été  usitée  en  façon  quelconque  au  pals  de  Brabant ,  comme  estant  con- 
traire à  leurs  privilèges  et  joyeuse  entrée ,  requérant  par  leur  requeste 
estre  deschargés  de  ceste  inquisition. 

'  Ms.  C,  tiré  des  archives  archiépiscopales  de  iMaliiies. 
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Nonobstant  que  le  conseil  de  Rrabant  ait  sur-le-cbamp  respondu  de 
bouche  aux  pensionnaires  des  quatre  villes,  que  Votre  Majesté  n'en- 
tendoit  pas  introduire  aulcune  nouveaulté,  ils  ne  se  sont  contentés 
de  ceste  response.  C'est  pourquoy,  après  avoir  bien  faict  examiner  la 
requeste,  premièrement  au  conseil  privé ,  puis  au  conseil  d'Estat,  il  a 
semblé  convenir  de  faire  chercher  tout  ce  qui  s*est  passé  icy  et  a  esté 
exercé  sur  le  faict  de  l'inquisition.  Par  quoy  Ton  a  descouvert  divers 
escript$,  tant  en  ceste  cour  qu'aux  mains  des  inquisiteurs  de  Louvain, 
lesquels  ont  esté  envoies  au  conseil  de  Rrabant  pour  les  examiner  et 
renvoier  avec  leur  avis.  U  s'ensuit  de  leur  rapport  qu'ils  ne  trouvent 
aulcun  exercice  de  l'inquisition  au  Rrabant  depuis  l'an  1S50,  et  qu'ainsi 
les  suppliants  ne  doivent  point  en  estre  chargés ,  auxquels  avis  et  à 
la  déclaration  de  Votre  Majesté  de  ne  vouloir  introduire  aulcune  nou- 
veaulté,  pour  la  disposition  du  temps  présent  et  aultres  considéi*ations 
cy-dessous  spécifiées  plus  au  long  par  ceulx  du  conseil  d'Estat ,  je  me 
suis  conformée  en  dressant  l'apostille  sur  la  requeste. 

Je  viendrai,  Monseigneur,  au  point  principal  de  l'envoi  de  ce  courrier, 
combien  qu'à  mon  grant  regret,  pour  la  fascherie  qu'à  bonne  raison  V.  M. 
en  prendra.  C'est,  Monseigneur,  qu'il  y  a  quelques  jours,  pendant  qu'on 
traictoit  des  objets  en  question,  me  sont  venues,  par  le  comte  d'Egmont  ' 
et  le  comte  de  Meghem  ',  les  nouvelles  qui  augmentent  de  jour  en  jour 
des  secrètes  menées,  conspirations  et  ligues  que  l'on  dit  se  faire  par 
aulcuns  gentilshommes ,  sectaires  et  aultres ,  en  fort  grand  nombre , 


'  Voy.  rintroduction. 

'Charles  deBrimcu,  comte  de  Meghem,  seigneur  d^IIumbercourt,  clicvalier de  la 
Toison  d'or;  son  aïeule  maternelle  était  une  fille  naturelle  de  Tempereur  Maximilien  I^-r. 
Le  duc  d'Albe  le  fit  gouverneur  de  Frise  après  la  mort  du  comte  Jean  d*Arenl>erg.  Il 
mourut  à  Zwool,  le  8  janvier  1560,  à  rage  de  57  ans,  et  eut  pour  successeur  son  frère 
George  de  Brimeu ,  dont  la  fille  Marie  épousa  en  premières  noces  Lancelot  de  Bcrlai- 
mont,  fils  de  Charles  ih  Berlaimont,  déjà  nommé  p.  4,  n»  1,  et  en  secondes  noces 
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mcsmc  du  dehors,  comme  Allemaigne,  Angleterre  et  France,  non 
sans  rintervention  de  l'amiral  '  illec,  comme  Ton  dit. 

Les  sieurs  d*Egmont  et  de  Heghem  m'ont  affirmé  d'estre  bien  advertîs 
que  les  conspirateurs  auroient  desjà  retenu  leurs  chiefs  et  leurs  gens  de 
guerre  jusqu'à  90  ou  50,000  hommes. 

Ayant,  Monseigneur,  pour  obvier  au  mal,  faict  les  devoirs  que  Y.  M. 
m'a  comandés ,  en  donnant  à  connoistre  que  l'intention  de  Y.  M.  n'est 
point  d'introduire  aulcunë  nouveaulté ,  j'ai  trouvé  que  la  persuasion  de 
l'inquisition  et  rigeur  des  ordonnances  est  tellement  enracinée  dans  le 
cœur  du  peuple,  qu'on  ne  sçauroit  l'en  oster  en  façon  quelconque. 

De  manière  que  sur  tout  bien  considéré  et  délibéré ,  il  ne  s'est  trouvé 
au  conseil  d'Estat,  pour  le  présent ,  d'aultre  remède,  sinon  de  faire  de 
deux  l'un  :  le  premier  est  de  se  mettre  en  armes,  ce  qui  seroit  difficile  en 
cette  saison,  non  seulement  pour  faulte  d'argent,  mais  aussy  pour  ce 
que  l'on  a  les  ennemis  au  pais ,  et  ne  sait-on  à  qui  se  fier,  mesme  aux 
domestiques  ;  joint  que  par  ceste  voie  le  païs  se  gasteroit  et  la  religion 
se  perdroit. 

Le  second  remède  seroit  de  céder  en  aulcune  chose,  ostant  l'inqui- 
sition qui  en  ce  tems  est  tant  odieuse,  non  seulement  aux  maulvais, 
mais  aussy  aux  bons,  et  ne  sert  quasi  de  rien,  pour  estre  les  sectaires 
assez  connus;  modérant  à  cet  esgard  la  rigeur  des  placcarts,  de  manière 
que  ceulx  qui,  pour  la  première  fois,  seront  trouvez  mal  sentans  de 
la  religion,  soient  seulement  banniz  hors  des  Pals-Bas,  et,  s'ils  y  re- 
tournent, leurs  biens  leur  seront  confisquez  ;  publiant  aussy  en  mesme 
temps  un  pardon  général,  par  où  il  semble  que  ceulx  qui  sont  entrés 
dans  la  ligue,  par  la  seule  crainte  de  l'inquisition  et  la  rigeur  des  plac- 
carts, s'en  pourront  retirer 

Charleg  de  Croy,  duc  d^Arschot,  prince  de  Chimai.  Maurice,  348;  de  R— g,  HiêL  de 
l'ordre  de  la  TaUon  d'or,  p.  450  ;  le  Mausolée  de  la  Toiêon  d'or  y  p.  191 . 
'  L*amiral  de  Coligny. 


24  lANTIEH  1366. 

LE  PRINCE  D'ORANGE  A  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 

(  L^original ,  entièrement  écrit  de  la  main  du  prince,  se  trouve  aux 
archives  du  conseil  d'État  à  Bruxelles  '.) 

U  PtVBLOPPB  soif  OPtlflOR  IBLATIVIMlIlT  AUX  OlMIS  llfiOCaBUX  »U  KOI. 


MADiME  , 

J'ai  receu  les  lettres  de  Votre  Altesse  par  lesquelles  elle  m'escript,  en- 
semble à  ceux  du  conseil  de  mon  gouvememefit ,  l'intention  de  Sa  Maf- 
jesté  sur  trois  points,  me  commandant  bien  expressément  de  faire 


■  Note  des  mss.  A  et  B.  Cette  lettre  a  été  publiée  par  M.  Groen  Van  Prinsferer, 
Afvhiv.,  etc.  1r«  série,  t.  ii,  pp.  16-21  ;  mais  nous  avons  cru  devoir  la  reproduire  pour 
Tintellii^ence  de  ce  qui  suit. 
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exécuter  chacun  cl*iceulx  par  toutes  les  plasses  de  mon  dit  gouvernement. 
Et  combien,  madame,  que  n'ay  esté  requis  d'advis  en  chose  de  si  |;rant 
poids  et  conséquence,  toutesfois,  comme  loyal  serviteur  et  vassal  de 
S.  H.,  esmeu  d'un  zèle  désireux  à  satisfaire  au  deu  de  mon  estât  et 
serrement,  n'ay  sceu  laisser  en  dire  mon  opinion  librement  et  franche- 
ment, aimant  mieulx  attendre  le  hazard  d'avoir  pour  le  présent  mauvais 
gré  pour  mes  advertissemens  et  remonstrances,  que  par  ma  connivence 
et  silence,  après  l'esclandre  et  désolation  du  pais,  estre  ■  noté  et  blasmé 
de  infidélité  de  négligent  et  nonchaillant  gouverneur. 

Premièrement,  quant  à  l'exécution  du  concile ,  oires  que  au  commen- 
cement il  y  avoit  quelque  mescontentement  et  murmuration,  toutesfois, 
veu  qu'on  y  at  depuis  adjouté  aulcunes  réservations,  je  crois  que  en 
cest  endroit  il  y  aura  peu  de  difficulté.  Et  quant  à  la  réformation  des 
prestres  et  autres  ordonnances  ecclésiastiques ,  n'estant  chose  de  ma 
vocation,  je  le  remets  à  ceulx  qui  en  ont  la  charge;  et,  où  il  sera  de 
besoigne ,  satisferay  au  commandement  de  Sa  Majesté. 

Quant  au  second  poinct,  contenant  que  les  gouverneurs,  consaulx  et 
aultres  officiers  debvroient  à  tout  leur  pouvoir  favoriser  les  inquisiteurs 
et  les  maintenir  en  authorité  qui  de  droit  divin  et  humain  leur  apper- 
tient  et  dont  ils  auroient  usé  jusques  à  maintenant,  Y.  A.  peut  avoir 
souvenance  de  ce  que  les  plaintes,  oppositions  et  difficultés  émeues  par 
tout  le  pais  de  par  deçà,  à  l'endroit  de  l'établissement  des  évecques,  n'ont 
esté  pour  aultre  regard  que  de  peur  que,  soubs  ce  prétexte ,  l'on  tachast 
introduire  quelque  forme  d'inquisition  ;  tant  est  non  seulement  l'exécution , 
mais  aussy  le  nom  odieux  et  désagréable. 

Oultre  ce  peult  savoir  V.  A.,  et  est  cler  et  notoire  à  la  pluspart  des 
subjects  et  gens  de  bien  de  par  deçà,  que  S.  M.  I.  et  celle  de  la  royne 
Marie  •  ont  par  plusieurs  fois  asseuré  les  inhabitans,  tant  de  bouche  que 

*  Groen  Van  Prinsterer  :  Ester, 

*  Marie,  reine  de  Hongrie,  sœur  de  Charles-Quint,  gouvernante  des  Pays-Bas,  de  1551 
à  1556.  Née  à  Bruxelles,  le  1*^  octobre  1505,  elle  avait  eu  pour  parrain  Tempereur  Maxi- 

COEEISPORDAIICB.  3 
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par  escript,  que  la  dite  inquisition  ne  se  introduiroit  en  ce  Paîs-Bas,  ains 
seroit  le  même  pals  maintenu  et  réglé  comme  de  toute  ancienneté  aupa- 
ravant ;  voires  S.  M.  mesmes,  pour  oster  cette  impression  ausdits  inha- 
bitans»  a  souventes  fois  faict  semblable  asseurance. 

Les  asseurances  et  promesses  susdites,  madame,  ont  infailliblement 
gardé  les  subjects  et  aultres  resséants  *■  de  tomber  en  quelque  altération, 
et  de  ce  que  beaucoup  de  gens  de  bien  et  de  povoir  n'ont  aliéné  leurs 
biens,  chersant  aultres  plasses  de  vivre  sans  crainte  d'aulcune  inquisi- 
tion, dont  consécutivement  s'est  retenue  l'union,  tranquillité,  traffique 
des  marchandises  et  fournissement  de  la  pluspart  des  finances  pour  le 
soustient  de  la  guerre,  là  où  aultrement  le  pais,  desnué  des  inhabitans , 
vassaulx  et  desniers,  fust  aile  *  proye  de  ceulx  qui  y  eussent  volu  mectre 
la  main. 

Touchant  le  troisième  poinct  par  lequel  S.  H.  veult  et  ordonne  bien 


milien,  et  pour  marraine  la  veuve  d'Engelbert,  comle  de  Nassau.  En  1531,  elle  épousa 
Louis,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  qui  ftit  tué  en  combattant  contre  les  Turcs  Tan  1596. 
Sa  passion  pour  la  chasse  Tavait  fait  surnommer  la  Chaêseresse,  Elle  éleva  les  rem- 
parts d*Anvers,  fonda  Marienhourg,  et  se  construisit  à  Marimont  et  à  Bincbe  deux  ma- 
gnifiques palais,  détruits  depuis  par  les  Français.  La  collection  de  tableaux  du  dernier 
était  célèbre.  L*an  1550,  Marie  mourut  en  Espagne,  où  elle  avait  accompagné  son 
frère.  Jean  Fleming  d* Anvers  lui  composa  une  épitaphe  eji  vers  latins ,  rapportée  par 
Christyn,  Belg,  et  Burg,  Gubernaiores,  1 659,  p.  3S.  Fr.  Richardot prononça  son  oraison 
funèbre.  Au  mois  d'août  1550,  la  reine  de  Hongrie,  régente  et  gouvernante  des  Pays- 
Bas,  ayant  dû  s'absenter,  Tempereur  commit  pour  la  remplacer  provisoirement  Adrien 
de  Croy,  comte  de  Rœulx ,  gouverneur  et  capitaine  général  de  Flandre  et  d'Artois  ; 
Louis  de  Flandre ,  seigneur  de  Praet ,  chef  des  finances  ;  Charles ,  comte  de  Lalaing , 
grand  bailli  de  Hainaut ,  chevalier  de  Tordre  ;  Charles  de  Berlaimont ,  aussi  chef  des 
finances;  Jean  de  Saint-Martin,  sieur  de  Montbarey,  président  du  conseil  d'État,  et  Vi- 
glius,  chef  et  président  du  conseil  privé.  Elle  est  appelée  Marguerite,  par  inadvertance, 
dans  le  catal.  Van  Hulthem,  iv,  901 . 

'  Groen  Van  Prinslerer  :  reêseuuê,  et  en  note  vassaux? 

*  J  la,  Groen  Van  Prinsterer  :  alléproxe. 
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expressément  que  les  placcarts,  faicts  tant  par  l*enipereur  que  par  S.  M., 
soient  en  tous  poincts  et  articles  gardés ,  ensuivis  et  exécutés  en  tout  ri- 
geur  et  sansaulcune  modération  ny  connivence,  madame,  cepoinct  me 
semble  semblablement  fort  dur,  d'aultant  que  les  placcarts  sont  plusieurs 
et  divers  et  par  cy-devant  quelquefois  limités  et  non  ensuivis  à  la  rigeur, 
mesme  que  la  misère  universelle  n'estoit  si  aspre  comme  maintenant  et 
notre  peuple,  par  incitation  et  practiques  de  nos  voisins,  non  tant  enclin 
à  nouvellité;  et  de  voloir  à  présent  user  de  plus  d'extrémité  et,  tout  en 
ung  coup  avec  plus  de  véhémence,  renouvellerla  dite  inquisition  et  passer 
oultre  aux  exécutions  en  toute  sévérité,  je  ne  puis,  madame,  comprendre 
que  S.  H.  y  puisse  gagner  aultre  chose  que  de  mectre  soy*mesme  en 
paine  et  le  pais  au  trouble,  de  perdre  l'affection  de  ses  bons  subjects, 
donnant  à  ung  chascung  soubçon  que  S.  M.  veult  procéder  d'aultre  pied 
qu'elle  a  toujours  asseuré  et  démonstré  ;  mectant  le  tout  en  hazard  de 
venir  es  mains  de  nos  voisins ,  tant  pour  les  gens  qui  se  dépaïseront , 
comme  pour  le  peu  de  fiance  qu'on  aura  de  ceulx  qui  resteront  :  le  tout 
sans  nul  profit  au  redressement  de  la  religion. 

J'obmais  issi,  pour  éviter  prolixité,  d'alléguer  plusieurs  aultresinconvé- 
niens,  sçachant  que  S.  M.  et  V.  A.  en  ont  souventes  fois  par  cy-devant 
esté  tout  au  long  advertis,  oultre  ce  que,  parlant  à  correction,  le  tems  me 
semble  mal  propre  pour  esmouvoir  les  cervaulx  et  humeurs  du  peuple 
trop  altéré  et  troublé  par  la  présente  nécessité  et  chierté  des  blés ,  et 
vauldroit,  à  mon  advis,  mieulx  le  tout  différer  et  remectre  jusques  à  la 
venue  de  S.  H.,  puisque  l'on  dit  qu'elle  se  prépare  pour  se  trouver  par 
deçà  ;  et  vouldrois  qu'elle  fusse  servie  de  se  hâter,  aflin  que  en  sa  pré- 
sence fust  en  tout  donné  tel  ordre  qu'il  trouveroit  convenir  pour  le  ser- 
vice de  Dieu,  de  S.  M.,  repos  et  prospérité  des  pais  et  subjects  de  par 
deçà  ;  car,  en  cas  de  trouble,  seroit  le  remède  plus  prompt  en  sa  présence 
que  aultrement. 

Si  toutesfois  S.  M.  et  V.  A.  persistent  et  veuilent  dès  maintenant  que 
Ion  ensuive  en  tout  les  dits  poincts,  voïant  clerement  et  à  l'œil  qui  ne  se 
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peult  présentement  exécuter  sansgrant  hazard  de  la  totale  ruynedu  pais, 
en  quoy  peult-estre  S.  M.  prendra  regard  sî  elle  estoit  issi,  je  aimerois 
mîeulx»  en  cas  que  S.  H.  ne  le  yeuiUe  dilaier  jusques  à  là  et  dès  à  présent 
persister  sur  ceste  inquisition  et  exécution ,  qu'elle  commisse  quelque 
aultre  h  ma  place,  mieulx  entendant  les  humeurs  du  peuple  et  plus  abile 
que  moy  à  les  maintenir  en  paix  et  repos,  plus  tost  que  d'encourir  la 
note  dont  moy  et  les  miens  pourrions  estrc  souillez,  si  quelque  incon- 
vénient advient  aux  pais  de  mon  gouvernement  et  durant  ma  charge. 

Et  se  peult  bien  asseurer  S.  M.  et  V.  A.  que  je  ne  dis  cecy  pour  ne 
vouloir  suivre  ses  commandemens ,  ou  de  vivre  aultrement  que  bon 
chrétien ,  comme  de  ce  mes  actions  précédentes  peuvent  rendre  bon 
tesmoignaige,  et  que  j'espère  que  S.  H.  aura  cognu  par  expérience  que 
je  n'ay  jamais  espargné  corps  ni  biens  pour  le  service  d'icelle,  comme  je 
désire  continuer  tant  que  la  vie  me  durera  ;  oultre  ce  que  si  les  affaires 
du  pays  allassent  aultrement  que  bien  à  poinct,  j'y  mectrois  (par  dessus 
l'obligation  que  j'ay  à  S.  M.  et  la  patrie)  non  seulement  tout  ce  que  j'ay 
au  monde,  mais  aussy  ma  personne,  ma  femme  et  mes  enfans,  que  pour 
le  moings  la  nature  me  commande  de  préserver  et  garder,  à  quoy  plaii*at 
à  V.  A.  prendre  regard,  sa  très  ponrvcue  et  coustumière  discrétion  pren- 
dant  ceste  remonstrance  de  bonne  part ,  comme  procédant  de  celui  qui 
parle  d'ardent  désir  et  affection  qu'il  a  au  service  de  S.  M.,  et  d'obvier 
à  toutes  inconveniens ,  dont  je  prends  Dieu  en  tesmoing,  lequel  prie, 
madame ,  après  m'estre  recommandé  très  umblement  à  la.bonae  grâce 
de  Votre  Altesse ,  donner  à  icelle,  en  santé,  bonne  vie  et  longue. 


Do  Brcda ,  ce  ksiiii  d»  JNnvier  1366. 


De    Votre    Altesse 

Très  umble  serviteur, 
(Signe)  GuiLL.  de  Nassau. 


•VI 


3  FÉVRIER  1S66. 


RÉPONSE  DE  LA  DUCHESSE  DE  PARME. 


(Archives  du  conseil  d*État  à  Bruxelles  ' .) 


ELLE     L*BXHOETB     A.    PAIEB     8011     DEVOIE. 


Mon  bon  Cousin, 

J'ay  veu  ce  que  par  vos  lettres  du  xxiiii  de  ce  mois  me  répondez  sur 
les  trois  poincts  contenus  en  celles  que,  par  charge  du  roy  mon  seigneur, 
j*avois  n*agairesescript  et  addressé  à  vous  et  à  ceulx  du  conseil  de  vostre 
gouvernement,  et  considère  très  bien  que  ce  que  si  particulièrement  tou- 
chez pour  votre  opinion  sur  icelles,  procède  d'ung  zèle  de  léal  vassal  de 
S.  M.,désireul\à  satisfaire  à  sa  charge  et  devoir  envers  icelle.  Et  certes  il 

'  Noie  des  Mss.  A  el  B. 
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me  déplait  bien  que  les  considérations  que  meciez  en  avant  sont  si  pren- 
gnantes  et  apparentes,  et  que  je  n'ay  le  moyen  d'y  povoir  remédier  à  plu- 
sieurs choses,  comme  bien  vouldrois,  et  n'y  sçaurois  faire  aultre  que  de 
représenter  le  tout  à  S.  M.,  ainsi  que  fcray  par  les  premières  quej'escrip- 
veray  à  icelle.  Et  cependant  je  ne  puis  délaisser  de  vous  prier  de  bien  bonne 
affection  de  vouloir  continuer  à  faire  vos  accoustumez  bons  oflices  et 
affaires  de  votre  charge,  en  quoy  désire  aussi  vous  assister  de  tout  mon 
pouvoir,  car  encoires  que  les  inconvéniens  apparens  que  représentez  sont 
bien  notables,  si  faut-il  considérer  que  l'on  n'en  peut  actendre  moindres, 
se  faisant  en  ce  tems  quelque  changement  de  gouverneur  de  votre  pro- 
vince, pour  l'affection  que  vous  portent  ceulx  du  pals  qui  s'en  pourroient 
desconforter,  et,  au  lieu  de  vouloir  par  ce  boult  remédier  à  l'inconvénient, 
l'on  y  pourroit  tomber  davantage  et  mectre  les  af&ires  en  plus  grand 
désordre  et  hazard  que  paravant.  Espérant  que  par  votre  prudence 
sçaurez  le  tout  meurementpeseret  considérer  et  que  continuerez  encoires 
en  votre  dite  charge,  sans  avoir  regard  que  je  ne  sçaurois  encoires  donner 
aucune  asseurance  si  S.  H.  vouldra  dilaier  l'exécution  de  ce  qu'elle  a 
escript  au  regard  de  l'observance  de  ses  placcarts  et  continuation  de 
l'inquisition ,  bien  que  je  ne  fauldray,  conmie  dict  est,  le  tout  représen- 
ter à  S.  M.  et  la  supplier  pour  sa  briefve  venue,  laquelle,  ne  doubte, 
prendra  regard  à  toutes  considérations  proposées  et  s'y  résouidra  comme 
la  nécessité  tant  évidente  grandement  le  requiert  ;  à  tant,  etc. 

(  Voyez  cy-après  une  lettre  de  Jean ,  marquis  de  Berghes ,  grand  bailly  de  llaynaut, 
du  8  janvier  1506'.) 

>  Ifole  àv»  %»».  A  cl  B 
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LA   DUCHESSE   AU  ROI. 

ELLE  LE  PRÉVIENT  DE  L^AERIVtE  PaOCHAIRB  A  MADRID  DES  8IECR8  DE  BERGHE8 

ET  DE  HOTVTIGirr,  ENVOYÉS  PAR  ELLE 
POUR  LDI  EXPOSER  L*tTAT   DES  AFFAIRES  DES  PATS-BAS.  —    INFORMATIONS  DIVERSES. 


Monseigneur  , 

Comme  sur  les  choses  quant  aux  seigneurs  et  gentilshommes  qui  n'a 
gaires  sont  venus  présenter  leur  requeste,  ainsi  qu'il  aura  pieu  entendre 
à  V.  M.  par  ce  que  luy  en  ay  escript  la  veille  de  Pâques  dernière,  Ton 
avoit  par  advis  des  sieurs  et  gouverneurs,  chevaliers  de  l'ordre  et  aultres 
du  conseil  d'Estat  de  Y.  H.,  trouvé  très  nécessaire  que  Votre  dite  Majesté 
fust  bien  amplement  et  particulièrement  advertie  de  ce  que  depuis  est 
arrivé,  ensemble  de  Testât  en  quoy  se  trouvoient  les  affaires  de  par  deçà, 
mesme  qu'à  cet  effet  fust  envoyez  devers  icelle,  en  diligence  et  par  poste. 
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aulcuns  des  dits  seigneurs  ayans  esté  présens  aux  consultations  qui  se 
sont  continuellement  tenues  sur  ceste  matière,  j*estois  meue  de  prier  et 
requérir  le  marquis  de  Berghes  et  Montigny  %  aGn  qu'ils  voulussent  en- 
treprendre ceste  charge,  estans  mesmes  personnages  si  prudes,  discrets 
et  tant  imbus  de  tout  ce  que  convient  remonstrer  à  V.  M.,  oultreTaffection 
que  j'ay  toujours  trouvé  en  eux,  tant  adonnez  au  service  d*icelle;  à 
quoi ,  nonobstant  beaucoup  de  légitimes  excuses  qu'ils  allèguent ,  tant 
pour  le  faict  de  leurs  charges  qu'aultrement ,  à  la  persuasion  toutesfois 
mienne  et  des  aultres  seigneurs,  et  veullant  en  chose  tant  importante 
préférer  le  service  de  Y.  M.  et  bien  publicq  à  leur  particulier,  ils  estoient 
enfin  condescendus.  Maisainsy  qu'on  estoit  entendant  à  leur  despesche  et 
eux  comme  prêts  pour  partir,  est  advenu  de  malheur  que  le  dit  marquis, 
dimanche  dernier  28  (pensant  partir  le  mardy  ensuivant),  se  promenant 
avec  l'admirai'  et  aultres,  embas  la  cour  de  cette  ville  ^,  et  jouant  quel- 
ques aultres  à  la  plaine  de  la  pelle-maille^,  a  esté  touché  d'une  pelotte 
à  la  jambe  droite  jusques  à  luy  avoir  desaraché  une  pièce  de  chair  et  de- 
couvert  l'os  de  la  grève  ^,  chose  dont  par  raison  j'ay  prins  le  déplaisir 
que  V.  M.  peult  considérer  pour  le  retardement  que  ce  causera  à  son 
partement  et  celuy  dudit  Montigny,  lequel  nonobstant  tous  remon? 

'  Florent  de  Montmorency,  seigneur  de  Montigny,  chevalier  de  la  Toison  d*or,  né 
Tan  1528  de  Joseph  de  Montmorency,  seigneur  de  Nevele  et  d*Anne  d'Egmont.  Il 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  George  de  Montigny,  sieur  de  Noyelles,  ni  avec  Emma- 
nuel-Philibert de  Lalaing,  baron  de  Montigny.  (Groen  Van  Prinsterer,  Cotreêp,,  ii, 
128  ;  J.-C.  de  Jonge,  de  Unie  t>a»  Brussel,  pp.  105-106.) 

«  Philippe  de  Montmorency,  comte  de  Bornes,  amiral  de  Flandre.  Ptwfectus  marié 
belgici,  dit  Modius,  Pandectœ  triutnph,,  1, 187. 

'  On  en  a  diflFérentes  vues  dans  le  Bruxella  $eptenaria  d'Erycius  Puteanus,  la  se- 
conde édition  des  Trophées  de  BrabatUy  ainsi  que  dans  des  peintures  contemporaines 
de  rincendie  qui  a  détruit  ce  palais. 

4  Jeu  de  maille,  assez  semblable  à  celui  que  les  Wallons  appellent  jeu  de  crosse. 
Pelle-maille, peUeremalleum.  C*est  de pellematUe qu*on  aura  f^M pêle-mêle, 

^  La  jambe,  le  tiina. 
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traaces  et  réquisitions  que  luy  ay  fait  de  voloir  aller  devant  avec  la 
depesche,  attendant  que  ledict  seigneur  marquis  se  pourra  un  peu  refaire 
et  le  suivre,  il  ne  s'y  est  toutes  fois  osé  condescendre,  ains  a  prié,  pour 
diverses  raisons  par  luy  alléguées  et  pour  Timportance  des  affaires  lesquels 
n*o8eroit  seul  prendre  à  sa  charge,  de  le  tenir  pour  excusé  et  attendre 
tant  que  le  dict  marquis  se  pourroit  encheminer,  pour  lors  pouvoir  con- 
joinctement  &ire  le  voyage,  n'estant  hors  d'espoir,  selon  mesme  le  dire 
du  chirurgien ,  que  ledict  marquis  se  pourroit  endéans  dix  ou  douze 
jours  mectre  en  tel  estât  que  pour  commencer  à  cheminer,  du  moins  par 
chariots  qu'on  mectra  derelay,  tant  que  en  allant  sa  jambe  se  pourra 
re&ire,  pour  endurer  la  poste  ;  en  quoy  se  fera  tout  le  possible,  con- 
noissant  ce  qu'il  importe  qu'ils  arrivent  tost  vers  Y.  M.;  laquelle  peult 
bien  considérer  que  tant  que  icelle  sera  résolue  sur  leur  charge ,  l'on 
demeure  cependant  par  deçà  avec  plus  de  liberté  que  ne  conviendroit  au 
fait  de  la  religion,  et  n'osant  faire  beaucoup  de  choses  pour  non  donner 
cause  d'altération  *. 

Tout  ce  que  dessus  considéré  et  pour  non  tenir  plus  longuement  V.  M. 
en  suspend,  puisqu'à  cestuy  inconvénient  dudict  marquis  ne  se  peult 
aultrement  remédier,  je  me  suis,  par  advis  de  ces  seigneurs  du  conseil 
d'Estat  de  Y.  H.,  résolu  de  dépescher  vers  icelle  le  présent  courrier  pour 
par  ceste  l'advertir  de  ce  que  dessus  et  luy  envoyer  de  ce  que  es  instruc- 
tions desdicts  seigneurs  marquis  et  de  Montigny  est  touché  quant  au  point 
de  l'inquisition  et  modération  des  placcarts,  aussy  copie  du  concept  d'icelle 
modération  ici  conçue,  comme  les  principaulx  de  la  charge  desdicts  mar- 
quis et  Montigny,  lesquels  j'eusse  singulièrement  désiré  qu'ils  eussent 
peu  tant  haster  leur  venue,  pour  en  temps  prendre  par  Y.  M.  la  résolu- 
tion, et  obvier  à  tous  ultérieurs  inconvéniens;  car  quelque  chose  que 
les  confédérez  aient  dict  '  se  vouloir  contenir  que  rien  ne  se  fasse  contre 

*  Kspagnolisme  pour  signifier  troubles ,  révolutions.  On  en  a  fait,  dans  le  temps,  le 
mot  flamand  alterah'e. 

*  Dict  est  oublié  dans  les  manuscrits. 

CORRESPOIfDAfVCE.  ^ 


36  CORRESPONDANCE 

la  religion  ny  qu'ils  souffriront  aulcuns  actes  séditieux ,  tontesfois  il  en 
peult  avoir  en  la  compagnie  qui  tendent  à  aultres  fins ,  et  sur  leurs  sup- 
ports qui  sont  adonnez  à  nouvelletés  prengnent  courage  et  sont  incités 
d'attenter  choses  que  après  Ton  est  en  peine  de  réprimer,  tant  que,  en 
plusieurs  lieux,  les  bannis  réfugiez  pour  cause  de  religion  commencent 
déjà  à  retourner,  ce  que  m'a  meu  d'y  pourvoir  par  placcart,  dont  aussy 
copie  se  joindra  à  ces  dépesches.  Et  se  débordent  aulcuns  si  avant  qu'ils 
font  imprimer  et  semer  partout  livrets  séditieux  ',  qui  seront  aussi  joincts, 
par  où  ils  viennent  toucher  la  modération  concene,  et  taschent  d'empes- 
cher  la  bonne  voye  qu'on  a  prins  pour  remédier  aux  affaires.  Et  combien 
que  par  plusieurs  oflices  je  n'obmets  de  faire  tout  le  possible  pour  obvier 
auxdictsescripts  et  publications,  touttesfois,  voiant  qu'ils  profitent,  je  suis 
esté  meue  de  semblablement  faire  sur  ce  défence  par  placcarts,  et  d'écrire 
sur  ce  aux  villes  principales ,  ce  que  S.  M.  verra  aussy  par  les  copies. 
Suppliant  partant  très-humblement  à  V.  M.  qu'il  plaise  à  îcelle  de  bien 
examiner  et  considérer  le  danger  auquel  les  afiaires  sont  constituées.  Et 
pour  Dieu,  Monseigneur,  si  entre  les  raisons  contenues  es  dicts  escrits , 
et  qui  sont  ici  considérées,  y  eust  quelque  chose  contre  son  gré,  Y.  M.  ne 
s'y  veuille  altérer  ny  prendre  résolution  au  contraire,  tant  qu'elle  aura 
ouy  lesdicts  seigneurs  marquis  et  de  Hontigny.  Cependant,  Monseigneur, 
j'envoye  communiquer  ledict  concept  de  modération  aux  consaulx  pro- 


'  Ces  écrits  remplaçaient  les  jouniaux  et  prouvent  le  mouvement  des  esprits  à  une 
époque  où  les  théories  sur  la  liberté  de  la  presse  étaient  inconnues ,  quoiqu*on  défendit 
vigoureusement,  sur  certains  points,  Tindépendancede  la  pensée.  On  a  publié  à  cette 
époque  une  quantité  prodigieuse  de  brochures,  dont  Ténumération  bibliographique 
serait  seule  un  ouvrage  très-volumineux.  Ces  pamphlets  qui  initiaient  les  langues 
vulgaires  aux  besoins  de  la  politique  et  les  retrempaient  dans  les  luttes  des  partis , 
leur  ont  rendu  de  grands  services.  Dans  quelques-uns  elles  déploient  une  rapidité , 
une  énergie,  une  clarté  que  Ton  demanderait  vainement  à  des  ouvrages  purement 
littéraires.  On  n'en  dirait  pas  autant  des  pamphlets  dont  la  révolution  brabançonne  a 
inondé  le  pays  :  sauf  un  ou  deux,  ils  sont  d'une  platitude  désespérante. 
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viniiaulx,  afin  de  l'examiner,  et  après  m'envoyer  leuradvis,aîant  aussy 
donné  charge  aux  gouverneurs  des  provinces  de  se  trouver  en  leurs 
gouvememens  et  illecq  en  rassemblée  de  chacun  desdicts  estats  desdittes 
provinces,  que  pour  ce  y  fais  convoquer,  leur  proposer  ce  qu'ils  trou- 
veront à  cest  effect  convenir  et  les  oyr  là  dessus,  et  lacent  en  cecy  les 
meilleurs  offices  dont  ils  se  pourront  adviser,  leur  remonstrant  mesme 
estre  entièrement  nécessaire  pour  le  service  de  Dieu  et  bénéfice  du  pays, 
comme  aussy  est  la  volonté  de  V.  H.  et  la  mienne,  comme  sa  régente  et 
gouvernante  générale  de  par  deçà,  ensemble  desdicts  gouverneurs  des 
provinces,  seigneurs  de  Tordre,  ceulx  des  consaulx  estant  lez  moy  ',  et 
de  tons  les  bons  subjects  de  par  deçà,  que  la  vraye  et  ancienne  religion 
et  foy  catholique,  comme  elle  a  esté  enseignée,  receue  et  observée  depuis 
le  commencement  jusques  à  présent ,  soit  gardée  et  maintenue  inviola- 
blement. 

Que  pour  cest  effect  avoient  cy-devant  esté  dressées  ordonnances  et 
édits ,  tant  par  feu  de  très-haulte  mémoire  la  majesté  impériale ,  que 
Dieu  ait  en  sa  sainte  gloire,  que  par  Y.  H. ,  et  touttesfois  en  aulcuns  poincts 
trop  sévères  et  rigoi-euses,  et  qu'il  convient  tousjours  avoir  regard  que 
les  loix  et  ordonnances  des  princes  soient  tellement  modérées  qu'elles  se 
puissent  bien  exécuter  ',  il  avoit  esté  trouvé  par  l'advis  desdicts  gouver- 
neurs, chevaliers  de  l'ordre  ^  et  peulx  des  consaulx  d'Estat  et  privé  qu'il 
convenoit  y  mectre  et  ordonner  une  modération  et  icelle  envoyer  repré- 


'  Près  de  ma  personne. 

*  Maxime  dont  la  sagesse  fait  honneur  à  Marguerite. 

^  L'ordre  de  la  Toison  d*or.  L'art,  tt  des  statuts  portait  :  u  item  que pour  le 

M  grand  amour  et  confidence  de  nos  frères  chevaliers  dudict  ordre,  nous,  pour  nous  et 
«  nos  successeurs  souverains,  déterminons  que  nous  ny  iceulx  ne  entreprendrons 
«<  aulcunes  guerres ,  ou  aultres  haultes  et  pesantes  besomgnes,  que  avant  ne  Payons 
^'  faict  sçavoir  à  la  partie  desdicts  frères  chevaliers,  pour  sur  ce  ad  voir  leur  ad  vis  e( 
u  hon  conseil,  sanlfs  en  entreprises  secrètes  et  haslives,  dont  le  révéler  à  plusieurs 
•«  pourroit  porter  préjudice  et  dommage  auxdictes  entreprises.  » 
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senter  à  V.  H.  par  ledict  marquis  de  Bergues  et  seigoeur  de  Montigny; 
et  que  j*avois  bon  espoir  que  Y.  M,,  pour  sa  bonté  et  accoutumée  pru- 
dence, aussy  l*afiection  qu'elle  porte  au  bien,  repos  et  tranquillité  de  ce 
pays^  se  y  accommodera  de  sa  part,  d'aultant  plus  que,  par  cette  modéra- 
tion, ne  semble  qu*il  soit  fiiict  aulcun  préjudice  à  Tanchienne  religion, 
ni  donné  pied  ou  faveur  à  hérésie;  y  joinct  que  tous  ceulx  estant  en  au- 
thoritéet  puissance  tant  temporelle  que  spirituelle,  jurent  solemnellement 
la  conservation,  maintiennement  et  protection  de  laditte  sainte  foy  catho- 
lique. 

Leur  aiant  bien  voulu  iaire  part  de  cecy  et  leur  communiquer  ledict 
concept ,  aussy  les  ouyr  là  dessus  et  entendre  leur  advis  pour  gagner 
temps,  et  en  rien  retarder  la  publication  et  exécution  dudict  concept, 
sy  tost  qu'auray  réponce  de  V.  H.,  ainsy  qu*il  plaira  a  icelle  à  entendre 
plus  par  le  menu,  par  les  copies  qui  s*envoyent  avec  ceste,  tant  des  let- 
tres auxdicts  consaulx  que  instructions  sur  ce  baillées  aux  gouverneurs 
des  provinces;  bien  avoit  en  cecy  par  aulcuns  esté  considéré,  sy  avant 
que  d'envoyer  ledict  concept  communiquer  par  lesdicts  gouverneurs  des 
provinces  aux  estats  particuliers,  il  ne  conviendroit  d'en  advertir  premier 
V.  M.  Mais  comme  de  l'aultre  costel  fust  allencontre  ce  pesé  que  Ton  voit 
les  confédérés  toujours  passer  oultre  et  pratiquans  gens  et  villes,  par  où 
l'inconvénient  eust  par  dilation  peu  accroistre  dadvantage,  il  sembloit 
que  plustost  que  l'on  en  communiquast  avec  lesdicts  estats  particuliers 
seroit  meilleur,  pour  tant  mieulx  conGrmer  les  principaulx  d'iceulx  et  le 
contentement  que  sans  doute  ils  prendront  de  voir  que  l'on  est  après 
pour  faire  une  si  bonne  œuvre.  Et  comme  de  surplus  V.  H.  sera  informée 
plus  par  le  menu,  par  lesdicts  marquis  de  Bergues  et  Montigny,  lesquels 
je  ferai  haster  le  plus  qu'il  me  sera  possible,  et  que  le  mal  dudict  marquis 
le  pourra  porter,  je  me  déporteray  en  faire  plus  de  mention  en  ceste. 
Seulement  peult  Y.  M.  tenir  pour  tout  asseuré  que,  aux  termes  où  nous 
sonunes ,  je  ne  fauldray  faire  tout  l'extrême,  avec  la  bonne  assistance  de 
ces  seigneurs;  que  les  choses  vaissent,  le  plus  que  possible  sera,  pour  le 
service  de  Dieu  et  de  Y.  M. 
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MonseigneuTy  je  ne  puis  aussy  avec  la  commodité  de  ce  courrier  ob- 
mestre  d'advertir  V.  M.  par  ceste  que,  oultre  plusieurs  insolences  et  vio- 
lences dont  puis  un  temps  en  çà  ont  usé  les  François,  dont  V.  M.  a  eu 
advis  par  plusieurs  de  mes  lettres  précédentes^mesme  sur  la  querelle  du 
duc  de  Nevers  '  contre  le  seigneur  de  Malberge  %  à  cause  de  la  terre  et 
seigneurie  de  Lûmes  '»  me  sont  devant  hier  soir  venues  nouvelles  que  un 
nombre  de  gens  de  guerre  François  estoient  arrivez  autour  la  maison  et 
chasteau  du  dit  Lumin  avec  artillerie  et  aultre  équipage,  se  laissant  à  en* 
tendre  et  fiûsant  démonstration  d'avoir  intention  d'exercer  quelque  hos- 
tilité contre  laditte  maison ,  de  la  ruiner  et  abattre  par  terre;  ce  qui  m'a 
meu  au  mesme  instant  dépescher  par  la  poste,  devers  leurs  chiefs  et 
conducteurs  \  le  commissaire  Kegsel  \  avec  instruction  pour  sçavoir  leur 
intention  et  estre  de  tout  advertie  à  la  vérité,  selon  qu'il  plaira  à  Y.  H. 
voir  par  la  copie  joincte  de  laditte  instruction.  S'estant  aussy  devant  hier 
trouvé  le  sieur  Destu^  vers  moi,  lequel  a  esté  appelé  et  s'en  doibt  icy 
envoîer  un  aultre  en  son  lieu,  lequel  m'a  dict  entre  aultres  par  la  charge 
de  la  reyne-mère  de  France,  que  l'accord  entre  les  deux  maisons  de 
Guise  et  deChastillon  ^  estoit  de  tout  achevé,  par  où  les  affaires  de  France 

■  Lciuis  de  Gonzague,  fils  de  Frédéric  II,  duc  de  Mantoue,  lequel  en  15G5  (V.  S.  )  i 
épousa  Henriette  de  Clèves,  duchesse  de  Clèves  depuis  la  mort  de  son  fk*ère  Jacques , 
décédé  en  15C4. 

*  H.  GroenVan  Prinsterer  {Carresp.,  Il,  req.-311)  a  inséré  une  leiire  ktnonteigneur 
M.lebatvnde  Maibergh,  sur  le  refroidissement  des  confédérés  dans  le  Luxembourg. 
Slle  est  de  Tannée  1506.  II  en  donne  une  aussi  de  Malberg  au  comte  Jean  de  Nassau , 
sur  le  même  sujet,  7&.  925-239.  La  terre  de  Halberg  a  passé  aux  margraves  de  Bade- 
Durlach.  Guicbenon.  État  ginéal.  de  la  mais,  rcffr,  de  Savcijre,  II,  1267. 

'  Lumeê,  Luwuiy,  Lummen,  Lumin,  Lumain.  Salbrayn ,  Mirmr  des  nobles  de 
ffesbi^e,  1701, in-fol.,  pag.  84, 104, 106, 161, 103,  231,  263.  Lummenesi  aujourd'hui 
une  commune  de  Tarroodissement  administratif  de  Hasselt,  province  de  Umbourg. 

4  B.  Leur  chefei  conducteur. 

*  Kegsel,  Kessel.  Dans  la  lettre  X,  Kegel, 

*  Destuoud'Esiur 

7  Coligny  était  de  celte  dernière.  André  Du  Ùiesne,  Histoire  de  la  maison  de  Châ- 


y 
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demeureroient  paisibles  et  tranquilles  par  la  France»  et  que  partant  le 
roy  (le  France  avoit  licentié  quelques  gentilshommes  et  gens  de  guerre, 
qu*il  luy  avoit  fallu  entretenir  pour  sa  garde  durant  leurs  querelles,  les- 
quels tireroient  vers  la  Picardie,  et  que  partant  je  ne  voulusse  penser 
que  cecy  se  fist  à  aultre  intention  qu'il  ne  conviengne  à  la  bonne  voisi- 
naige  et  alliance  estans  entre  vos  deux  Majestés  ;  et  me  donnant,  Monsei- 
gneur, ces  fâchons  des  François  diverses  pensées,  ne  sachant  ce  que 
pourra  succéder,  de  tant  plus  que  j*ai  jà  plusieurs  advertissemens  de 
quelque  équipage  de  bon  nombre  de  navires  de  guerre  que  se  feroit  par 
lesdits  François  en  la  coste  de  Normandie,  et  peult  Y.  M.  considérer  ce 
que  l'on  doibt  craindre  et  la  facilité  que  les  François  auroient  de  se  saisir 
de  quelques  places  et  encoires  de  Walcheren  et  mesme  de  la  ville  de  Y lis- 
siugen  en  Zeelande,  qu'est  en  bien  mauvais  estât,  comme  piechà  a  esté 
escrit  à  S.  M.,  et  le  boulevart  de  Kauburg,  qui  tombe  par  terre  ;  et  aussy 
est  venu  icy  le  seigneur  de  Billy  *,  gouverneur  de  Philippeville,  pour  me 
faire  remonstrance  de  la  nécessité  de  laditte  ville  et  du  dangier  où  elle 
se  trouve. 


iilion,  Paris,  1631 ,  in-fol.,  fig.  —  Généalogie  delà  maiêon  de  CoUgf^y  imprimée  avec 
la  vie  de  Tamiral,  Amsterdam,  1643,  in-4o.—  (Jean  du  Bouclier)  Preuves  de  Vhistoire 
généalogique  de  la  maison  de  ColignXy  Paris,  1662,  in-fbl.  —  Généalogie  de  la 
maison  de  CoUgnx  en  Bresse,  Paris,  1565,  in-S».— Autre  généalogie  dans  le  P,  Sim- 
plicien,  vu,  144. 

■  Gaspar  de  Robles,  seigneur  de  Billy  par  sa  femme;  il  était  Portugais.  Strada  ftiit 
son  éloge,  Dec.  ii,  liv,  6,  sous  Tannée  1585.  Au  mois  d*avril  1567,  Viglius  écrivait  à 
llopperus  que  la  gouvernante  se  proposait  de  l*envoyer  au  roi.  Il  devint  gouverneur 
de  la  Frise.  Hoynclc  Van  Papendrecht,  Jnalecta,  1, 104,  p.  ir,  431 ,  454,  471, 473,  etc. 
Anne-Marie  de  Robles,  fille  du  comte  d*Annapes,  épousa  Conrad,  comte  d*Ursel,  fils  de 
Conrad-Gaspar  Schets ,  premier  baron  de  Hoboken.  Christyn,  Jurisprud,  heroica,  I , 
300.  C*est  à  François-Joseph  de  Robles,  descendant  des  comtes  d^Annapes  ,  seigneur 
d'Escaut ,  Sainte-Marie ,  prévôt  de  St.-Pierre  à  Louvain  et  chancelier  de  Tuniversité. 
(lue  Valère  André  dédia  en  1650  ses  Fasti  Acatlemici.  Cf.  mon  Mépnoire  sur  les 
anciennes  relations  de  la  Belgique  et  du  Portugal. 
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Pour  quoy,  tout  ce  que  dessus  considéré  qu'il  n'y  a  moyen  de  poui*veoir 
de  cecostel,  supplie  à  V.  M.  très-humblement  qu'elle  soit  servie  au  plustost 
respondre  à  mes  lettres  et  envoyer  la  provision  nécessaire  pour  obvier 
aux  inconvéniens  si  apparens  oii  nous  pourrions  nous  trouver,  à  faulte  de 
ce,  tomber,  et  ne  nous  laisser  ainsy  plus  longuement  exposés  à  la  miséri- 
corde de  nos  voisins  sans  de  quoy  nous  pouvoir  deffendre.  Et  me  recom- 
mandant. Monseigneur,  à  la  bonne  grâce  de  S.  M.,  je  supplie  le  Créateur 
qu'il  luy  donne  avec  toute  prospérité  très-heureuse  vie  et  longue. 

A  Bruxelles,  te  4«  jour  de  may,  156G. 


\ 


VIII 


6  MAI  1506. 


LE  ROI  AUX  VILLES  DES  PAYS  DE  PAR  DE  CA 


IL  AlfNONCB  son  ARRIVÉE  PROCHAIlfB  AUX  PAYS-BAS  ' 


Criers  et  Féavlx  , 

Il  nous  a  bien  dépieu  de  voir  d*an  en  an  les  empcschemens  trop  qui 
nous  ont  détournez  d'aller  visiter  nos  bons  subjcct^  de  delà,  pour  leur 
montrer  par  effect  le  particulier  soing  et  compte  que  avec  raison  nous 
en  tenons  ;  et  tenons  de  pourveoir  et  remédier  à  touttes  choses  que  nous 
sçavons  se  pouvoir  mieulx  délibérer  et  déterminer  sur  le  lieu  avec  la  par- 


Voyez  la  lellpc  x,  note  3. 
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ttcipation  de  ceulx  que  convient,  que  non  de  si  loing  ;  et  espérions  de  le 
faire  doiz  le  commencement  de  ce  printemps;  mais  au  mesme instant  nous 
vindrent  advertissemens  tant  apparens  et  de  tant  de  costez  du  retour 
des  Turcs  et  Mores ,  en  cest  esté,  pour  se  venger  des  journées  passées 
de  Masalquibir,  Pignon  et  Malta  ',  que  nous  ne  sommes  pas  seulement 
esté  contraintz  de  surseoir  notredict  partement  de  ces  royaulmes,  ains  de 
pourveoir  de  tous  costez ,  non  sans  grands  fraix  et  dépense.  Or,  comme 
depuis  nous  avons  entendu  que  le  principal  effort  desdicts  Turcs  se  dres- 
soit  par  terre,  nous  semblant  que  tant  moins  y  avoit-il  que  redoubter  par 
mer,  nous  voyant  de  ce  costel-là  plus  libres  pour  entendre  à  aultres 
choses,  sommes  délibérez  d*aller  bien  par  delà,  dont  vous  avons  bien 
voulu  faire  part  pour  Tasseurance  que  avons  du  plaisir  que  ce  vous  sera 
de  l'entendre ,  selon  la  réciproque  affection  et  amour  des  bons  subjects 
que  en  tant  d'endroits  vous  avez  démonstrez.  Et  puisque  à  notre  arrivée 
vous  pourrez  avoir  votre  recours  à  nous  en  choses  que  de  temps  à  aultre 
s'y  présenteront,  il  n'y  a  pour  quoy  vous  tenir  icy  plus  long  propos.  Seu- 
lement vous  exhortons  que,  comme  il  n'y  a  Esiulte  d'envieux  du  repos  pu- 
blicq  et  de  vostre  prospérité,  qui  taschent,  par  donner  impressions  faulses 
de  nostre  intention  et  par  exciter  émotions  et  troubles,  vous  mener  aux 
calamités  qui  se  voyent  entre  les  voisins,  et  en  faire  leur  proufiBt  à  vostre 
dommage  et  le  nostre,  vous  continuez  les  bonnes  diligences  qu'avons 
entendu  l'on  a  commenché  user  par  delà,  sans  vous  estimer  ou  mouvoir 
de  chose  que  vous  voyez  en  attendant  notreditte  venue,  que  lors  nous  ne 
fauldrons  de  vous  y  assister  en  personne,  selon  le  grand  et  unique  désir 
que  nous  avons  de  vous  maintenir  au  mesme  repos  et  félicité  que  avez 
toujours  esté  du  temps  des  princes  nos  ancestres  et  depuis  notre  advène- 


'  Voir  :  Comm^arii  d*JfUonio  Franceêco  CirtU  CorsOy  ne'  quaU  si  descrive  la 
guerra  uUima  diFrancia,  la  ceUhratUmedelcondlio  tridentino,  il  êoccorso  d'Orano, 
l'impresa  del  Pighoni,  e  Vistoria  deW  anedio  diJAhLik,  Roma,  Giulio  Accolto, 
1567,in-4o. 
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ment  jusques  à  maintenant.  Cliiers  et  féaulx,  Notre  Seigneur  vous  ait  en 
sa  saincte  garde. 

De  Madrid,  le  0  demay,  1566. 


Flandre  *  :  A  ceux  de  Gand,  h  ceux  de  Bru^fes,  à  ceux  d'Ypres,  à 
ceux  du  Francq. 

Artois:  Arras,  St.-Omer,  Béthune,  Aire.  —  Orchies,  Lille,  Douaij , 
Mon»,  Toumay,  Valenciennes ,  Luxembourg,  Namur. 


I  r» 


C^est  la  désignation  des  lieux  où  cette  circulaire  a  dû  être  expédiée. 


IX 


29  MAI  1566. 


LA  DUCHESSE  AU  ROI. 


LE  BAEOIV    DB    lOUTIGIIY    S£    RBIVO    SBGL  A   LA    COUR,    BIV    ATTBIIDANT    QVB    LE    lARQlIS 

DE  BER6HBS  SOIT   BIf   ÉTAT   DE   FAIRE  AUSSI  CE  VOYAGE. 


Par  mes  précédentes  du  4  de  ce  mois  il  aura  pieu  à  V.  H.  entendre 
l'inconvénient  advenu  au  marquis  de  Bergues ,  par  lequel  avoit  esté  dif- 
féré son  partement  et  celui  du  baron  de  Montigny  pour  les  affaires  dont 
mesdittes  dernières  faisoient  mention ,  et  encoires  que  j*avois  toujours 
espéré  que  ledict  marquis  se  eust  peu  refaire  plustost  affin  de  tous  deux 
pouvoir  partir  de  compagnie,  et  que  pour  ce  s*est  différé  le  partement  de 
Tung  et  de  Taultre ,  et  signament  que  ledict  de  Montigny,  pour  l'impor- 
tance de  la  charge,  avoit  toujours  supplié  et  longuement  persisté  que 
Ton  le  deubt  excuser  de  faire  seul  le  voyage,  sy  est-ce  qu'enfin  ledict  de 
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Montigny  s*est  condescendu  desur  l'instance  mienne  et  de  ces  seigneurs, 
attendant  que  le  marquis  pourra  suivre,  comme  il  a  l'intention  de  faire 
le  plustost  qu'il  lui  sera  possible  ;  et  par  ainsy  sera  ledict  Montigny  por- 
teur de  ceste  avec  instruction  et  pièces  jointes,  qu'avons  icy  faict  dresser 
sur  ledict  marquis  et  luy.  Et  pour  estre  deux  personnaiges  de  la  qualité 
suffisante  et  affectionnez  au  service  de  V.  M.,  comme  elle  sçait,  et  al- 
lans  pour  une  affaire  tant  importante  pour  le  service  de  V.  M.,  bien  et 
utilité  et  préservation  du  pays  de  par  deçà  des  inconvéniens  où  ils  sont 
apparens  de  tomber,  si  promptement  n'y  est  remédié,  je  ne  veux  délais- 
ser de  supplier  V.  M.  très-humblement,  non  seulement  leur  monstrer 
tel  visaige  qu'ils  connoissent  leur  venue  estre  agréable  à  V.  M.,  et  leur 
donner  foy  et  crédence  comme  à  ma  personne  propre,  et  se  vouloir  ré- 
souldre  avec  la  célérité  que  trouverez  l'importance  de  l'affaire  requérir, 
et  principalement  sur  les  deux  poincts  de  l'inquisition  et  modération  des 
placcarts,  comme  réquerans  plus  dehaste;  et  cela  faict,  ouyraussyavec  la 
mcsme  bénignité  lesdits  seigneurs  sur  les  aultres  poincts,  dont  aulcuns 
sont  sommièrement  touchez  en  leur  instruction ,  si  comme  sur  la  dissi- 
dence réciproque  que  pourroit  estre  entre  V.  M.  et  plusieurs  de  par 
deçà  sur  le  faict  de  l'establissement  du  conseil  d'Estat,  suivant  ce  que  cy- 
devant  en  a  esté  remonstré  à  V.  M.  par  le  prince  de  Gavrcs  ',  et  ce  que 
luy  en  escriez  au  mois  de  juillet  dernier  ;  aussy  de  la  façon  de  la  venue 


'  Lamoral,  comte  d^Egmont,  prince  de  Gavres ,  de  la  maison  souveraine  des  ducs  de 
Gueldre.Il  descendait  en  ligne  directe  de  Guillaume  d'Egmont,  seigneur  d'Iseistein,  de 
Buren  et  de  Leerdam,  frère  d^Arnoul  d^Egmont,  premier  duc  de  Gueidre  de  cette  race. 
La  principauté  de  Gavres  provenait  de  sa  mère ,  Françoise  de  Luxembourg.  Ses  des- 
cendants ont  pris  dans  certains  actes,  les  titres  de  duc  de  Gueidre,  de  Juliers  et  de 
Berg,  qui,  on  le  pense  bien,  ne  leur  ont  jamais  été  reconnus.  Voy.  Mirseus  et  Foppens , 
Oper.  dipl.  et  Jrbol  genealogico  del  excelteniiêsitno  senor  don  Philippe  Conde  de 
Egtnond,  etc.,  por  el  R.  P.  Fulgencio  Calaritano.  Brusselas,  1679,  petit  in-4»  de  50  pp. 
Abr.  Fewerda ,  Adelyk  en  Aenzienlyk  wapen-Boek ,  Leeuw  .  1703,  11-1,  au  mot  £g- 
momU  (sic).  Fox.  pliis  haut,  p.  Il,  el  Plntroduction. 
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par  deçà  de  V.  M.;  en  quoy,  comme  je  suis  seure,  oultre  le  contenu 
en  leur  commission,  instruction  et  mémoires,  ils  déclareront  à  Y.  H.,  si 
elle  leur  commande,  léallement  et  sincèrement  ce  qu'ils  en  sçavent  et 
trouveront  convenir  pour  le  service  de  V.  M. ,  bien  et  conservation  de 
ces  pays.  Je  supplie  très-humblement  Vostreditte  Majesté  de,  en  cecy,  leur 
donner  tout  raisonnable  contentement,  avec  démonstration  et  asseu- 
rance  de  toutte  clémence  et  affection  royale  envers  ses  bons  vassaulx  et 
subjects ,  et  que  selon  pour  son  bon  bien  et  conservation  de  ces  pays 
verra  convenir. 

Et  comme  jusques  à  présent  est  retardé  le  partement  desdicts  seigneurs, 
j 'ay  bien  voulu  ad vertir  Y.  M.  de  ce  que  cependant  a  esté  négotié  par  le  pri  nce 
deGavres,  avecq  les  estats  particuliers  du  pays  et  comté  d*Artois,  etavecq 
le  duc  d'Arschot  ',  pour  et  au  lieu  dudict  marquis  de  Bergues,  avecq  les 
estats  particuliers  du  Haynault ,  sur  le  faict  de  la  modération  des  plac- 

■ 

carts,  suivant  l'instruction  à  cest  effect  à  eulx  donnée ,  et  selon  que  j'en 
avois  touché  en  mes  dernières  lettres,  envoyant  à  Y.  M.  par  ledict  seigneur 
de  Hontigny  copie  des  recez  ou  actes  de  ses  négotiations;  par  lesquels  il 
plairaà  Y.  M.  deveoir  que  lesdicts  estats  d'Artois  ont  unanimement  convenu 
que  ledict  concept  de  modération  des  placcarts  sera  fort  convenable  pour 
la  nécessité  et  occurrence  du  temps  présent,  estimans  que  Y.  M.  établis- 
sant par  manière  de  placcart  ledict  concept,  sera  chose  très-convenable 
pour  le  repos  et  tranquillité  de  ses  subjects  et  bien  publicq  de  ce  Païs- 
Bas,  et  pour  l'entretenement  de  notre  saincte  foy  catholique;  estans  tout- 
tesfois  d'opinion  qu'il  sera  fort  raisonnable  que  ceulx  qu'on  trouveroit 
avoir  faict  faulse  accusation,  fussent  punis  de  la  peine  du  talion.  Et  quant 


■  Philippe  de  Croy,  duc  d'Arschot,  prince  de  Chimai,  comte  de  Porcien  et  de  Senne- 
ghem ,  chevalier  de  la  Toison  d*or,  petit-fils  de  Henri  de  Croy ,  comte  de  Porcien ,  et 
de  Charlotte  de  Chateaubriand  ;  fils  de  Philippe  de  Croy,  duc  d*Arschot,  et  d*Anne  de 
Croy,  princesse  de  Chimai.  Il  succéda  au  comte  d*Egmont  dans  le  gouvernement  de  la 
Flandre.  Maurice,  p.  241 . 
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à  la  négotiation  du  duc  d'Arschot  avecq  les  estats  particulier  du  pays  et 
comté  de  Haynault,  ils  ont  semblablement  trouvé  ledict  concept  fort 
bon ,  raisonnable  et  équitable  en  soy,  sauf  aussy  la  punition  contre  les 
faulx  accusateurs  ;  et  qu'il  n'y  ait  chartre,  privilège ,  loy  ou  coutume  au 
contraire ,  pour  aultant  que  concerne  la  réputation  des  prisonniers ,  et 
qu'au  lieu  de  confiscation  de  haulte  justice,  l'on  y  deust  mettre  peine 
arbitraire  et  quelques  telles  choses  semblables,  se  conformant  iceulx  esr- 
tats,  au  surplus,  audict  nouveau  concept  avecq  quelque  addition,  requé- 
rans  pouvoir  demeurer  en  leurs  anchiennes  coutumes  au  faict  des  confis- 
cations ,  et  ainsy  que  V.  M.  pourra ,  s'il  luy  plait ,  entendre  plus  par  le 
menu,  par  lesdittes  copies  des  deux  actes  et  départs  qui  se  délivreront 
auxdicts  seigneurs.  Et  suis  attendant  ce  que  ledict  prince  de  Gavres  aura 
conclu  sur  la  mesme  matière  avec  les  députés  des  quatre  membres  de  la 
Flandre,  qu'avoient,  à  la  première  proposition  qu'il  en  avoit  faict,  de- 
mandé retraicte  pour  le  référer  à  leurs  notables,  et  d'estre  de  retour  pour 
donner  leur  réponce  pour  le  33  de  ce  mois  ;  aussy  ce  qu'aura  besoigné 
sur  semblable  charge  le  baron  de  Berlaymont  ',  avec  les  estats  particu- 
liers de  son  gouvernement  de  Namur;  et  cculx  de  Brabant  sont  bien  icy 
esté  appelés  pour  le  âO  de  ce  mois,  mais  jusques  à  présent  ne  sont  encore 
tous  arrivés.  V.  M.  sera  du  succès  toujours  advertie.  Et  me  recomman- 
dant très-humblement ,  etc. 

De  Bruxelles,  le  âO**  jour  de  may  1566. 
'  Il  ne  porte  pas  ici  le  titre  de  comte,  qui  lui  est  donné,  p.  4. 
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ILLI  Ll  FIU8I  DE  IIOVVXAU  DE  FEENDEE  DUE  EÉSOLCTIOlf .  —  VAIFTE  FE0HE8SE  DU  EOI  DE 

VEHIE  AUX  FATS-BAS.  —  L*ACDAGE  DES 
PEtDICAIfTS  AUGHEIfTE;  PASQUILLE  APFICHtE  A  LA  BOVESE  D*AIfVEE8. 

ACTES  D*IEFltTk  EtPEIHtS 
E<V  PL  AN  DEE.— MAUVAIS  SUCCÈS  DBS  NtGOCIATIOtfS  COHHEECTALES  AVEC  L^ANGLETEREE. 

BAISSE  DAHS  LE  PEIX  DES  GEATHS.  —  EXACTEOIfS  DU 

EOI  DE  DAFTEHAECE.  —  TAXATION  DES  PATS-BAS  A  LA  DIÈTE  D*AUGSBOUEG. 

HECORTENTEMENT  des  g  eus  de  GUEEEE.  —  «ODÉEATiON  DES 

PLACaEDS  sue  le  PAIT  DE  LA  EELIGION.  —   LA  GOUVEENAlfTE   SE  PLAIFTT  DES 

ÉTATS  DE  BEABAlf T.  —  DIFFICULTÉS  A  EOIE. 


Monseigneur  , 

Le  G  de  ce  mois  me  sont  venues  les  lettres  qu'il  a  pieu  à  V.  M.  m'es- 
crire  en  rcponce  aux  miennes  du  24  de  mars,  espérant  que  icelle  aui*a 
depuis  receu  mes  aultres  du  4  de  may,  que  lui  escriviz  sur  ce  qu*estoit 
alors  succédé,  tant  en  Tendroict  des  gentilshommes  confédérés  que  sur 
la  résolution  prinse  sur  Tallée  par  delà  des  seigneurs  marquis  de  Bergues  et 


*)  CORRESPONDANCE 

baron  de  Montigny ,  et  de  rinconvénient  advenu  audict  marquis,  pour  lequel 
son  partement  avoit  esté  retardé;  et  n'ay  obmis  tost  et  incontinent,  à  la 
réception  desdittes  lettres  de  V.  M.,  en  faire  lecture  au  conseil  d*Estat 
de  y.  M.,  présens  les  princes  d'Orange  et  de  Gavres,  et  les  comtes 
d*Aremberg  '  et  de  Homes  %  aiant  à  tous  esté  plaisir  bien  singulier  d'en- 
tendre la  résolution  de  V.  M.  sur  sa  briefve  venue  tant  désirée  par  deçà, 
leur  remerciant  aussy,  de  la  part  de  S.  H.,  de  la  bonne  assistance  qu'ils 
m'avoient  faitte  en  ces  affaires,  n'ayant  aussy  obmis  de  foire  le  mesme 
vers  les  sieurs  estans  a^sens,  selon  qu'il  plaira  à  V.  M.  veoir  par  la 
copie  cy-joincte  de  mes  lettres,  que  je  leur  ay  sur  ce  escrit.  Et  peult 
V.  M.,  par  sa  grande  prudence,  considérer  le  désir  aveclequelj'ay  attendu 
la  réponce  d'icelle,  et  combien  elle  m'a  esté  agréable,  se  trouvant  les 
affaires  en  Testât  que  je  pense  Y.  M.  sera  jà  advertie  par  le  sieur  de 
Montigny.  Les  lettres  qu'il  a  pieu  à  V.  H.  m'envoyer  pour  les  principales 
bonnes  villes  par  deçà  sur  sa  briefve  venue  en  ce  pays\  je  n'ay  iailly 
de  les  dépescher  avec  toute  diligence  possible,  les  accompagnant  des 
miennes ,  selon  la  copie  joincte ,  et  ne  doubte  qu'ils  auront  receu  grand 


'  Jean  de  Ligne,  fils  aîné  de  Louis  de  Ligne,  de  la  branche  cadette  de  Barbançon, 
ayant  épousé  Marguerite  de  La  Marck,  comtesse  d'Arenberg,  prit  ce  dernier  nom.  Il 
mourut  en  Frise,  d'une  blessure  mortelle,  après  avoir  tué  de  sa  main  le  comte  Adolphe 
de  Nassau.  Maurice,  p.  933. 

*  Philippe  de  Montmorency,  cointe  de  Homes  (Voy.  p.  1  ),  chevalier  de  la  Toison 
d*or,  décapité  en  1568  avec  le  comte  d*Egmonl.  Maurice,  p.  249. 

*  La  lettre  vni  prouve  que  Philippe  avait  feit  bruit  de  son  prochain  voyage  aux 
Pays-Bas.  Il  mit  à  cela  un  grand  appareil,  et  alla  jusqu^à  consulter  des  ingénieurs  sur 
tous  les  endroits  par  où  il  devait  passer.  On  raconte  que  son  fils  don  Carlos,  pour 
railler  son  immobilité,  en  feisant  allusion  à  un  ouvrage  de  Calvete  de  Estrella,  écrivit 
un  jour  en  tète  d'un  livre  blanc  :  Loê  grandes  y  admirabilea  viajeê  del  rejr  dom 
Philipe.  Et  au  dedans,  dit  Brantôme,  il  y  avait  :  El  viaje  de  Madrid  al  Pardo,  del 
Pardo  a  l'Escurial,  del'Escwial  a  jlranjuez,  etc.  Du  commerce  des  Pays-Bas  au  XV« 
et  au  XYI'^  siècles,  p.  116,  note  1. 
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plaisir  d'entendre  la  délibération  de  V.  M.  quant  à  saditte  venue  tant 
désirée.  J'ay  escript  au  marquis  de  Bergues,  et  depuis  par  lettres  de 
rencharge  sur  lesquelles  ne  m*est  encoires  venue  de  réponse,  le  deman- 
dant vers  moy  aiBn  que  je  le  puisse  d'aultant  plustost  faire  partir,  pour 
en  toute  diligence  s'encheminer  et  suivre  ledict  Montigny,  trouvant  cecy 
très  nécessaire  pour  le  terme  où  nous  sommes ,  mesmes  pour  les  adver- 
tences  qui  me  viennent  de  plusieurs  quartiers  des  fréquentes  assemblées 
qui  se  font  en  plusieurs  lieux,  de  300, 400  personnes,  aulcune  fois  jusques 
au  nombre  de  4000,  pour  ouyr  les  presches  que  font  aulcuns  dogma- 
tiseurs  haerétiques,  de  nuit  et  hors  d'heure  aux  champs,  par  les  bois, 
mesmes  François,  ainsi  qu'il  plaira  à  V.  M.  voir  par  les  copies  des 
lettres  du  sieur  Rasseghem  ',  du  7  de  ce  mois,  et  aultres  siennes  au  comte 
d'Egmont,  en  date  du  14  dudict  mois  avec  le  billet  cy-joinct,  aussi  une 
aultre  copie  de  l'évecque  de  Toumay,  St-Qmer,  et  seigneur  d'Aussy  % 
ensemble  une  advertence  faitte  à  ceux  dTpres,  aflin  de  tant  plus  particu- 
lièrement et  sans  rien  obmectre,  V.  M.  soit  bien  au  long  et  par  le  menu 
adverty  de  tout.  Et  pour  aulcunement  obvier  et  réprimer  lesdicts  conven- 
ticles  \  j'ay,  par  délibération  desdicts  seigneurs,  faict  renforcer  le  souve- 
rain de  Flandre  ^  de  90  chevaulx  et  de  80  piétons,  et  les  aultres  prévosts 


'  Rasseghem  ou  Rassenghien.  Maxirailien  Vilain  de  Gand,  comte  d^Isenghien,  baron 
de  Rassenghien,  fils  d*Adrien,  seigneur  de  Rassenghien,  de  Saint-Jean-Steen,  etc., 
et  amiral  de  Flandres.  Il  existe  un  petit  in-4o  de  11  pages,  sans  indication  d'année, 
d'imprimerie,  ni  de  lieu,  et  inUtulé  :  Généalogie  de  ta  maison  de  Gand  ou  d'/sen- 
ghien,  fonds  Van  Hulthem,  à  la  RiM.  roy.  n<»  35,733.  L'article  de  Maximilien,  baron  de 
Rassenghien,  est  à  la  p.  0.  La  descendance  directe  de  cette  maison  est  éteinte.  —  M.  0. 
Delepierre,  ayant  à  parler  de  cet  Adrien  Vilain,  l'appelle  Fillani,  comme  si  c'était 
un  membre  de  la  fomille  italienne  de  ce  nom.  Chronique  des  faiis  et  gestes  mémo- 
rables de  Maximilien. 

'  Jacques  de  Hennin-Liétard  de  Roussu,  seigneur  d'Auxy. 

>  GoDTenUcules. 

^  Le  grand  ou  souverain  bailli  de  Flandre,  qu'en  style  de  cour  on  appelait  le  soft- 

COKlISPOlfDANCI.  <i 
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des  mareschaulx  de  quelques  gens;  dont  sont  esté  advertys  les  oiSciers 
principaulx,  afGn  que  tous  tiennent  correspondence  ensemble  :  n'ayant 
semblé  convenir  de  faire  aultre  levée  des  gens  de  guerre  pour  rompre 
lesdittes  assemblées  par  force,  craingdant  que  les  sectaires  ne  soyent  par  ce 
occasionnés  de  prendre  leur  refuge  vers  les  François,  desquels  en  ce  cas 
ils  se  pourroient  ayder,  et  aussy  que,  avant  ce  Caire,  seroit  besoing  de 
mectre  aussy  par  conséquent  gens  de  guerre  sur  les  frontières,  y  joincte 
l'impossibilité  qu'il  y  a  pour  fournir  de  ce  costel  aux.  fraix  qui  seroient 
nécessaires.  Et  me  meut  cecy,  monseigneur,  de  despescher  ce  courier  tout 
propre  vers  V.  H. ,  affin  qu'elle  sçache  combien  il  importe  pour  son  ser- 
vice et  conservation  de  tous  ses  bons  subjects  de  par  deçà,  qu'elle  soit 
servie  de  se  résouldre,  au  plustost  que  possible  luy  sera,  sur  les  deux 
poinctsde  l'inquisition  et  modération  des  placcarts,  aussi  pardon  général 
contenu  dans  mes  précédentes  lettres,  et  que  ce  soit  avant  sa  venue, 
comme  ne  se  pouvant,  sans  la  résolution  d'icelle  sur  lesdicts  poincts,  aul- 
cunement  remédier  aux  inconvéniens  où  sommes  apparens,  selon  mesmes 
que  me  disent  ces  seigneurs  dessus  nommés  que  je  ne  les  sçaurois 
escrire,  espérans  fermement  que  à  tout  se  pourroit  remédier  par  laditte 
résolution  de  Y.  M.,  continuans  de  jour  à  aultre  les  advis  qui  se  donnent 
desdittes  assemblées  en  nombre  que  dessus,  mesmes  avec  armes,  comme 
arquebuses,  pistolets,  hallebardes,  et  aultres  semblables  armes,  aussy 
qu'ils  sont  après  pour  faire  quelque  cène  générale  ;  et  ne  cessent  sembla- 
blement  les  aultres  advertences  que  continuellement  me  viennent  de  plu- 
sieurs quartiers,  de  quelques  sinistres  intelligences  qui  se  cherchent  par 
aulcuns  de  par  deçà ,  avecq  quelques  ungs  des  pays  voisins ,  ainsy  que 
plusieurs  gentilshommes  de  France  viennent  secrètement  visiter  en  habits 
déguisez  les  villes  et  aultres  places  fortes  de  la  frontière,  s'accointans 
avec  tous  ceulx  qu'ils  peuvent,  pour  tant  mieulx  effectuer  leur  desseing 


vet-ain  tout  court,  comme  depuis,  le  grand  écuyer  de  France  s*est  appelé  Mmuieur  te 
grand. 
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qu'ils  ont  de  se  saisir  de  quelque  ville  ou  aultre  lieu  fort  de  par  deçà. 
Mesmes  suis  advertie  qu'il  y  en  a  eu  en  ceste  ville,  et  comme  Y.  M.  sçaitla 
perplexité  où  je  me  trouverois  en  cas  que  lesdicts  voisins  viennent  à  exé- 
cuter leur  intention  et  que  très  nécessairement  il  convient  pour  le  bien 
publicq  en  général,  voires  pour  la  conservation  de  tous  ces  pays  de  par 
deçà,  que  Y.  M.  prengne  incontinent  et  sans  dilay  quelque  bon  et  briefve 
résolution  sur  lespoincts  susdicts,  je  ne  puis  obmectre  de  l'en  supplier 
par  ceste,  auUant  très  humblement  qu'il  m'est  possible,  et  qu'il  plaise  à 
icelle  bien  considérer  le  tout  et  les  inconvéniens  esquelles  infailliblement 
sommes  apparens  de  tomber,  n'est cpie  Y.  H.  prengne  la  résolution  telle 
et  avec  la  célérité  que  requière  une  affaire  de  si  très  grande  conséquence  ', 
comme  en  dépendant  les  pays  de  par  deçà,  ne  cessans  les  malings  esprits 
de  malingner  toujours,  pensans  estre  sans  loy,  et  qu'ils  ne  peuvent  estre 
mépris  et  chastiez  de  leur  mésus  *  :  que  partant  icelle  veuille  par  ces  causes 
estre  servie  de  redépescher  ce  courier  en  la  plus  grande  diligence  que 
faire  pourra,  et  .non  moings  haster  sa  venue  tant  nécessaire  pour  les 
troubles  qui  se  continuent  toujours  de  pis  en  pis,  selon  les  advertences 
susdittes.  Et  comme  je  ne  doubte  que  Y.  M.  sera  particulièrement  adver- 
tie par  le  seigneur  de  Montigny,  du  ressentement  que  le  roi  de  France 
et  la  reine  sa  mère  ont  de  la  Florida',  selon  qu'il  m'a  escript  par  ces  der- 
nières lettres  doiz  Paris,  le  4  de  ce  mois ,  je  ne  diray  aultre  chose  à  Y.  M. 


*  Superlatif  tombé  en  désuétude  comme  le  comparatif  trop  plus.  M.  Jules  Janiu 
écrit  encore  un  peu  bien  fou,  comme  on  le  disait  du  temps  de  Montaigne,  et  il  à 
raison. 

*  Mé8Uê,  excès  ;  M.  J.-H.  Hoevfft,  dont  les  étymologies  sont  souvent,  il  feut  bien 
Tavouer,  tirées  de  loin  et  peu  naturelles,  ce  qui  est,  au  surplus,  de  Tessence  des  étymo- 
logies,  remarque  avec  fondement  que  la  syllabe  tne  ou  tnes,  qui  commence  plusieurs 
mots  français ,  est  tout  simplement  le  haut  allemand  mis,  qui  devient  quelquefois 
fnes:  méchant,  mépriser,  etc.  Fransche  woorden  uù  de  Noordêche  iaien  afgeletd, 
Bréda,  1840,  gr.  in-8o,  p.  370.  J.  Urry,  Chômer,  1721,  in-f».  Gloês.  p.  46. 

*  FoX'  les  Tables. 
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me  remettant  à  ce  qu'il  lui  aura  pieu  entendre  à  bouche  dudict  Hontigny. 
M'ayans  ceulx  de  la  ville  d'Anvers  ces  jours  passez  escript,  m'advertis- 
sans  de  quelque  Pa^fttiUe  *  qui  se  seroit  attaché  à  la  bourse  audictAnvers, 
en  forme  d'une  missive,  et  s'adressant  à  quelqu'un  des  Wyckmeisler  *  de 
laditte  viDe,  je  l'ay  bien  voulu  envoyer  à  V.  M.,  comme  par  ci-devant  j'ai 
faict  des  aultres  précédentes,  ensemble  la  copie  de  leurs  lettres;  et  ne  se 
|)euvent  nullement  adeviner  ^  les  autheurs,  quels  debvoirs  l'on  face  en 
cecy,  s'estant  aussy  la  nuit  du  jour  de  la  dédicaise  de  ceste  ville,  semé 
certain  livret  fameux,  imprimé  fort  scandaleux,  qui  s'envoye  sembla- 
blement  à  V.  M.;  par  où  se  voyent  clairement  les  mauvais  offices  que  aui- 
cuns  font  continuellement  et  sans  cesser  pour  troubler  et  esmouvoir  le 
peuple  à  la  sédition  et  imprimer  mal  Y.  M.  vers  icelluy  :  ce  que  me  faict 
i*etourner  à  prier  derechief  Y.  M.  très  humblement,  à  ce  que  loi  plaise 
considérer  les  choses  susdittes  et  résouldre  au  plustost  à  ce  que  dessus, 
car  sans  ceste  résolution  le  dangier  est  manifeste  de  se  perdre  ensemble 
la  religion,  aussy  les  Estats  et  pays  de  par  deçà,  et  que  partant  il  convient 
nécessairement  que  Y.  M.  résolve,  si  elle  veut  que  laditte  religion,  ses 
Estats  et  pays  soyent  maintenus  et  conservez,  s'excusans  plusieurs  sei- 

'  Quelques  années  avant,  en  1544,  on  publia  les  Poêquillorum  tami  duo.  Ce  re- 
cueil était  devenu  si  rare  que  Daniel  Heinsius  en  avait  offert  jusqu^à  100  ducats  pour 
un  seul  exemplaire.  Aujourd'hui  que  nous  sommes  devenus  difficiles  en  fait  de  hardiesse, 
et  que  la  licence  a  remplacé  la  liberté,  ce  livre  a  diminué  de  prix,  quoiqu'il  soit  toujours 
recherché  par  les  bibliophiles.  M.  Job.  Voigt,  dans  VHistor.  Taschenbuch  de  M.  F.  de 
Raumer  (1S3S,  p.  331-534),  a  inséré  un  long  et  curieux  mémoire  sur  les  pasquilles, 
vaudevilles  et  satires  de. la  première  moitié  du  seizième  siècle.  A  la  page  531  du  re- 
cueil cité,  on  lit  cette  pasquille  ou  cette  application  prophétique  d'un  texte  connu  à 
la  Flandre  et  au  Brabant:  Jngu8iia9upervenietUerequirerUp{icem,etnonerii;conr 
turhatio  super  cowturbationem  veniet  et  rumar  super  rumorem  etii.  Cette  allusion 
datait  de  Tannée  1542. 

'  Mailre  de  quartier. 

^  Les  différens  manuscrits  portent  advenir,  mais  c'est  évidemment  une  faute.  On 
connaît  les  Aderinaulx  anwureux,  imprimés  à  Bruges  par  Colard  Mansion. 
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gneurs  de  m'assister  à  ces  perplexités,  pour  ne  se  oser  fier  à  ceulx  des- 
quels en  quelque  nécessité  ils  se  debvroient  ayder,  ne  prendre  les  armes 
pour  maintenir  l'inquisition  et  rigeur  des  placcarts;  et  cependant  ne 
obmects  de  £iire  tout  ce  que  m'est  possible  en  l'endroit  de  ceulx  qui  font 
actes  de  scandale,  si  c<Hnme  ayant  commandé  que  la  justice  se  faict  d'un 
quidam  à  Audenarde,  qui  ces  jours  ayant  prinse  la  sainte  hostie  consa- 
crée hors  des  mains  du  prestre,  l'a  jectée  par  terre,  duquel  s'est  faict 
rigoureuse  et  exemplaire  justice,  et  telle  qu'il  plaira  à  Y.  M.  entendre 
par  la  copie  des  lettres  que  m'ont  envoyez  ceulx  de  la  loi  illecq.  Après, 
pour  faire  le  semblable,  attendrois  d'un  nommé  Thomas  Sterck,  anabap* 
tiste,  présentement  prisonnier  soubs  ceulx  du  conseil  de  Y.  M.  en  Flandres, 
auxquels  ay  mandé  d'en  faire  exécution,  et  telle  que  convient  selon 
justice  <. 

Quant  est  de  la  communication  à  Bruges  avec  les  députez  anglois,  il 
y  a  bien  peu  espoir  de  parvenir  à  quelque  bonne  fin  et  accord,  persistans 
lesdicts  députez  si  précisément  en  leurs  prétentions,  sans  en  rien  vouloir 
céder,  de  sorte  que  l'on  ne  sçauroit  traicter  avec  eulx  chose  qui  ne  fust 
grandement  au  désavantage  des  pays  de  par  deçà.  Et  aflin  que  Y.  M.  soit 
de  tout  particulièrement  advertie,  je  luy  ay  bien  voulu  envoyer  en  ceste 
les  copies  des  lettres  que  depuis  mes  précédentes  sont  esté  kinc  inde 
escriptes  sur  ceste  matière,  ensemble  des  verbaux  y  servans.  Et  comme 
depuis  me  sont  venues  aultres  lettres  des  commissaires  de  Y.  M.  à 
Bruges,  en  date  du  12  de  ce  mois,  que  les  députez  de  laditte  reyne  ne  veuil- 
lent condescendre  à  aulcune  raison  au  regard  des  laines,  ny  par  forme  de 


'  Le  P.  Charles  Wynck  dans  son  Geusianismus  Flandriœ  occidenialis,  encore 
manuscrit,  mais  que  la  Société  d^émulalion  de  Bruges  songe  à  mettre  au  jour,  affirme 
que  les  sectaires  jettèrent  les  premiers  fondemens  de  leur  doctrine  en  Belgique,  dans 
la  Flandre  occidentale,  dont  la  population  manufacturière  leur  semblait  particulière- 
ment préparée  à  adopter  leurs  nouveautés.  Ce  fut  par  un  dimanche,  le  12  juillet  1503, 
que  le  premier  prêche  eut  lieu,  dans  un  village  appelé  Boeêcepej  aux  environs  d^Ypres. 


^ 
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faire  nouveau  contract  d*estaple  S  ny  par  liberté  de  commerce,  suyvant 
les  anciens  entrecours  ',  non  aussy  altérez  ni  changez,  ny  qu'il  n'y  a 
aulcun  moyen  de  s'accorder  avec  eulx,  j'ay  trouvé  par  délibération  de 
ces  seigneurs  et  aultres  du  conseil  d'Estat,  bon  de  remettre  cette  négo-* 
tiation  à  ung  aultre  temps  et  meilleure  opportunité,  ainsy  qu'il  plaira  à 
y.  M.  voir  par  la  copie  de  leursdittes  lettres,  sur  lesquelles  leur  ay 
aussy  respondu,  que  puiscpie  il  n'y  a  ordre,  ny  moien,  ny  aulcun  espoir 
directement  ou  indirectement  de  parvenir  à  l'estaple,  ny  commerce  libre, 
voiresque  les  Anglois  aiment  mieulx  laisser  leurs  laines  aux  aultres  étran- 
giers  que  à  ceulx  de  ce  pais ,  ayant  aussy  la  reyne  faict  descharger  celles 
qui  par  le  stapulaire  estoient  chargées  pour  mener  icy,  et  pour  aultres 
raisons  contenues  plus  au  long  en  leursdittes  lettres  et  par  moy  prinses, 
je  n'ay  trouvé  aultre  remède  sinon  de  mectre  ceste  négotiation  à  un 
aultre  temps;  le  plus  courtoisement  et  avec  la  meilleure  grâce  et  justifi- 
cation de  ce  costel  que  faire  pourra  ;  et  que  partant  ils  prinsent  congié 
d'eulx  le  plushonnestement  qu'ils  pourroient,  les  remerchians  delà  peine 
qu'ils  ont  prins  de  venir  par  deçà,  leur  donnans  espoir  que  cy  après  se 
pourroient  trouver  meilleurs  moïens  d'accord,  à  quoy  ils  ont  veu  que  de 
ce  costel  l'on  a  eu  si  grande  affection  :  ainsy  que  contient  une  aultre 
copie  de  mes  lettres  cy  joinctes. 

Le  prix  des  grains  s'avalle  ^  icy,  grâce  à  Dieu  de  plus  en  plus,  s'atten» 
dant  de  jour  à  aultre  grande  quantité  d'Oostlande,  et  si  grande  que  ceulx 
venus  d'Espagne  m'ont  demandé  licence  pour  les  pouvoir  ramener,  conune 
ne  les  pouvant  vendre  icy  à  tels  prix  qu'il  leur  ont  cousté,  aussy  qu'il 

'Estaple,  en  allemand  et  en  flamand  stapel,  d*où  étape;  proprement  le  lieu  privilé- 
gié où  les  marchands  étrangers  devaient  débarquer  ou  décharger  leurs  marchandises  et 
les  exposer  en  vente.  Wachter  définit  ainsi  ce  mot  :  Emporium,  seu  locus,  uhimerces 
promerctUes,  aliunde  advectœ,  impartantur  et  in  strues  eriguntur. 

y  ai  donné  ailleurs  la  définition  du  mot  Étape.  Du  Commerce  des  Pn^s-Bas  aux 
XV*-  et  XVI*-  sièclesy  pp.  18-10. 

'  Traités  de  Commerce. 

^  Baisse. 
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ne  sont  si  bcû  à  mouldre  comme  les  aultres  grains  de  par  deçà»  el  par- 
tant moins  désirez  de  plusieurs,  en  quoy  je  vois  '  plus  retenuement  que  je 
puis,  pour,  si  en  tout  événement  quelque  changement  y  survient  (que  Dieu 
ne  veuille),  nous  n'en  fussions  despourveus,  remonstrant  Y.  M.  très  hum- 
blement de  la  provision  qu'il  a  pieu  donner  pour  secourir  à  la  nécessité 
qu'il  y  a  eu  en  cesdicts  pays  de  par  deçà. 

Je  ne  puis  aussy  obmectre  d'advertir  Y.  M.  par  ceste  des  grandes 
fouUes  '  que  le  roy  de  Daenemarcq,  estant  en  continuelle  guerre  avecq 
celui  de  Sweden  \  faict  journellement  aux  basteaux  de  par  deçà,  les 
Gontraingdant,  ensemble  les  personnes  y  estans,  se  mectre  en  son  service 
sans  leur  faire  aulcun  payement,  rançonnant  les  aultres  à  bien  grandes 
sommes,  mesmes  leur  pstant  gens  et  artillerie,  prenant  de  six  pièces  les 
deux,  de  manière  que  ledomaige  qu'il  faict  à  la  navigation  de  par  deçà  est 
insupportable,  le  tout  contraire  à  ce  queledict  roy  de  Daenemarcq  m'avoit 
lait  asseurer,  qu'il laisseroit  passer  librement  et  franchement  touttes  navi- 
res, venans  de  par  deçà,  chargés  de  balast  4,  ou  qui  ne  m'envoyent  quelque 
victuailles,  vin,  et  sel,  ou  aultre  munition  de  guerre  ou  marchandise  sus- 
pecte, se  servant  et  des  basteaux  et  des  gens,  comme  dict  est,  à  sa  volunté. 
Et  se  sont  venus  plaindre  vers  moy  lesestats  d'Hollande,  me  faisant  grande 
instance  affin  que  y  voulsisse  envoler  quelque  personnaige  pour  faire  les 
remonstrances  audict  seigneur  le  roy,  sur  quoy  avoit  icy  semblé  à  aulcuns, 
que  l'on  y  pourroit  envoïer  le  commissaire  Kegel  ^,  à  la  fin  que  dessus. 

Ce  que  me  meut  de  mectre  sur  leur  requeste,  que  j'étois  bien  contente  d'en- 
voyer quelqu'ung  vers  ledict  seigneur  le  roy  à  la  fin  contenue  en  icelle,  ne 
trouvant  hors  de  propos  si  eulx-mesmes  envolassent  aussi  joinctement,  de 

'  Je  ▼ais. 

*  Avanies,  exactions. 
'  Suède. 

*  BaUui,  mot  flamand  (6a/to«^)  emprunté  par  les  mariniers  français,  et  qui  a  le 
sens  de  leêt.  Voy.  Dict.  de  Marine,  176S,  et  Hoeuffl,  ouvr.  cité,  p.  355. 

^  Dans  la  lettre  vu  Kegsel. 
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leur  part,  avec  celluy  qui  y  sera  envoyé  de  par  V.  M.,  quelque  person- 
naige  bien  imbu  et  informé  de  toutte  la  matière,  pour  tant  plus  Êiciliter 
le  tout.  Mais  comme  depuis  ils  me  sont  venus  présenter  aultre  requeste 
contenant  en  substance  le  semblable  que  la  précédente,  et  mesmes  que 
cestuy  affaire  estoit  de  si  grand  poid,  lesdittes  exécutions  intollérables  et 
si  préjudiciables  non  seulement  pour  le  païs  d'Hollande,  mais  aussy,  par 
conséquent,  pour  tout  le  païs  de  par  deçà,  et  que  le  souffrant  plus  longue- 
ment, ce  seroit  donner  occasion  au  roy  de  Daenemarcq  d*en  chercher  et 
trouver  toujours  des  nouvelles,  par  où  la  totale  négotiation  de  la  mer 
d'Oostlande  pourroit  de  tout  cesser,  et,  par  conséquent,  n'auroient  iceulx 
d'Hollande  plus  moyens  de  fournir  aux  aydes  jà  accordez  et  qui  se  pour- 
ront demander  ci-après,  et  que  ces  choses  de  si  grand  poid  ne  se  pour- 
roient  ainsy  traicter  si  légièrementpar  négotiation  verbale,  ils  me  prièrent 
d'y  employer  personnaige  principal  et  d'authorité,  offrant  de  advancher, 
par  forme  de  prest,  les  desniers  qu'il  y  Cauldroit  emploïer.  Et  aïant  cecy 
derechief  faict  mectre  en  meure  délibération  de  conseil,  l'on  a  trouvé  que 
l'on  doibt  pour  cest  effect  envoyer  vers  ledict  seigneur  roy  de  Daenemarcq 
quelque  personnaige  principal;  et,  comme  il  ne  conviendroit  nullement 
d'envoler  quelque  chevalier  de  l'ordre  hors  du  pais  au  temps  qui  court  ', 
combien  quelesdicts  estats  m'en  firent  très  grande  instance,  j'ay  par  advis 
desdicts  seigneurs  et  ceulx  du  conseil  d'Estat  de  V.  H.,  faict  choix  de  cette 
charge  du  baron  de  Battembourg  ',  auquel  j'ay  desjà  escript  pour  se  trouver 

■  Expression  aujourd'hui  à  la  mode,  et  qui  n*a  pas,  on  le  voit,  le  mérite  de  la  nou- 
veauté. 

•  Guillaume  baron  de  Batenburg  fïit  tué,  en  1573,  au  siège  de  Harlem,  où  il  com- 
battait pour  les  confédérés.  La  baronnie  de  Batenburg ,  aux  environs  de  Nimègue , 
appartenait  à  Tancienne  et  noble  famille  de  Bronchorst.  Ses  seigneurs  avaient  le  droit 
de  battre  monnaie  et  les  cabinets  des  curieux  conservent  encore  des  écus  ou  pistoles, 
des  doubles  ducats,  des  ducats  et  des  Cnopcœcq  de  Batenburg.  Les  frères  Gisbert  et 
Thierry  de  Batenburg  ftirent  condamnés  au  dernier  suplice  sous  le  duc  d*Albe.  Jn- 
nuaire  de  la  BihL  rcijrale  pour  1841,  p.  229.  La  terre  de  Batenburg  passa  dans  la 
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incontinent  ici,  affin  de  luy  faire  despescher  son  instruction,  de  laquelle 
sera  après  envoïée  copie  à  V.  H. 

J'envoye  à  V.  M.  copie  de  la  requeste  et  pièces  jointes  que,  n'aguères, 
ni*a  présenté  Tévecque  de  Boisleducq  ',  se  plaingdant  de  celuy  de  Liège, 
pour  quelques  lettres  patentes  imprimées,  qu'il  auroit  divulgué  contre 
luy,  en  dérogation  de  sa  jiirisdiction  ecclésiastique;  faire  pour  le  remède, 
dont  V.  M.  sera  après  advertie. 

Aussy  sera  V.  M.  advertie  des  grandes  plaintes  que  Tévecque  dudict 
Liège  a  faict  à  cause  de  l'érection  des  nouvelles  éveschés,  en  la  dernière 
diette  impériale  d'Ausburg  *,  et  que  icelle  diette  est  achevée,  après  avoir 
les  estats  de  l'Empire  accordez  à  l'Empereur  certaine  ayde  contre  les 
Turcs,  en  laquelle  porte  la  portion  de  V.  H.,  pour  cause  de  ce  pays  par 
deçà,  jusques  à  la  somme  de  cent  trente  ung  milles  six  cents  seize  livres, 
à  payer  en  trois  termes,  à  sçavoir,  à  la  Pentecouste  passée,  S.  Jacques  et 
S.  Michel,  prochainement  venant,  m'apnt  déjà  Sa  Majesté  Impériale  et 
Catholique  escript  pour  en  avoir  le  payement,  ainsi  qu'il  plaira  à  la  Vostre 
voir  par  la  copie  de  ses  lettres  cy  joinct.  Et  comme  V.  M.  sçait  l'impossi- 
bilité qu'il  y  a  de  fournir  de  ce  costel,  je  ne  puis  obmectre  de  la  supplier 
très  humblement  de  vouUoir  adviser  quelque  moyen  par  delà  pour 
fournir  à  laditte  somme.  Combien  aussy,  à  laditte  diette  impériale,  quelque 
dispute  s'estoitmeue  avec  les  députez  de  l'archevêque  deMagdeburg  pour 
la  session,  si  est  ce  que  enfin  le  tout  est  passé  assez  bien.  Ainsi  que  ne 

maison  de  Mérode  par  le  mariage  d*Anne-Marie-Sidonie  de  Bronchorst  avec'  Florent , 
baron  de  Mérode,  ayeul  du  feld-maréchal  de  Westerloo.  Abr.  Ferwerda,  Adeljrk  en 
JensietUxk  JFapen-boék,  Leeuwarden,  1763,  in-fol.,  11  -11,  au  mot  Mérode, 

'  François  Sonnius,  évêque  de  Bois-le-Duc  depuis  la  fin  de  Tan  1569,  passa  en  1569 
à  révècbéd*Anvers.  De  Castilllon,  SacraBelgn  chranologia,  Bruxellis,  1710, 8»,  p.  53â. 

'  Cette  érection  restreignait  en  effet  sa  juridiction  épiscopale.  L*évéque  prince  de 
Liège  était  alors  Gérard  de  Groesbeck,  fils  de  Jean  de  Croesbeck  et  de  Berthe  de  Goer, 
d'une  maison  distinguée  de  Gueldre,  décédé  le  98  décembre  1580.  Il  était  monté  sur 
son  siège  en  1563. 

COIIISPONDÀlfCB.  7 
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doubte ,  V.  M.  aura  de  touttes  les  particuliaritez  de  laditte  diette  esté 
advertie  plus  au  long  par  son  ambassadeur  résident  en  cour  de  sa  ditte 
Blajesté  Impériale,  ce  que  gardera  de  travailler  icy  la  lettre  de  redittes  : 
seulement  y  adjousterai  que  comme  saditte  Majesté  Impériale  a  depuis 
faict  aultre  instance  vers  le  comte  de  Blansfelt  ',  pour  le  Toison  d'or 
Hames  ',  et  dont  V.  M.  a  esté  advertie  par  mes  lettres  du  4  du  mois  passé, 
je  supplie  derechief  V.  M.  très  humblement  qu'il  luy  plaise  s*y  résouldre 
au  plustost  pour  en  donner  en  cecy  à  S.  H.  Impériale  quelque  satisfaction, 
et  affin  que  je  sçache  comment  me  conduire  en  Tendroict  dudict  Hames,  de 
tant  mesmes  que  saditte  Majesté  m'a  depuis  ce  que  dessus  encoires  nouvel- 
lement faict  faire  instances  que  l'on  la  voulsist  accommoder  dudict  Hames, 
comte  de  Mansfelt,  ou  de  la  Cressonière,  gouverneur  de  Gravelinges  '  : 
sur  quoy  il  plaira  semblablement  à  Y.  M.  m'advertir  de  son  bon  plaisir, 
et  considérer  le  déservice  que  ce  seroit  à  V.  M.,  sy  en  ce  tems  et  estans  les 


*  PhUippe-ErDest  comte  de  Mansfeld,  chevalier  de  la  Toison  d*or,  montra  la  plus 
grande  fidélité  au  roi  pendant  les  troubles.  Maurice,  tes  chevaliers  de  la  Toison  d'or, 
p.  332.  Les  frères  Grimm,  dans  leurs  TradiUons  allemandes,  DetUsche  Sagen,  ont  re- 
cueilli celle  d*Hoyer  de  Mansfeld  et  donnent,  d'après  les  légendes  populaires,  Porigine 
de  cette  maison  comtale.  Voir  mon  extrait  de  V Itinéraire  de  l'archiduc  Jibert. 

*  Nicolas  de  Hammes,  roi  d*armes,  dit  Toison  d*or,  avait  embrassé  4a  religion  réfor* 
mée  et  avait  pris  parti  dans  les  troubles.  La  gouvernante  n*osant  le  punir,  de  peur 
dMrriter  les  confédérés,  tâcha,  par  Tentremise  des  comtes  d*£gmont  et  de  Hansfèldt, 
de  rengager  à  se  rendre  à  Tarmée  impériale,  en  Allemagne,  sous  prétexte  qu'il  y  était 
mandé  pour  servir  dans  Tartillerie,  et  lui  fit  même  avancer  une  somme  d^argent  pour 
les  firais  de  son  voyage.  De  Hammes  partit  en  effet  le  7  septembre  1566  :  c'est  ce  qui 
explique  ce  passage  de  la  dépêche  de  la  duchesse  qui  ne  dit  pas  au  roi  toute  la  vérité. 
Voir  notre  ffisi.  de  l'Ordre  de  la  Toison  d'or,  p.  497. 

^  En  1572  le  sieur  de  Cressonnière  était  directeur  de  TarUllerie  (  cim  bellicorum  tor- 
meniorum  administraHo  commissa,  dit  J.-B.  de  Tassis,  dans  les  Analectes  de 
Hoynck,  II,  11 ,  169).  Il  fut  blessé  et  mourut  au  siège  de  Harlem.  Ex  regOs  desideroHê, 
dit  Strada ,  dec.  I  lib.  vu,  Graveling»  Gubemator  Cressonerius,  bellicorum  operum 
clarus,  rei  tormentariœ  castrique  muniendis  in  bac  expeditione  praefectus.  » 
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choses  es  termes  que  Y.  M.  sçait,  je  me  deusse  passer  dudict  Mansfelt  et 
Cressonière. 

Voyant,  Monseigneur,  combien  il  estoit  nécessaire  pour  le  service  de 
V.  M.  de  pourveoir  au  gouvernement  de  Lille,  Douay  et  Orchies,  et  qu'il 
ne  convient  nullement  de  laisser  ledict  gouvernement  au  tems  qui  court 
plus  longueinent  dispourveu,  je  y  ay  bien  voulu  mectre  par  provision  le 
seigneur  de  Rassinghien,  bailly  d'Alost  S  jusques  à  tant  que  ultérieure 
résolution  soit  prinse  par  Y.  M.  de  celuy  auquel  il  plaira  commectre 
ledict  gouvernement  ;  tenant  cependant  en  son  lieu  Testât  de  bailliage 
dudict  Alost,  son  lieutenant. 

Je  tiens  V.  M.  en  souvenance  de  ce  que  luy  ay  escript  par  mes  lettres 
du  4  du  mois  passé  quant  aux  voyes  de  faict  que  ont  usé  *  aulcuns  Fran- 
çois contre  le  seigneur  Malbergh,  jusques  à  se  mectre  en  forme  d'hos- 
tilitez  devant  le  chasteau  de  Lûmes  ^,  et  faisans  le  desgast  de  touttes  les 
semences  et  prairies  appartenans  audict  chasteau  de  Lûmes.  Je  suis  enfin 
esté  meue,  de  par  l'advis  de  ces  seigneurs  du  conseil  d'Estat  de  Y.  M., 
adviser  d'envoyer  quelqu'un  vers  le  roy  très  expressément  avecq  instruc- 
tion à  ce  nécessaire;  à  quoy  l'on  vat  continuellement  entendant,  et  de  ce 
que  succédera  Y.  M.  sera  toujours  advertie. 

Le  mescontentement  des  gens  de  guerre.  Monseigneur,  tant  à  cause  de 
leur  viel  deu  que  de  ce  que  l'on  leur  doit  présentement  et  de  nouveau, 
joinct  aussy  la  grand'chierté  de  vivres,  est  si  grand  qu'ils  commenchent  à 
se  démembrer,  se  mectant  aux  monastères,  villages  ;  et  ne  se  peult  d'icy 
donner  ordre,  craingdant  aulcuns  que,  par  trop  grand  mescontentement, 
ils  ne  se  joindent  avec  les  sectaires,  ou  facent  aultre  semblable  ou  plus 
grand  mal,  selon  qu'il  me  souvient  aultrefois  en  avoir  escript  à  Y.  M.; 
ensemble  l'excessive  somme  que  leur  est  deu  à  cause  de  leurs  traicte- 


•  Voy.  note  i,  p.  41 . 

*  A.  Danionauêé. 

'  lumen  ou  Lumey,  Voy.  p.  29,  noie  3. 
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mens,  aussy  de  la  difliculté  quant  au  cours  de  Y.  M.,  oultre  la  grande 
crainte  qu'il  y  a  en  plusieurs  villes  frontières,  estans  si  mal  pourveues, 
mesmes  la  citadelle  en  Cambray,  Lille,  Douay,  Béthune,  Flissinghen,  et 
nommément  l'isle  de  Walcheren,  ainsy  qu'il  aura  pieu  à  Y.  M.  entendi*e 
par  plusieurs  mes  lettres  précédentes,  à  quoy  je  me  remects  :  protestans 
les  capitaines  de  leur  debvoir  d'estre  excusez,  si  mal  advient  par  Êiulte 
d'y  avoir  pourveu  en  tems. 

Monseigneur,  par  mes  précédentes  du  39  du  mois  passé  que  portoit 
le  seigneur  De  Hontigny  à  Y.  M.,  aura  entre  aultres  entendu  que  c'estoit 
icy  passé  avec  ceulx  de  Hainault,  quant  à  la  modération  des  placcarf  s. 
Depuis  s'estant  retourné  le  prince  de  Gavres  de  son  gouvernement  de 
Flandres,  où  il  estoit  allé  pour  la  mesme  affaire,  et  après  m'avoir  faict 
rapport  de  tout  son  besoigné,  j'ay  trouvé  qu'ils  se  sont  tous  conformez  ù 
laditte  modération  des  placcarts,  trouvans  icelle  bien  raisonnable  et  utile 
à  la  république,  ainsy  que  Y.  M.  verra  plus  au  long  par  un  départ,  dont 
copie  s'envoyent  avec  ceste. 

Aussy  comme  j'avois  faict  appeler  en  ceste  ville  les  estats  de  Brabant, 
à  la  mesme  fin,  selon  que  contiennent  mes  précédentes,  je  leur  fis  le  30  du 
may  dernier,  par  le  chancelier  de  Brabant,  faire  la  mesme  proposition 
sur  le  mesme  faict,  conforme  à  la  copie  qui  s'envoye  avecq  ceste,  sur 
quoy  ils  ont  depuis  demandé  terme  de  délibération,  et,  s'estans  assemblés 
sur  la  maison  de  ville  pour  se  résouldre,  furent  d'advis  ce  ne  pouvoir 
faire,  sans  communiquer  au  3*  membre,  qui  sont  les  neuf  nations, 
gens  méchaniques  et  de  métiers,  selon  que,  en  aultres  affaires  qui  se 
traictent  avec  les  estats,  l'on  est  accoutumé  de  faire;  craingdant  aultre- 
ment  le  mescontentement  ou  jalousie  dudict  3*  membre.  Ce  que  n'ay 
trouvé  aulcunement  convenable  pour  plusieurs  raisons,  et  singulière- 
ment que  cest  affaire  n'est  ny  doit  despendre  du  jugement  du  commun 
populaire,  et,  pour  empescher  et  destourber  ceste  opinion,  j'ay  appelé 
vers  moy  les  députez  des  4  villes  chiefs  dudict  Brabant,  chacun  en  par- 
ticulîer,  et  leur  ay  faict  sur  ce  remonstrance  pertinente,  leur  remonstrant 
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rinconvéoient  que  de  ceste  communication  pourroit  advenir,  en  cas  que 
aulcun  particulier  du  S''  membre  fust  contradisant,  que  pourra  causer 
grand  trouble  et  désordre,  et  faire  cesser  le  tout;  que  c*estoit  contre 
leur  authorité  de  se  soubmectre  en  chose  de  telle  importance  au  commun 
populaire,  et  qu'ils  debvroient  considérer  que  c'estoit  leur  honneur  que 
V.  H.  se  fioit  tant  en  eulx  que  de  mener  cest  affaire  avec  leur  parti- 
cipation, mesmes  que  ceste  matière  n'est  semblable  à  celles  des  subven- 
tions et  aydes,  oii  il  faut  avoir  le  consentement  de  tous  les  membres  ; 
sur  quoy  ils  me  respondirent,  que  quant  à  eulx,  qu'ils  estoient  prests  à 
faire  tout  bon  office  pour  éviter  la  communication  audict  3"  membre, 
et  mesmes  qu'ils  en  parleroient  à  aulcuns  principaulx  personnaiges  pour 
en  ce  les  assister,  espérans  parvenir  à  bon  effect;  s'estans  sur  ce  pailis, 
les  suis  en  attendant  avec  leur  résolution  sur  le  tout.  Cependant,  Mon- 
seigneur, estant  ce  que  dessus  venu  à  la  connoissance  d'aulcuns  maulvais 
esprits  qui  ne  désirent  aultre  chose  sinon  que  cecy  se  face  avec  l'aveu 
du  commun  peuple,  ne  cessent  de  semer  pasquilles  et  escrits  fameulx  ' 
tendans  à  ce  que  les  estats  ne  consentent  laditte  modération  sans  la  préa- 
lablement communiquer  à  la  commune,  leur  imprimans  que  aultrement 
l'on  les  veult  circonvenir  des  choses  fainctes  et  simulées ,  selon  qu'il 
plaira  à  Y.  H.  voir  par  ung  original  que  ceulx  d'Anvers  m'ont  encoires 
d'avant-hier  envoyé,  et  du  succès  V.  M.  sera  advertie.  Les  estats  de 
Ciamur  se  sont  semblablement  accordez  '  à  laditte  modération  des  plac- 
cai*ts,  l'ayant  aussy  trouvé  fort  bon  et  raisonnable,  ainsy  qu'il  plaira  à 
y.  M.  voir  par  la  copie  d'ung  aultre  despart  fait  par  lesdicts  estats  de 
Namur;  auquel  j'ay  aussy  faict  joindre  celle  depuis  venue  de  Luxembourg, 
Toumay  et  Yalenchiennes,  suivant  la  charge  en  ce  donnée  '  au  seigneur 


'  Fameuix,  dans  le  sens  de  fatttoêua  ou  de  diffamatoire,  comme  plus  iiaul. 
'  A.  Conformés, 
*  A.  £na  dontié. 
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de  Schauwenborch ,  cons.  Kerck,  Noircarmes,  et  Moienubaix  respecti- 
vement '. 

Aassy  m'ont  ceulx  du  grand-conseil  de  Y.  M.  à  Halines,  ceulx  du 
conseil  de  Brabant,  Flandres  et  Artois,  envoie  leur  advis  sur  la  forme  de 
modération,  et  en  attend  ceulx  des  autres  consaulx  provintiaulx,  et  sitost 
que  les  auray  receu,  Ton  ne  de&iuldra  de  les  examiner  et  en  après  en 
advertir  V.  M. 

Quant  au  faict  du  subside  dont  Y.  M.  touche  par  une  sienne  particu- 
lière, puisqu'il  a  pieu  à  V.  M.  trouver  bon  ce  que  avoit  icy  esté  con- 
sidéré, j'ay  enchargé  ceulx  des  finances  d'y  entendre,  et  sera  V.  M. 
advertie  de  ce  qui  s'ensuivra,  me  référant  pour  le  surplus  à  ce  que  plaira 
à  y.  M.  entendre  plus  au  long  par  aultres  mes  lettres  que  je  lui  escris 
en  matière  de  finances. 

Concernant  ce  que  Y.  M.,  par  une  autre  lettre  sienne  particulière,  faict 

mention  de  ce  que  luy  avoit  escript  son  ambassadeur  à  Rome,  des  diffi- 

cultez  qu'il  trouvoit  au  faict  des  unions  des  églises  nouvelles  de  par  deçà, 

et  entre  aultre  quant  aux  bulles  pour  l'évecque  de  Gand%  pour  les  causes 

reprinses  en  mes  précédentes,  je  ne  vois.  Monseigneur,  qu'il  convienne, 
au  tems  où  nous  sommes,  de  donner  presse  à  ceste  négotiation  des 

nouveaulx  éveschés  tout  altérez  et  contraires  à  icelle,  et  pour  ce  que  m'a 

encoires  semblé  le  meilleur  de  le  remectre  à  la  venue  de  Y.  M.  ou  à  aultre 

meilleure  occasion. 


'  Le  colonel  Willibrord  de  Schauwenburg  ou  Schauenburg  ftit  appelé  d*Allemagne 
au  siég^e  de  Yalenciennes,  en  1567.  —  Philippe  de  St.-Aldegonde,  seig^neur  de  Noir- 
carmes, eut  le  gouvernement  du  Hainaut  en  remplacement  du  marquis  de  Berghes.  — 
Jean  de  Lannoy,  seigneur  de  Molembais,  avait  eu  le  gouvernement  du  Hainaut,  en 
1550,  avant  le  marquis  de  Berghes;  mais  il  mourut  Tannée  suivante  (Strada,  ad.  ann. 
1550).  Il  s*agit  ici  de  son  héritier.  La  terre  de  Molembaix  passa  depuis,  par  mariage, 
dans  la  maison  de  Berghes,  puis  dans  celle  de  Croy.  EUe  a  été  possédée ,  avec  titre  de 
baron,  par  une  famille  de  robe  établie  à  Mons  et  appelée  primitivement  du  Sart. 

'  Corneille  Jansenius  de  Uulst ,  mort  le  11  avril  1576. 
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Sur  les  advîs  qui  m'estoient  venus  de  quelques  nouvelles  qu'avoit 
faict  faire  le  comte  de  Goulembourg  \  au  faiet  de  la  religion,  en  aulcuns 
lieux  luy  appartenans,  j'avois  de  Tadvis  des  seigneurs  du  conseil  d'Estat 
envolé  devers  luy  le  seigneur  Stinckaert,  comme  ayant  cy  devant  esté 
son  gouverneur,  avec  instruction  pour  s'en  informer  de  ce  qu'il  en  trou- 
vera à  la  vérité,  lequel  est  nouvellement  arrivé,  me  donnant  par  cest  escrit 
son  besoigné  sur  laditte  instruction;  et  qu'il  plaira  à  Y.  H.  entendre  par 
les  copies  cy  joinctes,  tant  de  l'instruction  que  besoigné  dudict  Stinckaert. 

Aussy  comme  n'aguères  il  a  pieu  à  Y.  H.  me  commander  que  je  la 
deusse  toujours  advertir  des  passeports  que  j'accorderois  par  deçà  sur 
le  transport  des  pièces  d'artillerie,  j'ay,  suivant  ce,  bien  voulu  advertir 
icelle  par  ceste,  que  sur  l'instance  que  m'a  esté  faicte  puis  peu  de  jours, 
de  Robert  Yan  Haeften,  et  Lopez  del  Campo  *,  marchands,  résidens  à 
Anvers,  pour  pouvoir  transporter  icelluy  Haeften  jusques  à  quarante  et 
une  pièces  d'artillerie,  pesans  aulcuns  cent  quintaulx,  avec  leurs  bouUets 
de  fers  et  pouldres,  et  ledict  Del  Campo  onze  pièces  d'artillerie;  je  leur 
ay  sur  ce  faict  expédier  lettres  de  passeports  pertinentes,  dont  Y.  M. 
pourra  par  delà  (s'il  lui  plaist)  faire  tenir  note  à  la  fin  contenue  es  lettres 
dernières  de  Yotreditte  Majesté.  Et  me  recommandant  très-humblement 
à  la  bonne  grâce  de  Y.  M.  ',  je  supplie  le  Créateur  qu'il  luy  doinct  avec 
toutte  prospérité,  très  bonne  vie  et  longue. 

De  Bruxelles,  ce  19e  jour  de  Juin  1500. 

'  Florent  de  Pallant,  premier  comte  de  Culenburg,  par  lettres  de  Tempereur  Charles- 
Quint  de  Tan  1555,  Tun  des  quatre  premiers  confédérés.  Le  pape  Pie  V  prit  la  peine  de 
lui  adresser  un  bref  admonitoire.  Il  mourut  le  9  septembre  159S.  Voyez  la  lettre  xii. 
La  maison  de  Culenburg  tirait  son  nom  d*une  petite  ville  de  la  Gueldre.  Le  fils  de 
Florent  n*ayant  pas  eu  d^enfant,  nomma  pour  son  héritier  Philippe-Thierry,  comte  de 
VfMeck.  Une  comtesse  de  Waldeck  porta  la  terre  de  Culenburg  dans  la  maison  de 
Saxe-Hildbourghausen.  Elle  fût  vendue  et  devint  partie  du  quartier  de  Nimègue. 

*  Sur  les  Del  Campo,  voir  le  NML  des  Pqjra-BaSf  p.  653,  à  Tannée  1716. 

'  Membre  de  phrase  omis  dans  A. 
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SAGE  A  tCHIRK  DANS  DU  TIRIU  BIEIIVIIUAKH  AL'i;  G 
UKSnOVIfICM. 


MonSEIGHEUR, 

Celte  lettre  appart  '  sera  pour  très  humblement  représenter  à  V.  M., 
veu  les  bons  oflices  et  debvoirs  qu'ont  faicl  ces  sieurs  à  traiter  avec  les 
estats  particuliers  de  leurs  charges  et  gouvernement  sur  le  faict  de  la  mo- 
dération des  placcarts,  cerne  sembleroit convenable  à  V.  M.  de  leur  escrîre 
en  particulier  deux  mots,  sur  le  conlentement  que  V.  H.  a  eu,  que  ils  s'y 
sont  emploïez  avec  la  mesme  promptitude  et  affection  que  toujours  ils 
ont  faict  en  aultres  ses  affaires  ;  d'aulUnt  que  me  semUe  que  cecy  leur 
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donneroit  tant  plus  d'occasion  de  continuer  en  ce  que  d'advantage  se 
pourra  offrir  pour  le  service  de  V.  M.,  veuillant  néantmoings  le  tout  avoir 
remis  au  bon  voulloir  et  plaisir  de  Votreditte  Majesté,  à  laquelle  je  sup- 
plie, etc. 


De  Bruxelles,  le  31  juin  1566. 


CORRESPOlfDAffCE. 
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LB  rrONCB  DU  PAPB  PRtS  L^BSPBBECB ,  BN  PASSAfIT 
PAB  LES  PAYS-BAS,  APPORTE  A  LA  GOUYERNANTE  DES  LETTRES  DU  SOCVBRAIIf  P01ITTPB, 

POUR  L^EXHORTER  A  COIfTIfTUER 
DE  OÉPEflDRE  LES  INTÉRÊTS  DE  LA  RELIGION,  ET  L'AVEBTIR  QU*Ulf  BBEP     • 
AVAIT  EtE  adresse  AU  COMTE  DE  CULEMBOURG, 
POUR  LE  DÉTOURNER  DE  L^HÊRÉSIE ,  ET  QUE  DES  INSTANCES  ALLAIENT  ÊTRE  FAITES  AUPRÈS 

DU  PRINCE  D^OBANGE  A  L'ÉGARD  DE  SA  PRINCIPAUTÉ. 
LA  GOUVERNANTE  COMMUNIQUE  AU  B01  LE  BÉSUMÉ  DE  SA  RÉPONSE. 


Monseigneur, 

Il  y  a  environ  un  mois  que  arriva  icy  i'archevecque  de  Sorrentin  S 
venant  de  Rome,  aiant,  comme  il  dict,  passé  parla  comté  de  Bourgongne, 
et  veuillant  passer  oultre,  pour  aller  résider  pour  nonce  de  nostre  S.  Père 
le  Pape,  devers  la  Majesté  Impériale,  m*apportant  une  crédence  de  Sa 

'  Julien  Pavesi,  archevêque  de  Sorrente. 
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Saîncteté,  en  vertu  de  laquelle  m*est  venu  parler  sur  trois  poincts  :  le 
premier,  quant  au  comte  de  Goulembourg,  pour  lequel  il  disoit  porter  un 
brief  de  Sa  Saincteté  ',  affin  que  je  voulsisse  admonester  et  faire  tout  mon 
mieulx  envers  ledict  comte,  de  le  réduire  des  nouvellitez  que  Sa  Sainctelc 
avoit  entendu  il  avoit  commenché  à  faire  quant  à  la  religion;  pour  le 
second,  me  faisoit,  de  la  part  de  Sa  Samcteté,  exhortations,  affin  que  je 
voulsisse  toujours  continuer  es  bons  offices  que  j'avois  faicts  pour  la 
conservation  de  la  religion  en  ces  pais,  offrant  en  tout  correspondance 
de  la  part  de  Sa  Saincteté,  et  s'il  ne  me  sembloit  convenable  qu'il  deust 
faire  quelques  offices  mesme  en  ce  que  concerne  les  évecques  et  prélats 
de  ces  pais,  à  ce  qu'ils  fissent  leur  debvoir  pour  maintenement  de  laditle 
religion;  et,  pour  le  troisième,  m'a  déclairé  la  charge  qu'il  disoit  avoir  en 
particulier  devers  le  prince  d'Orange,  pour  le  faict  de  sa  principauté 
d'Orange,  et  que  je  y  voulsisse  semblablement  assister  de  mon  costel. 
Sur  le  premier  concernant  le  comte  de  Coulembourg,  luy  ay,  Monseigneur, 
respondu  que,  ayant  piéçà  eu  quelques  advertissemens  que  Ion  faisoit 
quelques  nouvellitez  en  ses  terres,  je  m'estois  bien  vouUu  informer  au 
vray  de  ce  qu'en  estoit,  pour  y  remédier  en  tant  qu'il  me  fust  possible; 
mais  comme  ledict  comte  tenoit  aulcunes  seigneuries  au  pais  de  West- 
phalen,  hors  de  l'obéissance  de  Y.  M.  ou  on  disoit  estre  commenché  les- 
dittes  nouvellitez,  et  ne  y  pouvant  obvier  de  mon  authorité,  j'avois  par 
aultrcs  voyes  cherché  moien  de  y  remédier,  se  tenant  la  chose  couverte 
tant  que  ledict  comte  avec  aultres  gentilshommes  du  pals  s'estoit  advan- 
ché  de  me  venir  présenter  requeste  pour  avoir  l'abolition  de  l'inquisition, 
édits  et  placcarts,  cy-devant  dressez,  sur  le  entretiennement  de  la  reli- 
gion ;  et  comme,  pour  éviter  plus  grand  inconvénient,  je  fus  conseillée  d'en- 
voier  vers  V.  M.  et  d'entendre  sur  ce  son  bon  plaisir,  il  m'avoit  convenu 
temporiser,  et  que  néantmoings  je  ferois  partout  office  pour,  si  aulcu- 
nement  faire  se  pourroit,  réduire  ledict  comte  de  Coulembourg  au  bon 

•  Voy.  lettre  X. 
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chemin,  et  en  cas  que  ne  poovois  obtenir  aultre  chose  de  luy,  en  atten- 
dant le  bon  plaisir  de  V.  H.  qu'elle  m'en  vouldroit  encharger,  et  quant 
aux  exhortations  et  offre  qu'il  m'avoit  faict  de  la  part  de  Sa  Saincteté, 
qu'elle  se  pouvoit  bien  tenir  pour  asseuré,  que  ny  Y.  H.  ny  moy  n'en- 
durerions que  rien  soit  attenté  en  ce  pais,  de  notre  gré  et  consentement, 
au  préjudice  de  la  samcte  religion;  et  qu'il  me  de^laisoit  grandement  que 
les  choses  estoient  venues  es  termes  qu'il  avoit  peu  entendre,  et  que 
néantmoings  je  confiois  qu'estant  le  pais  remply  de  tant  de  bons  catholi- 
ques subjectSy  et  trouvant  les  principaulx  seigneurs  affectionnez  à  main- 
tenir icelle  religion,  Y.  M.,  selon  la  bonne  dévotion  qu'il  y  a,  aura 
tant  plus  de  moïen  de  la  garder  et  conserver;  aussy  que  j'advertirois 
Y.  M.  de  l'offre  que  faisoit  Sa  Saincteté  pour  y  assister,  et  ne  doubtais 
que  Yotreditte  Majesté  prendroit  de  bonne  part  l'affection  avec  laquelle 
Sa  Saincteté  procéderoit  en  cecy,  et  en  useroit,  selon  le  temps,  néces- 
sitez, aussy  chemin  que  les  affaires  prendroient;  que,  quant  auxévec- 
ques  et  prélats  de  par  deçà,  je  trouvois  que  la  pluspart  faisoit  bien 
leur  debvoir,  en  tant  que  en  luy  estoit,  pour  conserver  la  religion, 
ayans  aulcuns  d'eulx  plus  de  besoing  d'estre  consolez  que  non  point 
admonestez,  pour  les  adversitez  et  traverses  qu'ils  trouvent  en  l'endroict 
de  l'érection  de  leurs  éveschés,  qu'estoient  en  partie  venues  par  la  tar- 
dance  du  despesché  de  leurs  bulles,  ayans  cependant  les  mauvais  esprits 
eu  loisir  de  les  contradire;  et  signament  que  l'évecque  de  Bois-le-Ducq, 
Sonnius,  ayant  sollicité  l'érection  dudict  évesché,  estoit  en  grande  per- 
plexité à  cause  des  oppositions  que  luy  faict  l'évecque  de  Liège,  usant, 
comme  il  est  touché  en  mes  aultres  lettres,  de  monitions  et  censures 
publiez  partout  par  affection  '  des  impressions  aux  valves  "  et  portaulx 
des  églises  et  villes,  dont  s'engendroient  icy  très  grandes  scandales,  aux- 
quels je  sçavois  très-mal  remédier,  au  tems  qui  court,  et  que  partant  il 

•  Affixion. 
'  Ad  valvas. 
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seroit  bon  que^  par  auihoriié  apostolique,  y  fus!  remédié  et  imposé  silence 
à  ses  contentions,  veu  mesmes  que  V.  M.  avoit  offert  audict  de  Liège,  luy 
donner  récompense  raisonnable  de  tout  ce  que  pourra  perdre  par  laditte 
érection. 

Que,  quant  au  dernier  poinct,  concernant  le  prince  d'Orange,  j'étois 
bien  remémorative  d'avoir  sur  cecy  aultrefois  escript  au  feu  pape  Pie  le 
Quart,  et  avois  exposé  que  ledict  prince  eust  donné  à  Sa  Saincteté  telles 
raisons  qu'elle  s'en  fust  contenté,  et  néantmoings  puisque  Sa  Saincteté 
avoit  enchargé  audict  nonce  d'en  faire  remonstrance  audict  prince,  je 
assisterois  volontiers  à  ce  que  le  désir  de  Sa  Saincteté  soit  accomply  et 
ledict  prince  luy  donne  toutte  satis&ction,  comme  je  pense  il  aura  faict. 
Et  après  luy  baillé  une  response  mienne  pour  Sa  Saincteté,  me  référant 
à  ce  qu'il  entendroit  dudict  nonce,  il  se  partit  d'icy  pour  continuer  son 
chemin  vers  Sa  IHajesté  Impériale.  Et  me  recommandant,  etc. 

De  Bruxelles,  le  21  de  juin  1506. 


XUI 


LiV  DUCHESSE  AU  ROI. 


ELLE  l'avertit  DE  NOUVEAU  DE  LA  VEIfUE  DU  MARQUIS  DE  DERGHE9, 

ET  LE  PRIE  DE  LUI  PAIRE  UN  BON  ACCUEIL. 

DIFFÉRENTES  MESURES  POUR  APAISER  ET  RÉPRIMER  LES  TROUBLES.  —  NÊGOCIATIOS 

COMMERCIALES  AVEC  L*ANGLBTERRE. 
ENCORE  DES  EXACTIONS  DU   ROI  DE  DANEMARCK. 


Monseigneur, 

Par  mes  précédentes  du  21  du  mois  passé  il  aura  pieu  à  V.  M.  entendre 
ce  que  jusques-lors  estoit  succédé  icy  es  affaires  de  par  deçà,  et  dont  il 
convenoit  que  V.  M.  fust  advertie,  mesmes  des  causes  si  urgentes  qui 
in*avoient  meu  de  despescher  un  courier  sy  exprès  ;  et  comme  depuis  est 
arrivé  en  ceste  ville  le  marquis  de  Bergues  ■  porteur  de  ceste,  suyvant 
que  luy  avois  escript,  ainsy  que  contenoient  mesdittes  lettres,  je  ne  peu 

'  Cette  famille  semblait  frappée  d*une  certaine  fatalité  politique.  J'ai  déjù  remarqué 
(l.'uis  les  notes  des  Mémoires  du  cofnie  d'Ongnies,  publiés  pour  une  autre  société  do 
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obmectre  pour  l'importance  de  l'affaire,  de  le  faire  incontinent  partir  pour 
s'encheminer  vers  Y.  M.  en  toutte  diligence  possible,  combien,  pour  n'estre 
sa  jambe  de  tout  refaicte,  il  sera  contrainct  de  faire  quelques  journées  par 
chariot  ;  voïant  combien  il  importe  pour  le  service  de  Yotreditte  Majesté, 
voires  pour  tous  ces  pais  et  Estats  de  par  deçà,  qu'il  arrive  tost  vers 
icelle,  s'augmentans  de  jour  à  aultre  les  conventicles,  tant  en  Flandres  sy 
comme  allentour  de  Lille,  Audenardc,  Anvers  et  ailleurs,  mesmes  envi- 
ron Utrecbt  et  Tournay,  selon  que  contiennent  les  lettres  que  m'ont  ces 
jours  envoiez  ceulx  du  conseil  d'Utrecht  et  ceux  de  la  ville  de  Tournay. 
Et  pour  estre  ledict  marquis  personnaige  tel  que  Y.  M.  le  sçait  et  sy 
affectionné  à  son  service,  aussy  qu'il  va  vers  icelle  pour  une  affaire  de 
l'importance  que  je  tiens  Y.  M.  avoir  entendu  par  le  baron  de  Montigny, 
et  ce  que  depuis  luy  ay  escript,  par  mes  dernières,  je  ne  puis  délaisser 
de  supplier  Y.  M.  très  humblement  de  non  seulement  monstrer  audict 
marquis  tel  visage  qu'il  puisse  connoistre  son  arrivée  estre  agréable  de- 
vers icelle,  mais  aussy  luy  donner  et  prester  toutte  bénigne  audience,  et  le 
croire  en  tout  ce  que  de  ma  part  il  déclarera  à  Y .  M. ,  comme  à  ma  personne 
propre;  et  se  vouUoir  au  plustost  résouldre,  si  déjà  faict  ne  l'a,  sur  les 
poincts  contenus  en  mes  précédentes,  aussy  considérer  et  bien  peser 
tout  ce  que  sy  particulièrement  a  esté  remonstré  à  Y.  M.  par  icelles,  aux- 
quelles je  me  remects  pour  le  surplus,  pour  non  travailler  Y.  M.  des  re- 
dittes  ;  seulement  continueray  d'avertir  icelle,  par  ceste,  de  ce  que  depuis 
s'est  icy  offert  digne  d'escripre,  espérant  fermement  que  jà  '  à  l'arrivée 
par  delà  dudict  marquis,  Y.  H.  sera  résolue  sur  le  tout. 


bibliophiles,  que  le  comte  Henri  de  Berg^hes,  dont  il  est  question  dans  ces  mémoires, 
était  celui  qui,  en  1639,  avec  les  princes  d^Espinoy  et  de  Barbançon,  le  duc  de  Bour- 
nonville  et  d*autres  seigneurs  belges,  forma  (leprote  a  substitué  formèrent)  le  dessein 
d^établir  dans  les  provinces  catholiques  une  espèce  de  confédi^ration  sur  le  modèle  des 
Provinces-Unies.  Il  fut  condamné,  par  contumace,  à  perdre  la  tête  (Note  74,  p.  41). 
'  Déjà. 
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J'adveriissois  aussi  V.  H.  par  mes  précédentes  des  moîens  que»  par 
advis  de  ces  seigneurs,  j'avois  advisé  pour  aulcunement  obvier  et  répri- 
mer lesdictes  conventicles  S  aiant  faict  renforcer  le  souverain  de  Flandres 
de  90  clievaulx  et  80  piétons;  mais  comme  depuis  il  a  semblé  que  le 
nombre  susdict  n*est  suffisant  et  fort  assez  pour  empescher  lesdicts  con- 
venticles, qui  '  s'accroissent  de  jour  à  aultre,  comme  dict  est,  je  me  suis 
résolue,  par  advis  desdicts  seigneurs,  augmenter  le  nombre  susdict  jusques 
à  40  cbevaulx  et  250  piétons,  en  baillant  audict  souverain  quatre  subsi- 
diaires, tellement  que  le  nombre  se  divisera  en  4  trouppes  :  lequel  j'ay 
mandé  vers  moy  lui  faire  entendre  ce  que  dessus. 

Âussy,  comme  j'ay  eu  advis  que  plusieurs  estrangiers  se  retirent  en 
la  ville  d'Anvers,  non  sans  suspition  que  ce  soit  avec  intention  de  y 
traicter  quelque  chose  au  préjudice  de  ce  païs,  il  m'a  semblé  nécessaire, 
comme  aussy  à  tous  ces  seigneurs  et  aultres  du  conseil  d'Estat  de  Y.  M., 
dresser  un  placcart  pour  les  faire  sortir  de  la  ville,  ainsy  qu'il  plaira  à 
V.  M.  voir  plus  particulièrement  par  la  copie  dudict  placcart  cy-joinct, 
ayant,  oultre  cecy,  dressé,  et  faict  publier  un  aultre  placcart  général  pour 


'  Dans  une  note  précédente  (p.  45),  on  a  indiqué,  d*aprè8  Touvraçe  inédit  de  Charles 
Wyncke,  intitulé  Geusianismus  Flandriœ  occidetUalis,  comment  les  nouvelles  doc- 
trines religfieuses  sUntroduisirent  publiquement  dans  cette  contrée.  Cette  introduction 
date  de  Tannée  1563.  Plusieurs  exécutions  avaient  eu  lieu  à  Tpres,  cette  année  même, 
pour  cause  d^hérésie.  En  1565,  des  sectaires  venus  d^Angleterre  firent  un  prêche  dans  un 
lieu  appelé  Tent^t-weghe,  sur  le  chemin  de  Berghes-Saiiit-Winoc.  Aumoitf  de  mai  sui- 
vant, un  chapelier  d'Ipres,  nommé  Sébastien  Matte,  qui  avait  été  aussi  en  Angleterre, 
commença  à  prêcher  en  plein  vent.  Le  9S  mai  suivant,  un  moine  dominicain  apostat,  à 
qui  Ton  donnait  le  nom  de  Daniel,  se  mit  de  la  partie,  ^auditoire  de  cesprédicants  deve- 
nait de  jour  en  jour  plus  considérable  ;  il  en  résultait  des  tumultes  et  des  excès.  En  1566, 
au  commencement  de  juillet,  vers  la  date  de  la  présente  lettre  de  la  gouvernante  au  roi, 
il  y  eut  un  prêche  à  Steenwerk,  dans  un  lieu  vulgairement  appelé  Ten  groenen  driesache, 
aux  environs  de  Zoetestee. 

'  A.  que. 
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deflendre  lesdîcts  conventiclesy  qui  se  tiennent  tant  aux  champs  que  es 
villes»  ainsy  que  tient  la  copie  allant  avecq  ceste,  n'obmectant  rien. 
Monseigneur,  de  ce  que  peult  servir  à  Teffect  que  dessus,  comme  encoires 
feray  en  tant  que  en  moy  sera;  aians  aussy  ceulx  de  laditte  ville  d'Anvers 
£aiict  ces  jours  assembler  leurs  wyckmaistres,  et  tenu  bonne  garde,  pour 
tant  mieulx  contenir  leurs  bourgeois  et  empescher  certains  presches  dont 
ils  estoient  advertis,  que  se  debvoient  faire  le  jour  de  S.  Jean  et  S.  Pierre 
derniers,  en  quoy  ils  ont  par  ce  moïen  tellement  pourveu  que  aulcuue  chose 
lors  n'en  suivit.  Touttesfois  se  y  sont  le  dimanche  dernier  encoires  faict 
deux  presches.  Tune  en  françois,  l'autre  en  flamand,  en  plein  jour,  et  es- 
toient ces  deux  assemblées  de  13  à  14  mille  personnes,  selon  que  me  dirent 
de  bouche  ceux  envoïez  icy  de  la  part  du  magistrat  d'Anvers  qui,  à  ceste 
cause,  sont  venus  vers  moy»  se  treuvans  fort  perplexes  à  cause  de  ces 
assemblées,  me  requérant  partant  de  voulloir  y  aller  en  personne,  espé- 
rans  que  par  ma  présence  il  se  pourroit  aulcunement  obvier  auxdittes 
assemblées»  ou  du  moings  je  cognoisse  à  la  mesme  fin  envoïer  quelqu'un 
de&  principaulx  seigneurs.  Sur  quoy  leur  fis  respondre  que,  avant  me  ré-^ 
souldre  sur  ce  poinct,  ils  me  voulsissent  déclairer  le  mo'ien  qu'ils  ont  de 
s'asseurer  de  leurs  bourgeois,  et  aussy  quel  moïen  ils  ont  de  faire  sortir 
Icsdicts  estrangiers  estans  en  laditte  ville»  comme  dict  est,  mesmes  capi- 
taines de  guerre  de  France»  comme  je  en  avois  eu  diverses  advertences; 
leur  remerchiant»  en  oultre,  de  la  confidence  qu'ils  monstroient  en  cest 
endroict  avoir  de  ma  personne.  S'estans  sur  ce  partis  et  suis  en  attendant 
leur  response,  laquelle  venue,  ne  fauldray  m'y  résouldre,  selon  l'exigence 
du  cas,  et  ainsy  que,  par  advis  de  ces  sieurs,  trouveray  convenir  pour  le 
mieulx,  dont  par  après  ne  fauldray  ad  vert  ir  Vostre  Majesté. 

Je  ne  puis  obmectre  d'adverlir  V.  M.  par  ceste  du  bon  debvoir  faict  par 
le  procureur  général  de  Flandres  et  les  officiers  du  Yieubourg  et  S.  Pierre 
à  Gand,  assistez  de  ceulx  du  magistrat  illecq,  à  l'ordonnance  de  ceulx  du 
conseil  de  Y.  M.  audict  Gand,  en  l'endroict  de  certaine  assemblée  dont  ils 
estoient  advertis,  que  sedebvoit  faire  l'cnviron  de  laditte  ville,  jusques  au 
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nombre  de  8000  personnes,  et  s'est  '  que  s'estans  transportez  sur  le  lieu, 
ledict  procureur,  officiers  et  aultres  avec  les  sergeans,  où  les  conventicu- 
laires  estoient  assemblez,  ont  tant  faict  que  ceste  assemblée  '  fut  soudai- 
nement, sur  les  remonstrancesdudict  procureur  général,  esparseS  allant 
chascun  en  sa  chascune,  faisant  le  mieulx  pourratteindre  le  prescheur,  ce 
que  ne  leur  fut  possible,  comme  s'estant,  par  le  moïen  des  assistans, 
saulvé  au  bois  4.  Et  combien  que  plusieurs  bourgeois  de  laditte  ville  se  y 
treuvassent,  dont  ils  estoient  asprement  reprins  dudict  procureur,  sy 
est-ce  que  enGn  ils  s'en  sont  excusez,  disans  avoir  esté  plus  par  nouvellité 
que  non  pas  aultrement;  qu'il  estoient  prests  de  les  assister  en  corps  et 
bien  pour  réprimer  toutes  les  conventicles  et  assemblées;  et  comme  ledict 
procureur  général  et  officiers  me  sont  venus  en  personnes  faire  rapport 
de  ce  que  dict  est,  je  ne  sceus  moins  faire  que  de  leur  donner  toutte  ^  bonne 
et  voluntaire  audience  avec  signe  de  tout  contentement,  les  remerchiant 
bien  fort  de  la  diligence  dont  ils  avoient  usé  en  cecy,  les  exhortant  aussyà 


'  Et  si  est,  c'est  à  savoir. 

'  Mot  omis  dans  A. 

^  Et  partis, 

4  Le  P.  B.  de  Jonghe,  Ghendtschegeschiedenissen,  1753, 8»,  1, 6-8,  et  G.  Brandi,  Jïist, 
de  la  réform,,  1, 130,  parlent  de  ce  fait,  qui  eut  lieu  au  mois  de  juin.  Le  ministre  ou 
prédicant  était  un  certain  Herman  Strickerius  ou  Struycker,  religieux  qui  avait  rompu 
ses  vœux  et  qui  était  natif  de  Zwol,  en  Overyssel.  Un  des  plus  ardents  à  s*opposer  à  ses 
prédications  fUt  Corneiis  Croesens  ou  Croes,  bailli  de  Ghendtbrugge,  homme  de  résolu- 
tion et  zélé  catholique.  Ce  fut  lui  qui  invoqua  le  concours  des  magistrats  de  Gand  où  le 
grand-bailli  était  Adolphe  de  Bourgogne,  seigneur  de  Wacken  :  il  avait  été  élevé  à  cette 
dignité  le  32  mai  1555,  et  mourut  le  23  mai  encore  en  1 568.  Son  successeur  fut  Ferdinand 
de  la  Barre,  seigneur  de  Mouscron,  dont  la  famille  est  maintenant  éteinte  dans  la  bran- 
che mâle.  Le  baiUi  du  Vieux-Bourg,  à  la  même  époque,  était  Lievin  de  Siclers,  écuyer, 
seigneur  de  Gotthem,  qui  succéda  à  Jacques  de  Adornes,  par  lettres  patentes  du  24  avril 
1559.  L'Espinoy,  Recherche  des  antiq,  et  noblesse  de  Flandres,  pp.  186, 187,  303. 

*  A.  Tûui. 
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toujours  y  continuer  de  tout  leur  possible.  Craingdant  néantmoings,  selon 
les  advertences  que  continuellement  me  viennent  de  jour  à  aultre,  que 
par  cecy  ne  sera  entièrement  obvié  auxdittes  prescbes,  ains  '  qu'ils  se 
Touldront  rejoindre  en  estans  plus  forts  peut-estre  et  plus  advisezque  par 
advant;  néantmoings,  pour  monstrer  qu'ils  avoient  faict  en  cecy  service 
agréable  à  Y.  H.,  aussy  pour  tant  plus  extimuler  et  exciter  les  magistrats 
des  aultres  villes  à  faire  le  semblable,  il  a  esté  icy  advisé  de  faire  au  pro- 
cureur et  aultres  officiers  susdicts  une  gratuité  de  deux  cens  escus;  et  de 
ce  que  *  succédera  sera  Y.  H.  advertie. 

Par  une  aultre  mienne  lettre  appart  que  j'envoye  à  Y.  H.,  avec  la  copie 
des  lettres  des  députez  de  Y.  M.  à  Bruges,  du  38  du  mois  passé,  Y.  M. 
aura  veu  ce  qu'ils  avoient  commenché  à  besoigner  avec  les  députez  de  la 
^eyne  d'Angleterre,  sur  ce  que  leur  avois  escript  par  mes  lettres  du  16  du- 
dict  mois;  et  s'estans  depuis  retournez  lesdicts  députez  de  Y.  H.,  et  après 
m'avoir  faict  rapport  de  leur  besoigne,  j'ay  trouvé  qu'ils  ont  manié  l'affaire 
si  bien,  que  les  députez  de  laditte  dame  reyne,  comme  ils  disent,  les  ont 
requis  du  mesme  dont  leur  avois  donné  la  charge,  selon  le  contenu  de 
mes  précédentes,  disant  que  la  reyne,  leur  maistresse,  requéroit  que  la 
chose  fust  tenue  en  estât,  tant  '  qu'elle  eust  informé  Y.  M.  particulière- 
ment de  tout,  par  son  ambassadeur  qu'elle  envoyoieroit  ^  vers  icelle,  ou 
par  celuy  résidant  en  cour  de  Yostreditte  ^  Majesté  ;  ont,  par  forme  de 
faveur,  consenti,  estant,  par  ainsy,  la  chose  remise  jusques  à  la  venue 
de  Y.  M.  par  deçà,  ou  que  icelle,  estant  plus  amplement  informée  de  ce 
que  en  ces  derniers  colloques  s'estoit  passé,  elle  ait  déclairé  son  inten- 
tion tant  sur  la  continuation  d'icelluy  colloque  que  sur  toutte  la  négotia- 


'  A.  JinaXy  le  mot  oins  signifte  ici  bien  plus. 

'  A.  De  que. 

>  A.  Le  moi  tant  est  omis. 

*  A.  Entojroii. 

'  A.  Diiie  est  omis. 
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lion.  El  cependant  les  choses  demeurent  en  Testât  qu'elles  sont  présen- 
tement, comme  plus  amplement  contient  Tacte  de  recez,  dont  copie  va  ' 
cy-joincte;  par  oii  Ton  a  jugé  icy  que  laditte  reyne,  qui  redoubte  tant  la 
rupture  des  entrecours,  pour  les  grands  prouflits  qu'elle  en  tire,  sera  plus  à 
la  dévotion  de  Y.  M.  et  redoubtera  tant  plus  d*offendre  ou  donner  quelque 
occasion  de  ressentement  à  icelle,  d*advantaige  qu*elle  ne  feroit  si  V.  M. 
fust  obligée  par  quelque  nouveau  traicté  vers  elle,  par  où  elle  seeust  veue 
plus  asseurée  et  moins  despendre  de  la  volunté  de  V.  M.;  que  les  députez 
ont  bien  négotié,  eu  regard  au  tems  présent,  s'estans  départis  fung  de 
l'aultre,  sans  quelque  signe  de  malcontentement,  mais  avec  démonstration 
de  toutte  amitié  et  voisinaige. 

Sur  la  remonstrance  que  de  la  part  des  estats  d*Hollande  m  estoit  faict 
des  grandes  fouUes  que  le  roy  de  Daenemarcq  faict  journellement  aux 
basteaux  de  par  deçà,  estant  en  continuelle  guerre  avecq  celluy  de  Swe- 
den,  se  servant  et  desdicts  basteaux  et  des  gens  à  sa  volunté;  et  que  je 
voulsisse  envoler  devers  ledict  seigneur  roy,  pour  lui  faire,  de  la  paît  de 
V.  M.,  les  remonstrances,  quelque  personnaige  principal,  j*avois,  par 
advis  de  ces  seigneurs  et  aultres  du  conseil  d*Ëstat  de  Y.  M.,  à  ce  cboisy 
le  baron  de  Battembourg,  luy  aïant  escript  alBn  de  se  trouver  devers  moy, 
à  Teffect  que  dessus;  mais  comme  depuis  il  s*en  est  excusé,  tant  à  cause 
de  son  incommodité  que  aultres  raisons,  par  luy  alléguées  dans  ses  lettres 
dont  copie  cy-joinct,  je  suis  enfin  résolue,  avec  ladvis  des  susdicts,  sur  le 
seigneur  de  Groesbecke,  lieutenant  du  comte  d'Aremberg  et  frère  de 
révecque  de  Liège  %  espérant  que  sur  les  considérations  de  ses  bonnes 
qualitez,  il  sera  tant  plus  respectable  et  agréable  audict  roy  de  Daene- 
marcq; m'ayans  néan  tmoings,  avant  que  me  y  résouidre,  les  députez  desdicts 
estats  d*Hollande  requis  d'en  pouvoir  advertir  leurs  mâistres,  pour  sçavoir 
si  ledict  de  Groesbecke  seroit  ti'ouvé  par  eulx  homme  assez  sullisanl 


A.  ru. 

Gérard  de  Groesliecke. 
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pour  l'importance  de  la  matière,  lesquels  eussent  bien  volontiers  per- 
«  sonnaige  de  plus  grande  étoffe  \  ne  Tayans  pour  ce  osé  accepter  sans 
premier  en  advertir  leurs  susdicts  maistres;  à  quoy  je  me  suis  bien  voulln 
condescendre,  espérant  que  leur  retour  sera  brief. 

V.  M.  aura  semblablement  entendu,  par  mesdittes  lettres,  le  retour  du 
prince  de  Gavres  de  son  gouvernement  de  Flandres,  où  il  estoit  allé  pour 
communiquer  aux  estats  le  concept  de  la  modération  des  placcarts,  ù 
laquelle  ils  se  sont  conformez,  excepté  en  aulcuns  poincts,  ainsy  que 
contient  leur  départ,  dont  copie  est  envolée  à  Y.  M.,  aussy  celuy  des 
estats  de  Namur,  que  de  Luxembourg,  Tournay  et  Yalenchiennes,  et  les 
diiBcultez  ou  je  me  suis  trouvée  avec  ceulx  du  Brabant,  quant  à  laditte 
modération.  Et  se  trouvant,  Monseigneur,  les  choses  avecq  les  estats  de 
Brabant  es  mesmes  termes  que  paravant,  n'ayant  encoires  aulcune  response 
d'eulx,  ny  résolution;  touttesfois  comme  ils  sont  présentement  assemblez 
dans  ceste  ville,  j'espère  que  bientost  je  pourray  avoir  la  response  d*eulx, 
et  sera  Y.  M.  advertie  de  ce  que  plus  avant  sera  succédé  en  cecy. 

S*estans  ces  jours  retournez  deladiette  impériale  les  comte  de  Mansfelt 
et  conseiller  Cobel  %  et,  après  m'a  voir  faict  rapport  de  toutte  leur  besoigne, 
j'ay  bien  voullu  envoler  à  Y.  M.  la  copie  du  sommier  discours  de  leurditte 
besoigne,  pour,  si  Y.  M.  fust  servie,  que  le  rapport  s'en  fist  à  icelle;  et 
verra  '  Y.  M.,  par  ledict  sommaire,  ce  que  a  esté  faict  en  général,  selon  et 
ensuyvant  la  proposition  faicte  à  laditte  diette  par  S.  M.  Imp.,  aussy  ce 
qui  a  esté  négotié  en  particulier. 

Quant  aux  affaires  concernant  les  pais  de  par  deçà,  ensemble  les  poiuds 


'  A.  De  plus  étoffé. 

'  Philippe  Cobel,  conseiller  de  la  gouvernante,  assesseur  de  la  chambre  impériale,  à 
Spire.  Il  fut  chargé  continuellement  de  missions  de  confiance.  Strada,  dec.  1,  lib.  7. 
Viglii  episi.  ad  Mopper,  ix  ci  xx,  apud  Hoynck  Van  Papcndrecht. 

^  k.  Et  vous. 
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sur  lesquels  se  sont  faictes  quelques  plaintes  par  les  Estais  de  TEmpire, 
ainsy  plaira  à  V.  H.,  voir  plus  au  long  et  particulièrement  par  ledict  som- 
maire, à  quoy  je  me  remects.  Et  en  me  recommandant,  etc. 


De  Bruxelles,  le  4  de  juillet  1566. 


XIV 


7    JUILLET   1566. 


LA  DUCHESSE  AU  ROI. 

ELLE  LE  PRESSE  DE  PEEtf  DEE  ClfE  EÈSOLDTIOlf ,  LDI  PEINT  LES  PÉEÏW  TOC  JOUES  CROISAAlfTS 

DE  SA  SITUATIOlf  ET  LOI  DEMANDE  DE  L*AEGENT. 


Monseigneur  , 

Combien  que  j'ay  tant  de  fois  escript  à  V.  M.  le  piteulx  et  misérable 
estât  de  tous  les  pais  de  par  deçà,  luy  représentant  le  prochain  péril  de  la 
totale  ruyne  d*iceulx  en  quoy  présentement  se  retreuvent,  de  manière 
qu'il  ponrroit  sembler  superOu  d*y  plus  rien  adjouster,  ains  que  je  deb- 
vrois  attendre  la  résolution  de  Y.  H.;  touttesfois,  comme  je  vois  icelle 
différer  i'envoy  de  saditte  response,  et  que  cependant  le  mal  croist  ainsy 
de  tous  parts,  que  de  jour  en  jour,  voires  d'heure  en  heure,  survient  plus 
grand  et  dangereux  inconvénient  que  para  van  t,  que  m'ostent  tous  les 
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moïcns  de  remède,  ne  restant  que  celui  de  Dieu  et  de  V.  M.,  je  suis 
forcée  avecq  douleur  et  angoisse  d*esprit  luy  dire  de  rechief  que  '  nonob- 
stant tous  les  debvoirs  que  je  fais  journellement  par  advis  de  ces  seigneurs 
et  ceulx  du  conseil  d*Estat  de  V.  M.  estans  lez  moy,  je  ne  puis  remédier 
ny  empescher  les  assemblées  des  presches  publicques  qui  se  font  en  tous 
lieux  et  quartiers  et  en  fort  grande  multitude  de  peuple,  mesmes  avec 
armes,  comme  arquebuses,  pistolets,  javelines,  picques,  demi-picques  et 
aultres  semblables;  tellement  qu'elles  s'accroissent  de  plus  en  plus;  et 
osent  ces  sectaires  dire  qu'ils  continueront,  assignans  les  joui*s  pour  ce 
faire,  voires  menaçans  de  les  faire  es  villes,  tellement  que  non  seulement 
'les  officiers  et  magistrats  sont  intimidés  et  ne  peuvent  faire  exploits  ni 
exécutions  des  placcarts  et  ordonnances,  mais,  au  contraire,  les  villes  et 
tous  les  bons  redoubtent  en  brief  voir  un  désordre  et  émotion  populaire, 
tant  pour  la  religion  que  aultrement  pour  le  sacq  et  butin  des  riches. 
Avec  lesquels  se  fourent  plusieurs  estrangiers,  sectaires,  factieux,  voires 
capitaines  et  soldats  françois  et  aultres,  qui  ont  excitez  ces  troubles  et 
guerre  civils  de  France;  et  que  pis  est,  comme  j'ay  dict,  le  mal  s'augmente 
ainsy,  que  les  maulvais  se  fortifient  journellement,  estant  toutte  l'obéis- 
sance en  leur  endroict  perdue,  tellement  la  faulte  de  remède  d'ung  jour 
nous  importe  des  grands  périls.  Par  où  V.  M.  voit  combien  il  y  a  dommaige 
de  n'avoir  jusques  à  présent  prins  sa  résolution  sur  les  poincts  contenus 
dans  mes  précédentes;  que  cause  '  que  encoires  ceste  fois,  avec  touttes 
les  instances  possibles  du  monde,  je  supplie  V.  M.  très-humblement 
d'avoir  pitié  de  ses  Estats  par  deçà,  et  ne  les  laisser  perdre  si  piteuse- 
ment et  misérablement.  Et  combien  que  le  remède  est  de  plus  en  plus 
difficile,  touttesfois  il  n'y  a  moïen  d'y  parvenir  ou  de  réprimer  la  chose 
pour  le  présent,  sinon  qu'il  plaise  à  V.  M.  envoïer  incontinent  sa  résolu- 
tion sur  l'inquisition,  requise  sur  la  modération  des  placcarts,  ensemble 

■  Que  omis  dans  A  el  B. 
'  Ce  qui  est  cause. 
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rabolitîon  générale,  conforme  à  l'instruction  donnée  à  M.  le  baron  de 
Hontigny,  atBn  de  mectre  hors  suspition  ceulx  qui  pourroient  penser 
V.  M.  estre  mal  informée  d'eulx,  et  voulloir  cy-après  user  contre  eulx  de 
quelque  rigeur.  Car  je  pense,  et  tiens  certainement,  que  cela  (c'est  de  dire  ' 
di£Bdence  de  plusieurs)  cause  la  pluspart  ces  maux;  laquelle  chose  les  y 
pourroit  faire  sy  fort  demander  %  tant  qu'ils  ayent  asseurance  du  pardon 
de  Vostreditte  Majesté,  et  que  le  cœur  et  volunté  de  bonne  affection  au 
service  de  V.  M.  leur  fust  restitué;  asseurant  V.  M.  que  dès  sa  première 
response  despend  entièrement  ou  que  la  totale  confusion  et  désolation  de 
tous  les  pais  en  adviendra  (ce  que  Dieu  ne  veuille)  ou  le  commenchement 
de  remède.  Pourquoy  il  est  plus  que  nécessaire  que  V.  M.  donne  promp- 
tement  remède  aux  choses  dittes,  qu'est  ce  que  je  puis  dire  à  V.  M.  en 
général  et  pour  mon  advis  en  particulier  et  opinion  dernière,  comme  luy 
ayant  amplement  esté  représentée  par  mes  lettres  du  21  du  mois  passé. 
D'advantaige  je  supplie  Y.  H.  très  humblement  qu'elle  nous  veuille  en- 
voïer  quelque  provision  de  deniers  dont  nécessairement  nous  avons  affaire 
pour  nous  ayder  en  ces  perplexitez  qui  sont  si  grandes  que  plus  ne  pour- 
roient, aifin  que  aulcunement  j.e  puisse  mectre  ordre  pour  éviter  les  incon* 
véniens  sy  très  grands  et  apparens  ^  de  la  ruyne  et  perdition  de  tous 
Estats  de  par  deçà,  comme  dict  est,  ensemble  de  la  religion;  pour,  sy  en 
tout  événement  il  advient,  comme  il  est  plus  qu'apparent,  que  les  choses 
vinssent  sy  avant  que  l'on  fust  forcé,  pour  la  protection  du  pais,  de  mectre 
la  main  aux  armes,  je  ne  feusse  despourveue  des  moyens  de  nous  asseurer 
mesmes  les  lieux  frontières,  veu  la  très  grande  intelligence  que  aulcuns 
de  nos  voisins  ont  avec  plusieurs  de  par  deçà.Veuillant  aussy  bienadvertir 
V.  M.  des  particuliaritez  qui  se  sont  passez  depuis  mesdittes  lettres,  et 
celles  que  luy  ay  envoyé  par  le  marquis  de  Bergues,  dont  duplicata  s'en- 

»  C'est-à-dire. 

'  Demeurer,  persister? 

'  B.  Sx  irèê-apparenis. 

CORRISroifDAIfCE.  10 
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voye  cy-joinct,  pour  la  doubte  que  j*ay  que  le  marquis  pourra  user  de  )fti 
grande  diligence,  obstant  '  le  mal  de  sa  jambe,  aJ&a  que  Y.  M.  soit  de 
tout  amplement  informée,  ayant  encoires  tout  fraischement  receu  lettres 
du  seigneur  de  Rassingbien,  en  date  29  et  dernier  du  mois  passé,  et  deuiL 
de  ce  présent,  qui  m*escrit  la  continuation  desdittes  presches  qui  se  tient 
environ  de  Lille,  nonobstant  touttes  les  remèdes  qu*on  y  iaict  et  dont 
faisoient  *  mention  mesdittes  lettres  du  21  du  mois  passé,  disant  entre 
aultre,  par  une  sienne  lettre  du  2  du  présent,  que  le  mesme  jour,  vers 
les  3  heures  à  Taprès-disnée,  s'estoit  faict  derechief  une  prescbe  oultre 
Féglise  de  Bondues  ',  à  une  grosse  lieue  de  la  ville,  plus  grande  que  touttes 
les  précédentes,  en  laquelle  se  sont  faicts  baptesmes,  mariaiges,  selon 
Texercice  de  la  religion  de  Calvin.  Et  comme  il  m'a  remonstré  par  sus- 
dittes  lettres  le  grand  besoing  que  y  a  que,  pour  la  seureté  de  la  ville.  Ton 
y  mect  quelque  compaignie  de  cheval  et  d'infanterie,  je  luy  ay  respondu 
qu'il  pourroit  admonester  et  foire  instance  bien  vivement  au  magistrat 
illecq,  que  luy,  estant  sur  sa  garde  contre  surprise  de  la  ville,  estant  de  l'im- 
portance qu'ils  luy  correspondent  4,  ils  l'assistent  de  leur  pouvoir,  dres- 
sant quelque  bon  ordre,  et  garde  de  leurs  bourgeois  qu'ils  ^  cognoissent 
estre  bons,  et  tels  que  l'on  se  puisse  fier,  puisqu'il  y  va  de  leur  propre 
bien  et  salut;  et  renforcer  incontinent  de  60  hommes  la  garnison  du  chas- 
teau  que  tiens  estre  de  40;  tenant  égard  de  choisir  bonnes  ^  gens  de  ser- 
vice :  et,  quant  aux  gens  de  cheval,  qu'il  a  semblé,  considéré  ^  le  naturel 

'  Il  ne  nous  est  resté  que  Texpression  contraire  mmoMarU. 

*  A  et  B.  Fttissmt. 

'  Près  de  Marque.  L^église  de  Bondues  et  une  partie  des  maisons  furent  brAlées  pen- 
dant les  troubles  religieux.  Au  commencement  du  xyii«  siècle,  la  seigneurie  de  ce  vil- 
lage appartenait  aux  BournonvUle.  J.  Buzelini  GaUo-FlandrÙB,  i,  68-60. 

^  B.  L'ùnporiance  qu'il  seraU  iU  It^  correêpondent. 

*  A.  Que. 
^  A.  Bons, 

7  A  et  B.  Considérer. 


X 
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du  pays,  qui  est  de  bayes  et  fossez»  et  fangeulx,  qu'ils  y  pourront  servir 
de  peu  d'effecty  mesmes  qu'il  seroit  nécessaire  d'en  communiquer  sur  ce 
avecq  ceulx  de  la  ville,  ainsy  que  contient  la  copie  desdittes  lettres  cy- 
joinctes  :  tonttesfois  voiant  combien  il  estoit  besoing  que  laditte  ville  fust 
un  peu  en  meilleur  et  plus  asseuré  estât,  je  y  ay  iaict  approcher  la  corn- 
paignie  du  comte  de  Renlx  '.  Pareillement  m'a  le  bailly  de  Bewestseelt  ' 
donné  advertence  de  quelque  assemblée  près  de  Bredam,  distant  ung 
demy  quart  lieue  de  Middelbourg,  jusques  environ  deux  mille  personnes, 
selon  que  contient  uneaultre  copie  de  ses  lettres  cy-joincte,  aflSn  que  plus 
particulièrement  y.  H.  '  puist  estre  informée  de  tout;  comme  aussy  je  fais 
de  certaine  advertence  que  ces  jours  m'a  esté  feicte  par  ceux  d'Alost,  ayans 
aussy  ceulx  de  Toumay  ^  icy  envoyé  vers  moy  leur  pensionnaire,  avec  lettre^ 
pour  me  remonstrer  la  continuation  desdittes  presches,  et  l'impossibilité 

'  Jean  de  Croy,  comte  de  Rœulx,  fils  d*Adrien  de  Croy,  seigneur  de  Beaurain,  créé 
chevalier  de  la  Toison  d*or  par  Tempereur  Cbarles-Ouint,  qui  le  fit  comte  de  Rœulx, 
chambellan,  premier  maître  d*hdtel,  premier  gentilhomme  de  la  chambre  et  gouver- 
neur des  villes  de  Lille,  Douai  et  Orchiès.  Adrien  épousa,  le  9  août  1S31,  Claude  de 
■elun,  fiUe  de  François,  comte  d'Espinoy,  chevalier  de  la  Toison  d*or,  et  de  Louise 
de  Foix-<:anda1e,  sa  première  femme.  Il  mourut  en  155S.  Son  fils  Jean  de  Croy,  deuxième 
comte  de  Rœulx,  n*eut  point  d*enftints  de  sa  femme,  Marie  de  Recourt,  fille  de  Jacques, 
baron  de  Liques,  et  d'Isabelle  de  FouquesoUe.  Il  obUnt  le  gouvernement  de  Tournai  et 
ïBitmruieniJ^X.  Chronologie  hiêiorique  des  ducs  de  Croijr. Grenoble,  1790,  in^o,  p.  153. 

*  Usez  :  Beweêtertcheldj  TEscaut  occidental. 

^  A  et  B.  Elle. 

4  En  Tabsenoe  de  Florent  de  Montmorency,  seigneur  de  Montigny,  le  cbAteau  de 

Tournai  était  commandé  par  Jean  du  Chasteler,  seigneur  de  Moulbais,  et  non  du  Cha- 

telet,  comme  récrit  Cousin.  Peu  de  jours  après  qu*il  eut  fait  publier  dans  la  ville  Tédit 

de  la  gouvernante  contre  les  prêches  «  Un  ministre,  dit  Cousin  {ffistoire  de  Tour- 

«  nai,  IV,  808),  accompagné  de  quelque  cent  cinquante  hommes  à  cheval  et  d'une  fort 

«  grande  multitude  de  gens  armés,  presche  avec  grand'aigreur  aux  Follais,  auprès  du 

«  bois  de  Breuse,  depuis  sept  heures  du  matin  Jusques  à  neuf  heures.  Le  gallant  mi- 

«  nistre,  au  milieu  de  sa  prédication,  jette  une  lettre  pour  porter  au  magistrat,  en 
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à  eulx  d'y  pourveoir,  ainsy  que  V.  M.  entendra  plus  au  long  par  la  copie, 
et  ce  qu'ils  me  représentent  par  icelles,  quant  au  propos  et  menaces  faicts 
par  l'ung  de  leurs  prescheurs  nommé  Ambroise  Wille,  estant  l'autre  natif 
de  France,  appelle  Lagrange  '  :  auxquels  j'ay  déjà  respondu,  les  exhortant 
à  leur  debvoir,  et  le  déplaisir  que  ce  m'a  esté  d'entendre  que  le  nombre 
des  maulvaîs  audict  Tournay  excéderoit  celuy  des  bons,  selon  que  con- 
tient la  copie  joincte,  par  où  V.  H.  voit  clairement  que  les  afl^res  sont  en 
hazard  de  tomber  en  tel  estât  qu'ils  seront  enfin  irrémédiables,  ne  cessans 
les  maulvais  esprits  de  semer  de  jour  à  aultre  leurs  pasquilles,  les  en  voïant 
aux  ¥ryckmaistres  des  villes,  en  forme  de  lettres  closes,  selon  que  s'est  Euct 
ces  jours  à  Anvers,  par  où  ils  demandent  ouvertement  quelque  lieu  pour  y 
édifier  ung  temple,  afin  de  y  prescber  selon  leur  mode,  ainsy  qu'il  plaira  à 
V.  H.  voir  par  les  lettres  originales  inscriptes  soubs  le  nom  des  inhabitans 
dudict  Anvers,  tant  aux  ¥ryckmaistres  que  ceulx  de  la  loy  iUecq.  Craing- 
dant,  Monseigneur,  pour  estre  les  prescbes  tant  fréquentes  quasi  par  tout 
le  pais,  et  que  de  jour  à  aultre  l'apparence  est  qu'elles  se  augmentent 
d'advantaige,  n'est  que  la  résolution  viengne  tost  de  Y.  M.;  et,  pour  obvier 
en  temps  à  celles  que  se  pourroient  vraisemblablement  tenir  en  ceste 

«  laquelle  il  se  plaioctdes  paroles  injurieuses  dictées  par  un  soldat  et  ouvrier  aux  fidelles 
il  (ainsi  appelloit-il  ses  sectaires  et  hérétiques),  et  en  demande  punition.  Que  si  le  ma- 
»  gistrat  ne  leur  donne  quelque  réprimande,  et  s'il  ne  se  déporte  de  Tédict  publié,  sans 
w  plus  menacer  les  ministres,  et  n'ouvre  les  prisons  aux  fidelles,  que  les  ministres  et  les 
«  fidelles  auroient  recours  à  leurs  protecteurs  qui  sont  plus  grands  et  plus  puissants 
«  que  le  magistrat.  Le  magistrat  en  advertit  la  duchesse  de  Parme.  » 

■  Harsus,  Atmale»  iumtUiuum  belgicor.^  57, 58, 61,  parle  de  La  Grange  et  d*Am- 
broise  Wille.  C*est  ce  dernier  qui  fit  le  prêche  raconté  par  Cousin  dans  le  passage  que 
Ton  vient  de  citer.  La  Grange  était  du  midi  de  la  France.  Il  avait  pour  collègue,  à  Vaien- 
ciennes,  Gui  Braies  ou  de  Brès,  qui  ne  partageait  ni  sa  fougue  ni  son  audace.  Guidotiem 
Braium  Montensem,  honUnetn  cœiera  modestum.  Ce  Gui  de  Brès  fUt  Tauteur  de  la 
profession  de  foi  protestante  des  Pays-Bas  :  voir  une  brochure  du  temps,  traduite  du 
français  en  hollandais,  sous  ce  titre  :  Guido  de  Brès,  opêUUlec  der  Faderl.  geloof^- 
helijdeniê.  Amsterdam,  1835,  in-S».  XVI  et  65  pp.,  avec  une  préf.  signée  P.  B.  Baehler. 


DE  MARGUERITE  D'AUTRICHE.  -  1566.  77 

Tille,  j'ay ,  par  advis  desdicts  seigneurs  et  ceulx  du  conseil  d'Estat  de  V.  M. , 
appelle  vers  moy  ceulx  de  la  loy,  et  leur  enchargé  bien  expressément 
affin  de  mectre  guet  par  la  ville  et  faire  tenir  bonne  garde  aux  portes, 
prennant  soigneux  regard  sur  tous  les  passagiers,  mesmes  estrangiers;  à 
quoy,  j'espère,  ils  mectront  ordre  tel  que  pour  leur  propre  seureté  il 
convient;  ayant  par  dessus  ce,  pour  plus  grande  asseurance  et  authorité 
de  ma  personne,  commandé  tenir  prestes  les  bendes  du  duc  d'Arscbot, 
comte  de  Bossu  '  et  seigneur  de  Berlaymont,  qui  se  tiendront  icy  allen- 
tour  ou  ailleurs  où  ma  personne  sera.  Ayant  naguères  eu  advis  comme  sy 
le  comte  Van  Berghe  '  tiendroit  en  sa  seigneurie  de  Hedel  ^  certain  pres- 
cheur  hérétique,  dont  aultrefois  il  auroit  esté  admonesté  du  comte  de 
Hegfaem  4,  affin  de  licentier,  je  luy  avois  escript  que  incontinent  il  s'en  deust 
faire  quitte,  comme  chose  contraire  à  l'intention  de  Y.  H.,  selon  que 
contient  copie  de  mes  lettres  cy-joinctes;  sur  quoy  il  m'a  depuis  respondu, 
disant  que,  sur  l'instance  que  aultrefois  luy  avoit  esté  faicte  par  ledict  de 

■  La  seigneurie  de  Boussu,  en  Hainaut,  hit  érigée  en  comté,  par  lettres  de  Tan  1555, 
en  foveur  de  Jean  de  Uennin-Liétard,  seigiieur  de  Boussu,  Gamarache  et  Blangis,  che- 
valier de  la  Toison  d*or,  gentilhomme  de  la  chambre  et  grand  écuyer  de  Tempereur 
Charles-Ouint,  capitaine  général  de  ses  armées,  capitaine  d'une  compagnie  d'hommes 
d*armes,  grand-maltre  des  eaux  et  fèréts  du  comté  de  Hainaut,  mort  au  château  de 
Boussu,  le  12  février  1563.  Son  fils  Jacques  de  Hennin,  marquis  de  la  Vère,  baron  d*Auxi, 
seigneur  de  Flessingue,  Tournehem  et  MTestcapelle,  gouverneur  d'Alost,  capitaine  de 
la  compagnie  des  gens  d'armes  flamands,  et  grand  maître  des  eaux  et  forêts  du  comté 
de  Hainaut,  est  celui  dont  le  texte  feit  mention.  Marié  en  1579  à  Marie  Hannaert,  dite 
Redeghem,  baronne  de  Liedekerke,  il  en  eut  Maximilien,  comte  de  Boussu,  chevalier  de 
la  Toison  d'or,  maître  d'hôtel  des  archiducs,  mort  le  8  octobre  1635.  La  terre  de  Boussu 
a  passé  aux  Caraman,  par  Marie-Anne  Gabrielle,  qui  épousa,  le  36  octobre  1750,  Victor 
Maurice  Riquet,  marquis  de  Caraman. 

*  Guillaume  comte  de  Berghe  (Fanden  Berghe)  en  Gueldre,  un  des  quatre  premiers 
confédérés. 

^  Heel?  dans  Tile  de  Bopmel  et  l'ancien  quartier  de  Nimègue. 

*  Voy^  p.  14,  noie  3. 
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Heghem,  il  auroit  liceatié  ledict  prédicant  et,  en  soa  lieu,  priiu  ung 
auitre  ;  mais  comme  son  successeur  se  treuvant  coutinuellemvnl  malade, 
que  luy  estoit  impossible  de  vacquer  à  sa  charge,  par  où  se  ^st  que  ses 
subjects  assez  longuement  estoyent  comme  délaissez,  il  aurojt  esté  con- 
traïnct  de,  en  Ëiulte  d'aultre,  reprendre  ledict  prédicant,  aveoq  expresse 
charge  toultefois  que,  en  l'endroict  de  la  religion,  il  se  conduise  comme 
un  bon  cbrestien  il  appartient  de  bire;  m'asseurant,  en  onltre,  que  s'il 
apperçoit  que  ledict  prédicant  se  conduict  aultrement,  de,  en  f:e  cas,  non 
seulement  l'enchâsser  ',  mais  aussy  le  faire  chastier,  de  sorte  que  j'en 
aurois  occasion  de  me  contenter,  ainsy  que  tient  plus  au  long  la  copie  de 
ses  lettres  cy-joincte;  mais  je  ne  me  puis  encoires  boAnemept  asseurer 
de  luy,  tant  que  ledict  comte  de  Meghem  m'advertisse  à  la  vé|rilé  de  tout. 
Eo  oultre,  par  mes  lettres  que  porte  ledict  marquis,  j'advertbsois 
V.  M.  de  la  requeste  à  moi  faicte  de  la  part  de  ceuU  d'Anvens,  affin  que, 
pour  pourveoir  aux  grands  et  éminens  périls  où  ils  estoyent,  tant  à  cause 
desassemblées  illicites,  prescbes,  que  confluence  de  plusieurs  estrangîers, 
capitaines,  gens  de  guerre  et  vagabonds,  sectaires  et  aultrei,  à  quoy,  de 
leur  authorité,  et  nonobstant  tous  tes  debvoirs  par  eulx  bittes,  ils  ne 
pouToient  bonnement  pourveoir,  je  me  vonisïsse  trouver  celle  part,  pour, 
par  ma'présence  et  authorité,  y  remédier;  à  tout  le  mofngs,  si  je  n'y 
pouvois  aller,  que,  à  cest  effcct,  y  voulsisse  députer  quelque  des  sei- 
gneurs princîpaulx,  je  m'estois  finalement  (au  retour  defdicts  commis- 
saires d'Anvers,  qui  ont  Faict  nouvelle  instance  de  m'en  aller  iliecq) 
délibérée  de  ce  laîre,  et  néantmoings  avois  treuvé  de  convenir  d'y  envoyer 
paravant  quelques  seigneurs  principaux  pour  encheminer  et  préparer  les 
afiâires  ;  et,  comme  j'avols  &ict  instance  vers  le  prince  d'Orange  aSin  de 
voulloir  faire  cest  office,  de  se  trouver  avec  le  comte  d'Egmont  audict 
Anvers,  il  s'en  est  excusé^  sur  quoy,  avant  me  résouldre  encoires  sur 
mon  parlement,  j'ay  dereoliief  renvoyé  les  commissaires  de  laditte  villle 
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d'Anvers,  leur  disant  que  j'estois  contente  d'y  venir;  mais  comme  j'ay 
encoires  quelques  a£Eaiires  à  desmesler  en  ceste  ville  concernant  le  service 
de  y.  M.,  qu'ils  voulsissent  retourner,  et  me,  au  vray,  advertir  si  (suivant 
ce  que  leur  avois  ordonné  paravant)  tous  les  estrangiers  estoient  re- 
tirez, mesmes  les  capitaines  et  gens  de  guerre  dont  cy-dessus  s'est  fait 
mention,  et  quelle  asseurance  ils  avoient  de  leurs  propres  bourgeois  et 
inhabitans,  mesmes  les  moyens  qu'ils  ont  d'empescher  lesdictes  presches 
et  assemblées,  en  cas  qu'ils  y  voulsissent  continuer  moy  y  estant;  en- 
semble quelle  seureté  ils  pourroient  semblablement  avoir  pour  ma  per- 
sonne et  ceulx  de  ma  suite  :  sur  quoy  je  suis  en  attendant  responce. 

Passant  le  marquis  de  Bergues  par  Yalenchiennes,  m'ont  ceulx  de  la 
loy  adverti  de  quelques  presches  que  l'on  y  a  commenché  faire  à  l'environ 
de  laditte  ville,  et  de  l'ordre  qu'ils  ont  advisé  de  mectre,  que  ne  pourra 
estre,  comme  ils  disent,  pour  empescher  lesdittes  assemblées  hors  de  la 
ville.  G)mme  pareillement  en  icelle  ville  quelque  troupe  de  gens  '  s'est 
advancbé  présenter  requeste  à  ceulx  de  ladittë  ville  pour  avoir  liberté 
d'oyr  presches,  je  leur  ay  faict  déclarer  qu'ils  s'abusent  *  grandement, 
comme  chose  que  ne  leur  s'accordera  jamais;  venant  sur  le  mesme  instant 
vers  moy  '  le  bailly  d'Audenaerde,  avec  lettres  de  ceulx  de  la  ville 
pour  m'advertir  des  deux  presches  faittes  aux  champs  près  laditte  ville, 
dont  la  dernière  a  esté  de  4000  ou  SOOO  personnes,  et  a  le  prescheur 
assigné  heure  de  retourner  aujourd'huy,  où  ils  doubtent  que  plus  grande 
multitude  ne  se  treuve.  Les  moïens  par  où  ces  imposteurs  abusent  le 
peuple,  comme  m'a  dict  ledict  bailly,  sont  que  les  pasteurs  sont  ignorans, 
qu'il  y  a  impunité  durant  que  V,  M.  diffère  sa  responce,  et  que  les  sei- 
gneurs ayant  supplié  contre  l'inquisition  et  placcarts,  entendant  que 
chascun  ait  liberté  de  religion,  dont  touttefois  n>e  font  dire  et  déclairer  le 


'  A.  Quelques  des  gens. 
'  A.  Abusent. 
*  A.  ^QT  est  omis. 
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contraire.  Et  ne  puis,  Monseigneur,  à  tous  ces  choses  ùire  aultre  que 
dresser  et  publier  placcarts  et  ordonnances,  ensemble  de  faire  retirer 
tous  les  estrangiers  et  vagabonds  et  donner  quelque  renfort  aux  oflSciers, 
prévosts  et  leur  semblable,  pour  terreur;  mais  je  me  doubte  grandement 
que  tous  ces  remèdes  ne  seront  suffisants,  tant  sont  les  choses  exulcérées 
et  déplorées.  Et,  avec  tous  ces  inconvéniens,  il  y  a  un  grand  mal,  c'est 
la  pauvreté  du  peuple,  qui  procède  à  cause  de  la  cessation  du  trafficq 
de  toutes  marchandises  qui  les  rend  tant  plus  enclins  et  voluntaires  à 
toute  nouvellité  et  émotion  ■  au  pillage  des  riches,  à  quoy  m'est  impos- 
sible de  pourveoir  sans  l'ayde  et  assistance  de  Yostreditte  Majesté.  Comme 
pareillement  j'ay  eu  advertence  derechief  dudict  bailly  de  Zeelande,  et 
dont  j*ay  faict  mention  cy-dessubs,  d'une  aultre  presche  et  assemblée  plus 
grande  que  la  précédente,  voires  que  ces  sectaires  menacent  de  prescher 
en  la  ville,  Y.  M.  peult,  par  sa  grande  prudence,  considérer  combien  cecy 
importe  mesmes  pour  toute  la  Zeelande,  estant  païs  fort  envié  des  voisins 
et  l'occupation  duquel  peult  entièrement  oster  à  tous  les  pais  de  par 
deçà,  en  général,  tout  le  trafficq. 

Pour  la  fin.  Monseigneur,  et  conclusion  de  ceste  si  prolixe  et  fascheuse 
lettre,  je  ne  sçaurois  dire  aultre,  sinon  qu'il  est  plus  que  besoing  que 
y.  M.  soit  servie  m'envoier  incontinent  par  ce  courier  (si  déjà  faict  ne  l'a  ') 
les  remèdes  et  résolutions  sur  les  trois  poincts  susdicts,  avecq  secours  de 
l'argent,  sans  lesquelles  choses  je  ne  puis  rien  faire,  conune  Y.  H.  aura 
bien  au  long  entendu  par  ce  que  luy  ay  escript  par  mes  précédentes  dudict 
31  du  passé;  mesmes  touchant  ce  que  cesdicts  seigneurs  sont  délibérez 
et  disent  ne  pouvoir  faire.  Et,  encoires  que  ces  remèdes  susdicts  viennent 
et  plustost  que  faire  se  pourra,  si  craings-je  fort  ^  que  tout  ne  pourra 
ayder  à  ce  qu'il  n'adviengne  quelque  grand  désastre  et  trouble  au  pais, 


'  B.  Camtnoiion, 

'  A  et  B.  Ne  a. 

^  A.  Sicraings  si  fort. 
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mais  pour  faire  expérience  par  touttes  voyes  '  sur  le  secours^  ne  con- 
vient '  nullement  délaisser  et  négliger  ce  que  dessubs  ;  oultre  lesquels 
pourra  V.  M.  aussy  ordonner  aultrement,  selon  qu'elle  trouvera  conve- 
nir par  sa  grande  prudence,  comme  elle  cognoist  nécessaire,  pour  le  sous- 
tiennement  et  deffence  d'un  tel  Estât  si  esbranlé  et  prest  à  trébucher  et 
en  religion  et  en  Estât  publicq. 

Adjoustant  finalement  que  suis,  depuis  ce  que  dessus  escript,  esté  ad- 
vertie,  que  plusieurs  de  ceulx  m'ayant  présenté  requeste,  se  veuillent 
treuver  à  S.  Trond,  pour  prendre  résolution  de  ce  qu'ils  doibvent  ulté- 
rieurement faire,  et  dict  l'on  qu'ils  doibvent  prendre  les  armes.  Comme 
aussy  ce  populace  menace^  en  plusieurs  lieux  de  s'assembler  et  se  mectre 
aux  champs  incontinent  que  la  récolte  des  grains  sera  faicte,  je  craings 
fort  qu'ils  ne  le  faissent,  pourquoy  je  supplie  derechief  V.  M.  très  hum- 
blement qu'elle  soit  servie  me  mander  ce  que  luy  plaise  que  je  faisse  ^ 
avec  les  moyens  de  l'effectuer. 

Je  ne  puis  laisser  de,  avecq  la  commodité  que  j'ay  de  l'envoy  de  ce 
présent  courier,  envoïer  aussy  à  V.  M.  les  requestes  et  pièces  cy-joinctes 
que  m'a  esté  présentées  de  la  part  des  bourguemaitres  et  échevins  de  la 
ville  de  Bruges,  contre  l'inquisiteur  Titelmans  \  sur  laquelle  leur  avois 

•A.  Fox^omis. 

*  A.  Convieni,  sans  la  négation. 

*  A.  Menacent. 
^  A.  Faû. 

^  Pierre  Titelmans  de  Hasselt,  frère  de  François  Titelmans,  loué  dans  la  Bibliothèque 
betg.  de  Foppens,  p.  314.  Pierre  fut  le  premier  à  la  promotion  de  TUniversilé  de  Lou- 
vain,  en  1531  ;  de  1536  à  1540  il  exerça  les  fonctions  de  président  du  collège  d'Houterlé  ; 
il  devint  ensuite  doyen  de  Renaix  et  inquisiteur  en  Frise,  puis  en  Flandre,  enfin  cha- 
noine de  Ste-Marie  de  Courtrai  et  archiprétre  du  district.  Il  mourut  le  7  septemb.  1573, 
et  fonda,  par  dernière  disposition,  deux  bourses  au  collège  du  Parc,  à  Louvaln.  (Val.  An- 
drœas,  Fast,  acad.,  p.  250,  J.  L.  Bax,  CattU.  omnium  primorum,  p.  27,  Hoynck  Van 
Papendrecht,  jénaiecia,  l,  ii,  359.)  Les  lettres  de  Viglius  et  une  dépêche  du  3  avril  1566, 

CORRBSrOFIDAIVCB.  ^  ' 
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donné  pour  apostille,  que  me  contentant  des  debvoirs  faictes  par  les  sup* 
plians,  contenues  en  leurs  escripts  et  justifications  par  eulx  ■  exhibées,  et 
considéré  la  qualité  de  la  matière,  je  m'entendois  qu'en  icelle  fust  plus 
avant  procédé,  ains  que  j'advertirois  de  tout  Y.  M.,  ainsy  que  contient  la 
copie  de  l'apostille  de  leur  requeste  cy-joincte;  suyvant  quoy  j'ay  bien 
voullu  envoler  le  tout  à  icelle  pour  après  en  ordonner  son  bon  plaisir.  Et 
en  me  recommandant,  etc. 

De  BruxeUes,  le  7  Juillet  1566. 


de  la  gouvernante  au  roi,  laquelle  se  trouve  imprimée  dans  le  suppl.  de  Strada,  Amsterd . 
(Bruxelles,  Foppens),  II,  304-318,  prouvent,  comme  le  passage  qu'on  vient  de  lire,  que 
Titelmans  était  Tobjet  de  réclamations  continuelles. 
'  K.Cenlx. 


XV 

19   JUILLET   1566. 

LA  DUCHESSE  AU  ROI. 

LES  PRÊCBES  SE  PONT  TOUJOURS  AVEC  PLUS  D^AUDACE.  —  INSISTANCE  DES  SEIGNEURS 
POUR  OBTENIR  LA  CONVOCATION  DES  ÉTATS  GÉNÉRAUX. 


MOKSKIGKEUR , 

« 

Par  mes  lettres  du  7  de  ce  mois,  dont  dupplicata  avec  ceste,  craingdant 
r interception  d*icelle,  il  aura  pieu  à  V.  M.  entendre  le  piteulx  et  calami- 
teulx  estât  auquel  les  pais  de  par  deçà  se  retreuvent  présentement,  tant 
à  Tendroictde  la  religion  que  aultrement,  allans  encoires  journellement 
les  choses  de  mal  en  pis,  et  principalement  à  Anvers,  Tournay,  Valen- 
chiennes,  Lille  et  quelques  autres  lieux,  selon  les  copies  joinctes  des 
lettres  que  depuis  me  sont  venues  ';  et  comme  cecy  se  faict  es  principales 

'    '  Qui  me  sont  depuis  rennes. 
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villes,  riiifection  est  d'aullant  plus  grande  en  général  par  tout  le  pais, 
me  treuvant  en  grande  double  de  quelque  révolte  et  sédition  en  icelles, 
que  feroit  un  mal  indicible,  estant  le  païs  en  branle,  comme  il  se  treuve 
partout. 

Et  afBn  que  Y.  M.  entende  le  tout  bien  particulièrement,  je  la  veulx  ■ 
bien  adveilir  que  le  dimanche  8  de  ce  mois  sont  esté  faictes  allentour 
dudict  Anvers  plusieurs  presches  en  flamand  et  en  François  '  où  a  esté 
grand  nombre  de  peuple,  comme  j'ay  entendu,  de  15  à  16  mille  testes, 
dont  Tung  des  prescheurà  fut  envoie  à  son  retour  publicquement  en  la 
ville,  assisté  de  quelques  chevaulx  et  gens  à  pied;  et  me  disent  ouverte- 
ment les  gens  de  la  loy,  qu'ils  ne  peuvent  empescher  lesdittes  presches 
hors  de  laditte  ville,  combien  qu'ils  ayent  une  fois  '  empesché  une  presche 
que  ces  sectaires  vouUoient  faire  dans  b  nouvelle  ville  et  pensent  < 
encoires  empescher.  Touttesfois  laditte  ville  est  en  plein  péril,  tumulte 
et  confusion,  et  combien  qu*ils  ayent  désiré  ma  présence  pour  paci- 
fier les  affaires  et  asseurer,  comme  ils  disoient,  les  marchands  qu'ils 
ne  partissent,  et  que  feusse  bien  de  volunté  d'y  aller  moyennant  que 
je  visse  quelque  asseurance  tant  pour  ma  personne,  ceulx  de  la  cour 
que  pour  laditte  ville,  mesmes  pour  faire  cesser  lesdittes  presches  et 
assemblées  sy  publicques,  touttesfois  je  l'ay  délaissé  par  advis  de  ceulx 
du  conseil  d'Estat  de  V.  M.,  comme  chose  qui  fust  de  trop  grande  indi- 
gnité et  disréputation  "^  de  souffrir,  moy  y  estant,  telles  assemblées  pu- 
blicques et  illicites,  d'aullant  que  lesdicts  d'Anvers,  après  avoir  sur  ce 
assemblé  leur  commune,  m'ont  déclairé  qu'ils  ne  pouvoient  empescher 

•  A  elB.  Jeleveuls. 

'  Cette  circonstance  semble  prouver  qu*aIors  la  langue  française  était  assez  répan- 
due parmi  le  peuple  de  celle  partie  du  Brabant.  II  y  avait  d*ailleursà  Anvers  beaucoup 
d^étrangers. 

^  A.  Fois  est  omis. 

•  A  et  B.  Pensant. 

>     '  Dimépu talion f  nuis^ihle  à  la  répiilation. 
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icellcs,  et/sy  je  y  vouldrois  aller,  que  ce  fust  avec  ma  cour  ordinaire  et 
sans  y  mener  aulcans  gens  de  guerre,  quoy  faisant  je  feusse  mise  à  la 
miséricorde  d'une  commune  abbortée  '. 

Bien  m'ont-iis  du  commenchement  *  faict  instance  de  leur  envoïer  ung, 
deux  ou  trois  seigneurs  principaulx  pour  les  assister  de  leur  authorité 
et  conseil,  me  faisans  après  particulièrement  entendre  qu'ils  désiroient 
d'avoir  le  prince  d'Orange,  comme  vicomte  ou  bourggrave,  comme  ils 
appellent,  de  laditte  ville,  espérans,  par  ce  moien  préserver  icelle  de 
toutte  sédition  et  pillage,  mais  quant  aux  presches,  ne  s'en  sçauroient 
faire  fort  aultrement  que  dessubs;  et,  à  ce  que  j'entends  de  divers  lieux, 
le  faict  de  religion  y  est  en  grand  bransle,  et  que  la  commune  ne  ces- 
sera, n'est  que  l'on  leur  accorde  quelque  temple  pour  prescher  à  leur 
mode,  et  selon  la  confession  Augustine  '  ou  de  Calvin,  à  quoy  ne  suis 
nullement  délibérée  d'entendre,  sçacbant  bien  que  ce  n'est  l'honneur  de 
Dieu,  ny  l'intention  de  Y.  H.  Aussy  à  cest  exemple  les  aultres  villes  et 
reste  du  païs  vouidroient  peut-estre  ^  le  semblable,  que  ne  seroit  que 
admectre  une  liberté,  et,  par  conséquent;  mectre  en  confusion  et  désordre 
tout  le  pais.  Plusieurs  notables  bourgeois,  et  signament  marchands,  se 
retirent  de  laditte  ville  pour  saulver  leurs  personnes,  femmes  et  enfans, 
transportans  secrètement  leurs  biens  hors  d'icelle,  ce  que  depuis  par 
ordonnances  et  placcarts  de  ceulx  de  la  ville  a  esté  deifendu,  se  délibé- 
rant la  bourgeoisie  se  garder  et  deffendre  soy-mesme  de  leurs  propres 
mains,  sans  y  admectre  aultre  ;  mesmement  est  survenu  puis  peu  de 
jours  quelque  tumulte  de  nuict  en  icelle,  sur  ung  bruit,  et  faulx,  que 
aulcuns  séditieux  firent  courir  que  le  comte  de  Meghem  qui  retournoit 


'  Ce  mol  est  ainsi  dans  les  Mss,  peiit-élre  pour  alhorotée.  Il  semble  avoir  le  sens  <!e 
dèbordéBy  en  proie  à  la  licence,  au  tumulte.  Yoy.  p.  03,  note  3. 
>  A.  Consentement, 
*  La  confession  d'Augshour^;. 
«  K.  Parler.       B.  Parle. 
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en  son  gouvei'nement  et  passant  par  là,  y  séjournant  quelques  jours,  voul- 
loit  mectre  gens  de  guerre  de  pied  et  de  cheval  en  laditte  ville,  et  que,  à 
cest  effect,  debvoit  le  suyvre  le  comte  d'Aremberghe.  Cependant  le  sieur 
de  Bredenrode  '  demouroit  tousjours  audict  Anvers,  m*ayans  ceulx  *  de 
laditte  ville  requis  de  donner  ordre  que  lesdicts  de  Meghem  et  de  Bre- 
'  denrode  sortissent  de  laditte  ville,  s*estant  ledict  de  Meghem  passé  oultre 
pour  aller  à  son  gouvernement,  et  nonobstant  est  demouré  ledict  de  Bre- 
denrode, où  il  a  esté  traicté  en  la  maison  de  ville  des  aultres  eschevins  de 
Tannée  passée,  combien  cependant  ils  me  faisoient  faire  requeste  ^  de  luy 
commander  de  s'en  aller;  sur  quoy  ne  leur  duict  ^  de  faire  vers  ledict  de 
Bredenrode  comme  ils  avoient  faict  vers  le  comte  de  Meghem,  pour  se 
partir.  Et  ne  fust  que  ces  sectaires  sont  plus  insolens  en  sa  présence, 
combien  qu'il  dit  ne  les  favoriser,  et  comme  lesdicts  d'Anvers  ont  per- 


>  Henri  de  Brederode,  le  cbef  des  confédérés.  Il  naquit  à  Bruxelles,  au  mois  de  dé- 
eembre  1531.  Sa  maison  était  illustre  et  sortait  des  comtes  de  Hollande  par  un  fils 
d*Arnoul,  frère  puîné  de  Tbierri  lY.  Son  père,  Renaud  de  Brederode,  chevalier  de  la 
Toison  d*or,  osa  un  jour  se  qualifier  de  né  comte  de  Hollande,  et  porter  les  armes 
pleines  de  ce  pays  qu*il  n*avait  jusque-là  portées  qu*avec  une  brisure,  comme  issu  d*un 
cadet,  ^empereur  Charles-Quint  s*en  ofiFensa,  ainsi  qu*on  devait  s*y  attendre,«t  le  6  jan- 
vier 1531  défense  fut  faite  à  Renaud  de  reprendre  jamais  ni  le  titre  de  comte  de  Hollande 
ni  les  armes  pleines  du  comté  qui  n'appartenaient  qu'à  l'empereur.  La  protestation  de 
Renaud,  rapportée  par  Paul  Voet,  respire  Torgueil  du  gentilhomme  et  rappelle  le  style 
fougueux  de  Bonneval.  Après  avoir  fait  acte  de  fidélité  et  de  dévouement  à  Tempereur, 
il  ajoutait  :  Mais  s'il  y  aivoit  homme  au  monde,  réservée  la  personne  de  Saditte 
Majesté  ou  de  son  sang,  qui  voulsist  dire  que  Je  ne  sois  sorti  du  lieu  dont  Je  dis 
estre  sorti,  Je  soustiendrai  le  contraire  jusques  au  dernier  soupir  de  tna  vie,  Paul 
Voet,  Orig,^  progrès  et  geêten  mémorables  des  illustres  seigneurs  de  Brederode, 
trad.  parB.Pailhot.  Amsterd.  1663,  in-4o,  pp.  10»-113;  Van  der  Yynckl,  1, 185-186. 

'  A.  Escrit, 

^  A.  Faire  requeste  est  omis. 

^  A.  Reduict,  -  B.  Leur  ne  duict. 
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sisté  d'avoir  ledict  prince  d'Orange,  je  l'y  ay  envoie,  comme  celuy  qui, 
pour  la  présente  nécessité,  poulvoit  mieulx  obvier  à  touttes  occurences, 
selon  qu'il  m'a  aussy  promis,  tant  appart  que  présens  ceulx  du  conseil 
d'Estat  de  V.  M.,  qu'il  donnera  ordre  de  pacifier  touttes  ces  émotions, 
aflSn  de  remectre  le  train  de  marchandise,  et  que  chascun  puisse  retourner 
à  faire  son  trafficq  et  mestier  dont  le  peuple  vit;  et,  quant  aux  presches, 
qu'il  feroit  son  mieulx  de  les  empescher  en  la  ville,  mesmement  dehors 
s'il  pouvoit,  retenant  toujours  laditte  ville  à  la  dévotion  de  Y.  M. 

S'estant  parti  de  ceste  ville  le  43  de  ce  mois,  et,  à  son  arrivée,  lui  alla 
au-devant  ledict  de  Bredeurode,  assisté  de  bon  nombre  de  gentilshommes 
à  cheval,  lesquels,  après  avoir  donné  un  salut  de  leurs  pistolets,  aulcuns 
bourgeois  estans  dans  la  trouppe  crioient  Vive  les  gueulx,  ce  que  en 
chemin  jusques  à  la  ville  se  continua  parfois ,  ainsy  qu'il  plaira  à  Y.  M. 
voir  par  la  copie  des  lettres  dudict  prince,  que  va  avecq  ceste;  sur  quoy 
luy  ay  respondu  que  je  ne  doubtois  que  telles  acclamations  '  luy  au- 
roient  guères  esté  agréables,  et  que  je  m'asseure  que,  par  sa  prudence, 
dextérité  et  affection  au  service  de  Y.  H.,  il  n'obmecteroit  chose  pour 
remédier  aux  affaires  le  mieulx  et  plustost  que  pourroit,  remectant  tout 
à  sa  prudence  et  fidélité  :  conforme  à  une  aultre  copie  de  mes  lettres  cy- 
joincte ,  et  sera  Y.  H.  aprèsodvertie  du  succès. 

Quant  à  Toumay,  la  presche  que  le  7  de  ce  mois  fut  faicte,  selon  que 
ceulx  de  la  ville  en  escripvent,  de  7  à  8000  testes,  la  pluspart  embaston- 
nés'  de  pistolets  et  aultres  armes,  la  commune  et  les  sermentez  de  laditte 
ville,  assemblez  pour  y  remédier,  ont  déclairé  n'avoir  puissance  de  obsister 
qu'ils  ne  fissent  les  presches  dedans  ou  dehors  la  ville,  si  bon  sembloit 
aux  sectaires,  à  cause  que  les  maulvais  sont  les  plus  forts  ;  néanmoins 
promectant  d'empescher  les  séditions.  Et  je  n'y  puis  faire  présentement 
aultre  chose,  sinon  quelque  renfort,  que  feray  aisément  pour  la  commo- 

'  K,  Ouia  moHon, 

'  Armés.  —  A.  Tn  boêtanê. 
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dite  qoe  j  ay  du  chasteau,  de  cent  cinquante  testes  par  dessubs  les  cent 
qui  y  sont  présentement,  ne  pouvant  faire  ny  là  ny  ailleurs  aultre  chose , 
puisque  je  ne  suis  conseillée  d'user  d*armes  ;  et  quand  je  vouldrois,  les 
moïens  me  sont  ostés  par  faut  de  deniers;  voires  à  grande  peine  puis-je 
pourveoir  par  tout  de  garnisons  et  eifectuer  ce  que  je  veulx  pour  la  cause 
ditte,  car  je  ne  puis  rien  recouvrer  des  marchands  pour  la  crainte  qu'ils 
ont  de  ces  troubles,  où  nous  nous  retreuvons  présentement.  Lesquels  ',  à 
cette  occasion,  se  sont  retirez  et  transporté  leur  argent  d'hors  d'Anvers; 
pourquoy  le  secours  despend  de  Y.  M.,  et  la  supplie  aultant  très  humble- 
ment quelle  soit  servie  de,  incontinent  et  au  plustost,  m'envoier  quelque 
provision,  suyvant  que  contenoient  mes  précédentes  auxquelles  je  me  re- 
mects;  la  veuillantbien  aussy  advertir  que  sytost que  je  parle  défaire  force 
pour  résister  aux  choses  susdittes.  Ton  me  dit  que  pour  la  levée  d'une 
bende  que  je  feray,  les  sectaires  et  leurs  associez  en  feront  dix,  tellement 
que  je  suiscontraincte  de  aller,  le  plus  retenement  que  je  puis,  à  la  levée 
desdittes  garnisons,  pour  ce  que  incontinent  ceulx  qui  craingnent  font 
courir  le  bruit  que  je  fais  lever  gens  de  guerre,  dont  touttesfois  j'ay 
bon  soing,  pour  les  nouvelles  que  j'ay  de  divers  lieux  que  les  huguenots 
de  France  tiennent  prests  S5  mille  piétons  et  4000  chevaulx.  Ce  que  me 
meust  d'escripre  à  don  Francez  d'Alva',  ambassadeur  de  V.  M.  vers  le 
roy  de  France,  affin  de  faire  vers  le  roy  et  la  reine  mère  et  ceulx  de  son 
conseil,  que,  suyvant  le  traicté  de  paix,  il  défende  à  ses  subjects  de  sortir 
en  arfties  ou  aultrement,  pour  troubler  Testât  de  ce  pais,  à  peine  d'est re 
tenu  pour  perturbateurs  de  paix  et  du  repos  publicq,  conforme  audict 
traicté;  à  laquelle  fin,  V.  M.,  si  elle  treuve  convenir,  pourra'  escripre 
audict  roi,  et  reine  mère,  lesquels  se  debvroient  souvenir  de  Tassistance 


'  A  et  B.  Lesquelles. 

•  François  d'Jlava,  Voy.  des  lelires  de  lui  dans  Le  Pelil,  II,  136,  etc. 

^  A.  Pour. 
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V.  M.  leur  a  faict  en  leur  nécessitez  ;  tant  s'en  fault  qu'ils  debvroient 
souffrir  que  leurs  subjects  interturbassent  TEstat  de  par  deçà. 

Et,  pour  tourner  au  faict  dudict  Tournay,  je  y  treuve  trois  inconvéniens 
très  dangereux,  à  sçavoir  qu'ils  vont  à  la  prescbe  avec  armes,  qu'ils  peu- 
vent prescber  en  la  ville,  s'ils  veuillent,  et  que  les  maulvais  surpassent  les 
bons,  comme  dict  est,  tellement  que  laditte  ville  n'est  pas  sans  péril 
d'émotion  et  révolte  ',  tant  pour  la  grande  populace  que  y  est,  comme 
estrangiers  et  d'aultres ,  auxquels  se  retreuve  encores  quelque  affection 
aux  François,  sur  lesquels  cy-devant  ont  esté  conquis.  S'estant  encores 
depuis,  à  sçavoir  le  14  de  ce  mois,  tenue  une  aultre  prescbe,  non  si 
grande  touttesfois  que  la  précédente,  ou  le  prescbeur ,  sur  la  fin  du 
sermon,  dit  aux  assistans  qu'ils  priassent  le  magistrat  de  relaxer  deux 
calvinistes,  dont  l'ong  '  est  pénitent  qu'ils  tiennent  '  prisonniers  leurs 
confrères,  et  sinon  qu'ils  treuveront  moien  de  les  délivrer;  ce  que  m'a 
meu  d'en  cbarger  ceulx  de  la  loy  illecques  de  les  transférer  de  nuict 
seurement,  au  cbasteau.  Par  où  Y.  M.  peut  voir  combien  ^  ces  cboses 
tendent  à  trouble  et  sédition. 

Au  regard  de  Valencbiennes,  le  7  dudict  mois  s'est  faict  aux  faubourg 
d'icelle  ville  une  prescbe  de  5  à  4000  personnes,  faict  baptesmes  et 
mariages  à  leur  superstition,  ainsy  qu'il  plaira  à  Y.  M.  voir  par  la  copie 
des  lettres  que  vendredi  dernier  me  sont  venues  avec  cestes;  ce  que  m'a 
meu  d'y  envoler  incontinent  M.  de  Noircarmes,  commis  au  gouvernement 
d'Haynault  et  de  laditte  ville,  en  absence  du  marquis  de  Bergues,  pour, 
avec  son  authorité  et  tous  les  aultres  moiens  dont  il  se  pourra  adviser, 
remédier  à  ce  que  dessus  avecq  moindre  mal  que  possible  luy  sera;  ayant 
aussy,  pour  la  seureté  de  tous  les  places  de  guerre  frontières,  conclu  de 
lever  le  double  des  gens  de  pied  qui  sont  au  service  de  Y.  M.,  lesquels 

'  A.  Bécolie. 
*  A  et  B.  L'ung. 
'  B.  Treurent. 
'*  A.  Combien  que- 
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se  répartiront  es  lieux  où  sera  plus  de  besoing  de  renfort  de  garnison. 
Et  confessent  ceulx  de  la  ville  n'avoir  les  moiens  d'empescher  lesdittes 
presches  hors  d'icelle,  trop  bien  qu'ils  ne  se  fissent  forts  dedans.  De 
laquelle  ville  je  ne  suis  aussi  sans  doubte,  pour  estre  bien  fort  enviée  des 
François  et  où  il  y  a  beaucoup  d'estrangiers  et  de  pauvre  peuple  ;  y  ayant 
hérésie  dès  longtemps  prinse  racine,  tellement  que  je  suis  délibérée  y 
mectre  (si  je  puis)  garnison ,  du  moins  es  forts  à  Tenviron. 

Quant  à  Lille,  je  suis  esté  advertie  par  lettres  du  seigneur  de  Rasse- 
gbem,  en  date  du  14  de  ce  mois,  et  dont  la  copie  va  avecq  cestes, 
que  les  presches  et  assemblées  se  continuent  sans  cesse,  mesmes  que 
encoires  le  mercredy  et  le  samedy  dernier  passez  se  seroient  faittes  cer- 
taines presches  assez  près  de  la  ville  et  par  un  nouveau  prédicant  fran- 
çois;  aussy  ■  que  le  peuple  des  champs  se  arme  journellement,  d'advantaige 
se  faisans  enrollements  secrets,  et  mesme,  à  ce  que  Ton  luy  a  dict,  que  la 
nuict  du  mercredy  que  dessus,  vers  Sailly  sur  le  Lis ,  se  seroient  Eaiittes 
quelques  revues  des  paysans  sectaires  en  armes,  ayant  conclud  que  si 
on  touchoit  à  un  prédicant  ou  quelqu'un  d'eulx,  tous  se  mouveront. 

Aussy  s'est  ce  jour  tenue  une  presche  au  quartier  de  Poperinghen, 
jusques  au  nombre  de  5  à  6000  personnes,  environ  un  quart  lieu  de  la 
ville  d'Armentières,  hors  de  la  jurisdiction  de  laditte  ville;  laqueUe  Giitte, 
y  sont  les  sectaires  venus  avec  armes  et  force  à  la  prison  délivrer  un  aita- 
baptiste  et  calviniite  repentans,  pour  la  grasce  desquels  me  souvient 
aultrefois  avoir  escript  à  Y.  M.,  laquelle  ne  fust  lors  servie  de  me  l'accor- 
der, et  dont  je  pense  lui  aura  parlé  à  son  arrivée  par  delà  son  garde- 
scel  Hopperus  *;  et  estant  lors  advertie  que  ceulx  de  la  loy  dudict 
Armentièresvoulloient  quelque  jour  prendre  informations  sur  ce  que  des* 
subs ,  ils  ont  escript  à  ceulx  de  la  loy  une  lettre  telle  qu'il  plaira  à  Y.  M. 
voir  par  la  copie  cy-joincte. 

•  A.  Ainsy, 

m 

'  Joachim  Hopperus,  de  Sneck,  en  Frise,  dont  il  reste  des  lettres  imprimées  et  ma- 
nuscrites et  un  traité  de  Torif^ine  des  troubles.  Voir  l'Introduction. 
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Au  regard  de  la  ville  de  Gand,  Audenaerde  et  aultres  lieux,  on  ne 
m'a  rien  de  nouveau  mandé  depuis  mes  précédentes,  seulement  entends 
que  les  presches  y  continuent  aussy  tousjours,  et  osent  les  ministres, 
oultrelesdittes  presches,  tskire  exercice  de  leurs  superstitions,  sy  comme 
de  mariages,  baptesmes  à  la  calviniste,  comine  a  été  faici  à  Anvers, 
Toumay,  Lille,  Valenchiennes  et  quelques  aultres  lieux;  tellement.  Mon- 
seigneur, que  le  tout  est  en  tel  désordre,  que,  en  la  pluspart  du  païs, 
Ton  est  sans  loy,  foy ,  ny  roy,  car  il  n'y  a  plus  de  respect  à  la  religion, 
ny  aux  ordonnances  de  Y.  M.,  ny  obéissance  à  la  justice  et  magistrats. 

Et  comme  journellement  je  suis  advisant  avec  ces  seigneurs  et  aultres 
du  conseil  d'Estat  de  Y.  H.  pour  le  remède*général  aux  '  choses  susdittes, 
on  treuve  qu'il  n'y  a,  pour  le  présent,  nul  aultre,  sinon  pour  assembler 
les  Estats  généraulx  '  des  pais  par  deçà,  pour  avecq  eulx  prendre  advis 
et  résolution  du  bon  et  prompt  remède  de  survenir  et  remédier  à  tous 
inconvéniens  et  destruction  tant  apparente  de  tous  ces  pais,  soit  de  la 
religion  ou  de  l'Estat  publicq.  Et  suis  esté  fort  requise  et  pressée  de 
l'accorder  promptement,  pour  estre  cecy,  selon  que  l'on  me  dict,  le  sou- 
verain et  seul  remède  de  ce  mal,  quant  par  mutuel  consentement  tous 
s'accorderont  au  secours  et  remède  pour  les  trois  choses  que  par  ce 
moien  pourroit  en  advenir. 

Premièrement  qu'on  pourroit  incontinent  faire  cesser  la  préparation  ' 
d'armes  que  ces  confédérés  gentilshommes  font  présentement,  pour  la 
difBdence  qu'ils  ont  que  Y.  M.  et  moy  prendront  de  maulvaise  part  leur 
requeste,  et  que  par  cecy  seroient  en  repos  ^  ;  secondement  que  ce  popu- 
lace et  sectaires  qui  se  fondent  et  appuient  sur  la  faveur  d'iceulx,  selon 
qu'ils  leur  persuadent  aux  presches  ces  dogmatiseurs,  ne  seroient  sy 


'  A.  Pour  les, 

*  Ce  conseil  était  précisément  le  plus  contraire  aux  vues  de  Philippe. 

*  A.  Les  préparationê, 
^  B.  J  repoê. 
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hardis  qu'ils  sont  à  présent  pour  Geiire  assemblées  ou  séditions  ',  ains  se 
pourroient  contenir,  entendans  que  iesdicts  confédérés  seroient  prests  à 
prendre  les  armes  pour  le  service  de  S.  M.;  tiercement  que  les  estran- 
giers  huguenots  séditieux  de  France  et  aultres,  dont  me  yient  continuel- 
lement advertence  de  divers  lieux ,  ne  se  fourreroient  ainsy  avec  les 
auitres  pour  troubler  et  envahir  ces  païs,  se  voians  destituez  de  l'aide 
et  intelligence  qu'ils  ont  dedans  le  pais,  et  conséquemment  que  le  mal 
n'y  seroit  sy  grand,  ny  sy  dangereux,  du  moings  tout  à  ung  coup.  Néant- 
moings,  je  n'ay  à  ce  voullu  ni  peu  condescendre,  sans  préalablement  con- 
sulter Votre  Majesté. 

Ayant  cependant ,  pour  faire  cesser  en  partie  ce  désastre  *  et  aflin 
d'éviter  de  venir  aux  armes  et  voyes  de  faict,  qu'estoient  si  prests  de 
nous  tant'  par  sédition  populaire  que  assemblée  desdicts  confédérés, 
aussy  pour  doubte  des  estrangiers,  se  faisant  laditte  assemblée  à  Sainct- 
Trond,  selon  que  contenoit  mes  précédentes,  que  sera,  comme  l'on 
dict,  de  âOOO  chevaulx  ^  trouvé  expédient,  par  l'advis  desdicts  du  con- 
seil d'Estat  de  V.  M.,  et  à  la  patrie  ^;  et  puisque  j'avois  entendu  que  tout 
ce  mal  venoit  par  la  diflBdence  qu'ils  avoîent  de  V.  M.  et  moy,  du  refus 
de  l'assemblée  des  Estats  généraulx  de  par  deçà,  je  regarderots  d'inter- 
céder vers  y.  M.  affin  que  ce  qu'ils  ont  ^  faict  fust  par  icelle  oublié  et  ne 
leur  imputer,  si  tant  estoit  qu'ils  voulsissent  s'emploïer  à  faire  l'office 
de  faire  cesser  les  presches  et  assemblées  illicites  et  se  soubvenir  du 
service  qu'ils  doibvent  à  Y.  M.,  comme  dessus  et  que  contient  le  mémo- 
rial cy-joinct;  et,  au  regard  desdicts  Estats  généraulx,  que  j'escriprois 
incontinent  à  Y.  M. ,  luy  proposant  tous  moïens ,  pour  l'induire  à  cela , 

'  A.  £n  séditieux. 

^  K.Ce  désastre  omis. 

^  A.  Tan^  omis. 

^  B.  Répétition  de  aussy  pour  doubte  des  estrangiers. 

^  Ici  lesmss.  sont  conformes,  mais  la  plirase  semble  altérée. 

•  A.  f'I  B.  Sont, 
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demandant  pour  ee  faire  3S  jours  de  diiation,  et  ce  pour  treuver  moïen 
de  pacification,  considéré  l'extresme  péril  ou  je  me  retreuve  de  perdre 
auitrement  et  la  religion  et  tout  le  pais. 

Je  représente  cecy  à  Y.  IL,  non  pas  que  je  lasseure,  ni  nui  de  ceulx 
qui  s'inclinent  à  cela,  que  cette  assemblée  générale  sera  bastante  et  vray 
remède,  mais  nous  convenons  tous  en  ce  que,  si  pour  le  présent  il  y  a 
remède,  ou  ordre  de  se  voir  '  tbut  à  ung  coup  ceste  présente  dissolution 
qui  nous  environne  et  accable  plustost,  il  n'y  a  que  ceste  là,  lequel  ay 
cboisy  de  représenter  à  Y.  H.  comme  de  deux  maulx  le  moindre,  sup- 
pliant très  humblement  icelle  de,  dedans  ce  terme  de  25  jours  susdîcts, 
me  voulloir  mander  sa  briefve  response,  à  faulte  de  laquelle  je  me  voy 
tomber  en  bien  grand  alberat  * ,  comme  aussy  je  serois,  si  ce  moîen  ne 
plaist  à  Y.  M.,  car  lors  indubitablement  il  fauldra  venir  aux  armes,  tant 
à  rencontre  des  sectaires  séditieux,  confédérez,  qu'estrangiers.  Y.  M. 
sçait  combien  je  suis  mal  preste  pour  y  venir,  et  sourdroit  de  cecy  ^  une 
très  cruelle  guerre  civile  ;  et  encoires  que  Y.  H.  puist  dompter  touttes 
ces  émotions  par  armes ,  sy  auroit-elle  une  grande  partie  de  ses  subjects 
morts,  destruits  ou  appauvris,  et  son  pais  désolé,  ruiné  et  exposé.  Et 
encoires,  Monseigneur,  que  ce  moïen  de  pourveoir  par  assemblée  géné- 
rale des  Estats  peult  avoir  en  soy  quelques  inconvéniens ,  comme  dict 
est,  et  est  assez  notoire  à  Y.  M.,  et  principalement  qu'encoires  certaine- 
ment j'espère  que  lesdicts  Estats  ne  vouldroient  souffrir  nouvellité,  ny 
changement  à  laditte  religion  anchienne  et  catholique,  touttesfois  il  y  a 
dangier  de  la  multitude  des  sectaires  et  à  ce  d'éviter  dépopulation  du 
pais  que  en  partie  adviendroit,  qu'ils  ne  voulsissent  par  importunité 
déduire  les  requestes  qui  se  présenteroient  a  laditte  assemblée,  admectre 
la  liberté  de  conscience,  comme  parlent  ces  sectaires,  chose  que  je  sçay 


'  Peutrétre  de  teoir,  apaiser,  aedare;  ou  de  surseoir  f 

'  B.  jilbarot,  embarras.  Ilalien  :  Jlborotto,  bruit,  émotion. 

^  A  et  B.  Sourdroit  ceci. 
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que  nullement  V.  M.  vouidra  accorder;  et  iuy  ay  bien  vouUu  envoïer  part  ' 
avec  cestes  les  considérations  que  d'un  costel  et  d'aultres  se  prennent 
aultant  des  convénieus  '  que  inconvéniens  que  en  peuvent  résulter;  sy 
est-ce  néantmoings  que  s*ii  y  a  moien  au  monde  pour  le  présent  à  remé- 
dier, du  moings  faire  que  la  ruyne  ne  soit  à  ung  coup  si  grande  et  irré- 
médiable, ainsy  que  j*ay dict  cy-dessus,  c'est  cestuy-cy;  veuillant  touttes- 
fois  avoir  le  tout  remis  à  la  très  pourveue  lliscrétion  et  prudence  de  Votre 
Majesté. 

Je  ne  puis  obmectre  d'advertir  Y.  M.  par  cestes  que ,  à  l'occasion  des 
troubles  qui^  se  font  au  païs  et  dont  ung  chacun  parle  selon  son  humeur^ 
et  affection,  qu'il  y  a  plusieurs  qui  forgent  et  composent  touttes  sortes 
de  nouvelles  non  seulement  non  véritables,  mais  aussi  calomnieuses  et 
contre  l'honneur  des  seigneurs,  voires  de  ceulx  que  je  treuve  les  pins 
affectionnez  au  service  de  V.  M.,  s'estant  entre  aultres  ces  jours  passés 
ingéré  un  méchanique  ^  à  Yalencbiennes ,  d'y  mectre  en  avant  que  le 
marquis  de  Bergues  dit  à  son  partement  qu'il  trouvoit  bon  que  les  pres- 
ches  se  fissent  et  continuassent  durant  son  absence  vers  Y.  M.,  aiBn  que 
icelle  fust  d'aultant  plustost  inclinée  à  ce  dont  on  le  requéroit  ;  et  que 
ainsy  il  avoit  déclairé  au  sieur  Waroulx,  demourant  au  quartier  dudict 
Yalencbiennes,  avant  sondict  partement  :  par  quoy  estant  à  ceste  appré- 
hendé par  la  justice  illecque,  et  ledict  Waroulx  ^,  sur  ce  ouy,  affirmant 

'  Envoïer  pari,  donner  part,  communiquer.  Peut-être  appart. 

*  Ce  mot  est  assurément  à  regretter,  ainsi  qued*autres  termes  positiftdout  les  négatifs 
sont  seuls  en  usage. 

^  A.  et  B.  Qui  omis. 

4  A.  et  B.  Honneur. 

^  Un  artisan  :  ce  terme  s*est  déjà  présenté.  On  se  souvient  que  Henri  Estienne  dit  de 
lui-même  qu*i!  est  peut-être  singulier  qu^un  homme  mécanique  en  remontre  aux  for- 
bonnUtes, 

^  Le  nom  de  Waroulx  est  célèbre  dans  l*histoire  de  la  Hesbaye.  La  terre  qui  le  por- 
tait passa,  des  chevaliers  qui  figurèrent  dans  les  guerres  d*Awans  et  de  Waroulx,  à  la 
maison  de  Mérode.  Voy.  plus  bas. 
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le  contraire,  j'ay  donné  charge  au  sieur  de  Noircarmes  de,  à  son  arrivée 
audict  Valenchiennes,  en  faire  le  chatoy  qu'il  trouveroii  convenir;  ayant 
cecy  bien  vouliu  représenter  à  Y.  H.,  affin  qu'elle  sçache  combien  ces 
sectaires  et  aultres  leurs  adhérens,  sont  sy  impudens  qu'ils  n'ont  ver- 
gongne  de  treuver  tels  mensonges,  treuvans  facilement  gens  qui  adjous- 
tent  foy  à  leur  dire  :  que  pourra  causer  que  venans  tels  et  semblables 
propos  à  la  connaissance  de  Y.  M.,  icelle  se  trouveroit  offensée  et  aggra- 
vée contre  ceulx  qui  n'auroient  coulpe  quelconque;  le  suppliant  partant 
très  humblement  ne  prendre  regard  à  tels  faulx  rapports  et  calomnies 
qui  se  peuvent  faire  par  aulcuns  maulvais  esprits  de  tels  personnaiges, 
ains  à  ce  que  je  l'advertiray  '  pour  son  service,  sans  luy  celer  la  vraye 
vérité  de  ce  que  j'entendray,  etc. 

De  Bruxelles,  le  10«  jour  de  Juillet  1566. 


'  Avant  que  je  Taverlisse. 


XVI 
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LE  ROI  A  LA  DUCHESSE. 


DirX  CH08B8  LB  TOUCUirT 

DAIfS  LIS  TROUBLIS  DOIVT  L*1IIP0RHB  LA  GOVVBBNAFrTB,  L*I!fTÈBtT 

DB  LA  RBLIGION  BT  CBLUI  DB  SES  BOIfS  VASSAUX. 

IL  Va  jamais  BIVTEfIDi;  QVB  JCSTICB  SB  FIT  AVEC  BIGIBUR,  BT  LES  AFTCTBIfTIES 

ORDOlf  If  ANGES  LAISSBIVT  LA  VOIE  OOVBITE  A  LA  CLtlBNCB. 

son  lIfTElVTIOlf  AVAIT  TOUJOURS  tTÈ 

QU*01I  LAISSAT  LES  CHOSES  SUR  LB  PIED  OU  ELLES  ÉTAIENT  OU  TE1PS  DE 

l'empereur  CHARLES -QUINT,  MAIS,  APRÈS  NOUVEL 

EXAMEN,  IL  RÉPOND  MAINTENANT   ALX  TROIS  POINTS  QUI  LUI  AVAIENT  ÉTÉ  PROPOSÉS 

L*INQUI8ltlON,  LA  MODÉRATION 
DES  PLACARDS  ET  SON  VOYAGE  AUX  PAYS-BAS.  . 


Madame  ma  bonne  Soeur, 

Depuis  mes  dernières  depuis  le  6  de  may,  ay  receu  diverses  lettres»  à 
sçavoir,  du  21  et  29  du  mesme  mois  (dont  le  baron  de  Montigny  estoit 
porteur)  et  du  24  de  juin  et  7  du  présent  %  avec  le  double  de  celle  du  4, 
délivrée  au  marquis  de  Bergues,  qui  n'est  encoires  arrivé;  touttes  en 
advertissement  dos  grandes  altérations  et  troubles  suscitez  par  delà,  à 

'  A.  Pass('*s. 
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mon  grand  regret,  soubz  ■  prétexte  de  religion ,  mesmes  depuis  la  re- 
queste  que  vous  avoit  esté  présentée  par  quelques  confédérez  se  doub- 
tans  de  l'inquisition  et  tendant  à  Tabolition  des  placcarts  sur  le  faict 
de  la  religion,  tant  que  aulti*es  s'en  fissent  par  advis  et  consentement 
de  tous  les  Estats  généraulx  assemblez,  et  la  suspension  de  l'ung  et 
de  l'aultre,  jusques  à  ce  que  j'avois  aultrement  ordonné.  Par  lesquelles 
lettres  vous  me  représentez  aussy  le  grand  dangier  et  inconvénient  où 
aultrement  le  pais  estoit  apparent  de  bientost  tomber,  aussy  l'accroisse- 
ment desdicts  confédérez  de  jour  à  aultre,  et  la  hardiesse  que  les  héré- 
tiques et  sectaires  '  avoient  prins  depuis  peu  de  tems  en  çà ,  jusques 
à  faire  leurs  presches  et  assemblées  publicquement  armez  et  ^  embas- 
tonnez,  auprès  des  diverses  villes  bien  principales,  mentionnées  en 
vosdittes  lettres,  soubs  ombre  (comme  l'on  dict)  de  l'apostille  que  vous 
avez  &ict  mectre  sur  la  requeste,  contenant  que  vous  me  représenteriez 
et  donneriez  ordre,  que  tant  par  les  inquisiteurs,  où  il  en  avoit 
jusques  alors,  que  par  les  officiers  respectivement,  fust  procédé  directe- 
ment et  modestement  à  l'endroict  de  ^  leurs  charges;  que  eulx  interpré- 
toient,  ainsois  ^  que  faussement,  estre  en  suspension  et  surséance. 

Pour  à  quoy  remédier,  vous  m'avez  auparavant  représenté  deux  voyes 
qui  par  delà  avoient  estes  proposées,  à  sçavoir  :  ou  de  se  mectre  en 
armes  (que  l'on  trouvoit  bien  difficile),  ou  de  céder  en  aulcuns  choses, 
ostant  ^  l'inquisition,  en  modérant  quant  et  quant  la  rigeur  des  placcarts. 
Dont  après  a  esté  faict  un  concept  qui  debvoit  se  communiquer  aux  con- 
saulx  provintiaulx  et  aux  Estats  de  par  delà,  chascun  en  son  endroict , 


'  A.  Seule, 
'  A.  SaUnres. 
''■  keiB.Et  omis. 
*  A.  fit  B.  De  omis. 
^  A.  Ain9X. 
"  A  et  B.  Eeiant, 
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pour  en  avoir  leur  advis;  publiant  aussy  pardon  général  pour  ceulx  qui 
s'estoient  meslez  de  laditte  ligue.  Et  bien  qu'on  ne  sauroit  asseurer  que 
tout  sera  hors  de  dangier,  sy  avoit-il  semblé  que  par  ce  bout  on  gagneroit 
beaucoup,  en  rompant  laditte  ligue  ou  confédération ,  et  que  l'on  don- 
neroit  contentement  et  asseurance  à  plusieurs  gens  de  bien,  dont  après 
se  pourroit  servir  contre  les  aultres,  selon  que  pourrois  plus  ample- 
ment entendre  par  lesdicts  marquis  de  Bergues  et  de  Montigny,  que,  à 
ceste  cause,  vous  délibériez  d'envoïer  vers  moi  ;  adjoustant  que,  sans  ce 
que  dessus,  plusieurs  seigneurs  de  delà  ne  s'oseroient  fier  en  ceulx  dont 
en  quelque  nécessité  ils  se  debvroient  ayder,  ny  prendre  les  armes  pour 
maintenir  laditte  inquisition  ni  rigeur  des  placcarts;  concluant  et  allé- 
guant enfin  le  soing  qu'il  y  avoit  que  je  prinse  incontinent  résolution 
pour  le  dangier  manifeste  que,  sans  cela,  il  y  auroit  de  perdre  et  la  reli- 
gion et  mes  Estats  par  delà  ensemble,  et  que  néantmoings  je  haslisse  mon 
allée  '  par  delà,  tant  nécessaire  pour  remédier  aux  troubles  qui  se  con- 
tinuoient  toujours  de  mal  en  pis,  comme  amplement  contiennent  vos- 
dittes  lettres,  oultre  aultres  poincts  à  respondre  cy-après,  desquels  ne 
feray  plus  amplement  résumption  pour  éviter  prolixité,  comme  de  chose 
qui  vous  est  bien  cognue. 

Et  m'asseure.  Madame  ma  bonne  sœur,  que  vous  pouvez  facilement 
considérer  Textresme  regret  que  cecy  me  donne,  estant  de  si  grande 
importance,  conune  il  est,  pour  le  respect  de  notre  saincte  foy  catho- 
lique, que  j'ay  toujours  eu  à  cueur  et  embrassé  avec  le  zèle  que  je  dois, 
et  selon  l'obligation  que  j'ay  de  la  '  maintenir  et  observer;  et,  d'aultre 
part,  pour  le  grand  dangier  et  inconvénient  qu'il  pourroit  causer  à  tant 
des  bons  vassaulx  et  subjects  que  j'ay  par  delà,  à  l'endroict  desquels  je 
ne  puis  oublier  l'affection  naturelle  que  je  leur  ay  tousjours  porté,  et 
porte. 


A.  M'en  aller. 
A  et  B.  Le. 
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Et,  à  la  vérité,  je  ne  puis  comprendre  dont  ce  mal  si  grand  est  procédé 
et  tant  accreu  '  en  peu  de  temps,  et  tant  moings  que,  depuis  mon  parte- 
ment  de  delà,  je  n'ay  jamais  entendu  qu'il  se  soit  faitte  aulcune  exécution 
ou  procédure  rigoureuse  en  vertu  desdittes  inquisition  ou  placcarts , 
dont  telles  difficultés  auroient  prins  source.  Aussy  par  le  vieil  placcart 
la  voye  de  modération,  ou  aultrement  de  grasce,  a  toujours  esté  ouverte; 
ny  contiennent  aussy  mes  lettres  que  je  vous  escripvis  Tannée  passée  de  ce 
lieu,  en  matière  de  religion,  aulcune  nouvellité,  mais  seulement  que, 
à  l'endroict  de  l'inquisition  et  placcarts,  rien  ne  fusse  innové,  et  que  le 
tout  demourast  au  mesme  estât  qu'il  avoit  esté  du  temps  de  l'empereur 
Monseigneur  et  père,  que  Dieu  ait  en  sa  gloire,  et  mien. 

Et  pour  vous  dire  à  quoy  il  a  tenu  que  ma  responseà  vosdittes  lettres  a 
tant  tardé,  comme  celles  du  4  de  may  se  référoient  expressément  à  ce  plus 
amplement  me  seroit  relaté  par  lesdicts  sieurs  de  Bergues  et  Hontigny , 
oultre  ce  que  vous  disiez  '  aussy  avoir  demandé  advis  cy-dessubs  men- 
tionnez, me  sembloit  que  je  ne  debvois  ny  pouvois  '  résouldre  devant  la 
venue  desdicts  sieurs  et  réception  desdicts  advis,  et  par  ainsy  m'a  semblé 
nécessaire  d'attendi*e  l'ung  et  l'aultre.  Et  ne  vo'iant  encoires  le  tout  rap- 
porté par  le  baron  de  Hontigny,  suis  tousjours  demouré  en  attente  de 
recevoir  le  surplus  qu'il  failloit  4,  ou  par  ledict  marquis  ou  aultre 
moien  ;  mais  ayant  finalement  veu  que  ledict  marquis  tardoit  tant,  lequd 
j'ay  depuis  entendu  estre  demouré  en  chemin  pour  son  indisposition,  et 
m'a  touttesfois  envoie  les  despéches  qu'il  portoit  devant,  entre  lesquelles 
ne  se  trouvoient  lesdicts  advis;  considérant  la  grande  nécessité  que  vous 
me  représentez  par  vosdittes  lettres ,  mesmes  par  celles  du  7  de  ce  mois , 
j'ay,  sans  plus  de  délay,  faict  voir  et  visiter  le  tout,  et  me  suis  résolu  sur 


'  A.  Accreue  tant. 
'  A.  Desirez, 
*  A.  Ni  ne  pouvois. 
^  Qui  maiiquail. 
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lesdicts  trois  poincts  de  rinquisition^  modération  des  placcarts  et  pardon 
général,  ensemble  mon  allée  par  delà  et  ce  que  en  dépend»  selon  que  vous 
entendrez  cy-embas  :  vous  veuillant  bien  adviser,  que  non  seulement 
pour  le  regard  de  la  grande  nécessité  que  vous  me  r^résentez,  que 
touttesfois  il  mérite  bien  grand,  mais  aussy  pour  l'inclination  naturelle 
que  j'ay  toujours  eu  de  traicter  mes  vassaulx  et  subjects  plus  par  voye 
d'amour  et  clémence,  que  de  crainte  et  de  rigeur,.  je  me  suis  accommodé 
à  tout  ce  que  m'a  esté  possible,  gardant  ma  conscience  et  obligation  que 
j'ay  au  service  de  Dieu  et  la  conservation  de  la  saincte  foy  et  de  la  respu- 
blicque  ',  sans  aultre  respect  quelconque  ne  chose  que  soit. 

Pour  doncques  vous  respondre  sur  chascun  desdicts  poincts  en  parti- 
culier, et  premiers  quant  à  celuy  de  l'inquisition,  je  considère  bien  de 
quelle  importance  la  chose  est ,  et  que  c'est  l'unique  remède  dont  de 
tout  ancienneté  et  selon  drokt  canon  et  civil,  aussy  la  saincte  escripture  et 
raison,  naturelle,  l'Église  a  usé  pour  faire  vivre  ung  chascun  et  se  conduire 
selon  les  commandemens  d'icelle;  ayant  regard  que  non  seulement  ceulx 
qui  font  aultrement  qu'ils  ne  doibvent,  obmectant  de  faire  ce  que  l'Église 
commande,  soyent  admonestez  et  encheminez  et,  si  besoing  est,  reprins, 
comme  il  appertient;  ce  que  cesseroit  en  estant  laditte  inquisition;  et 
pourra  sembler  qu'en  ce  regard  il  seroit  quasi  à  un  chascun  permis  de 
vivre  comme  bon  lui  sembleroit.  Touttesfois  pesant,  au  contraire,  que 
laditte  inquisition  a  esté  originellement  introduite  en  mes  pais  de  par 
delà  par  faulte  d'y  avoir  évecques,  et  nonchalance  de  ceulx  qui  avoient  la 
charge,  lesquels  évecques  y  estant  présentement  pourront,  comme  bons 
pasteurs,  porter  le  soing  que  convient  de  leurs  ouailles ,  alBn  qu'ils  se 
gouvernent  selon  les  ordonnances  de  notre  saincte  mère  l'Église,  selon  que 
s'est  aussy  considéré  par  delà,  et  comme  il  s'en  déduict  par  l'instruction  dé- 


'  Ce  mot  a  déjà  été  employé  par  la  gouvernante,  et  il  peut  sembler  étrange  dans  la 
bouche  de  Philippe.  Il  ne  signifie  rien  autre  que  la  choêe  publique,  et  ne  doit  éveiller 
aucune  des  idées  dont  il  a  été  flétri  par  quelques  extravagants  de  nos  jours. 


» 
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livrée  audici  baron  de  Hontigny  ;  prenant  mesmes  aussy  regard,  tant  au 
grand  désir  desdicts  sieurs  que  au  tems  qui  court,  et  surtout  à  la 
nature  de  cette  matière;  après  longue  et  meure  délibération,  je  m'ay  bien 
vouUu  accommoder  en  cecy,  et  est  ma  résolution  que,  estant  l'exercice 
de  la  jurisdiction  épiscopale  établie  comme  de  droict  appertient,  je  suis 
content  que  laditte  inquisition  cesse. 

Touchant  la  modération  des  placcarts  et  concept  d'icelle,  qu'il  soit 
assez  vraisemblable  qu'elle  ne  pourra  guères  prouOiter,  ny  au  regard  des 
hérétiques  et  sectaires  qui  ne  se  contenteront  point,  estant  très-évident 
qu'ils  ne  prétendent  que  liberté  de  religion  absolute,  comme  ils  donnent 
journellement  à  entendre  par  les  livrets  qu'ils  sèment  '  ;  ny  au  regard  des 
confédérez  qui,  par  leur  requeste,  tendent  à  toutte  aultre  fin,  à  sçavoir 
que,  par  l'advis  des  Estats  généraulx,  soit  dressé  un  nouveau  placcarl; 
y  joinct  que  pour  les  bons  il  n'y  a  pour  quoy  dresser  '  telle  ou  aultre  ordon- 
nance, mesmes  que  les  4  chiefves  villes  de  Brabant  ont  expressément 
déclairé  par  leur  requeste  qu'ils  se  conduiront  selon  lesdicts  placcarts  : 
par  où  se  pourroit  sembler  qu'elle  ne  seroit  sy  très  nécessaire,  au  moings 
si  hastée. 

Touttesfois,  ayant  regard  aux  raisons  alléguées  par  cesdittes  lettres , 
et  mesmes  qu'on  espère  par  delà  que  par  ce  bout  les  confédérez  se  pour- 


■  Voy.  p.  36,  n.  1.  L*auteur  du  GeusianUmus  Flandriœ  occidetUaliê,  déjà  cité, 
s^exprime  ainsi  sous  Tannée  1560  :  «  Eodem  lempore  sectarii,  ut  plures  ad  se  suaque 
«  doffmata  pertraherent,  in  nundinis  hetxlomadariis  et  in  plerisque  locis  suos  virulentos 
«  libellos,  ut  ExeqwUu  missœ,  ctuum  BabQrUmU,  atUiquam  fidei  docirinam  contra 
u  novoaerrorespapiatarum,  et  Canvicia  contra  reverendianmum  cardinalem  Gran- 
u  cellanum,  Bithmos  suos  et  cantionea  adversus  reverendum  fidei  inquisitorem  Tilel- 
«  mannum  (v.  p.  81 ,  n.  5),  diversas  fidei confesaionea  calviniatarum,  martiniaiarum, 
«  anabaptiatarum  et  hujus  modi,  indefesso  studio  spargunt,  vel  publiée  cantant.  * 
Hss.  de  la  Bibl.  roy.,  p.  xiv. 

'  Il  n*y  a  pas  de  raison  de... 
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ront  séparer  et  lesdicts  sieurs  avoir  moïen  de  faire  bon  oiEce  contre  les 
maulvais,  il  ne  me  semble  que  bien  que  à  la  bonne  heure  Ton  y  entende , 
et  le  plustost  le  meilleur.  Et  vous  eusse  sur  ce  envoie  ma  résolution,  quand 
est  ceste,  si  j'eusse  eu  lesdicts  advis,  n'ayant  semblé  possible  de  résoul- 
dre,  sans  que  préalablement  ils  feussent  examinez,  de  crainte  que  Ton  ne 
s'abusast  en  Tung  endroict  ou  en  l'aultre,  tant  au  regard  descoustumes  et 
privilèges  de  chaque  province,  que  des  conditions  jà  proposées  par  aul- 
cuns  desdicts  Estats  ou  que  aultres  pourroient  encoires  proposer;  aussy , 
pour  ne  pas  faire  chose  illusoire  et  irriter  les  bons  subjects  et  membres  sy 
notables ,  comme  apparentement  se  feroit  sy,  après  avoir  demandé  leur 
advis,  l'on  passasse  oultre  avant  les  avoir  receus  :  oultre  ce  que  par  rai- 
son l'on  debvroit  procéder  en  ceste  modération  avec  les  mesmés  solemnités 
que  l'on  at  observé  à  l'endroict  des  placcarts  précédents,  ayans  esté  faict 
par  semblable  advis  :  aussy  est  à  considérer  que,  veuillant  que  la  modéra- 
tion soit  de  quelque  efiect ,  il  fauldra  que,  en  aulcuns  poincts  et  articles, 
elle  soit  en  conformité  des  droicts  un  peu  changée  et  en  aulcuns  augmen- 
tée; mesmes,  quant  aux  obstinez  anabaptistes  et  relaps  dont  lesdicts 
droicts  se  treuvent  notoires,  comme  aussy  au  regard  de  ceulx  qui  se  exé- 
cutent par  l'espée,  sans  confiscation  de  leurs  biens,  et  semblablement 
ceulx  qui  se  bannissent  aussy  sans  icelle,  lesquels  touttesfois  ne  convient 
qu'ils  les  ayent  au  pais  ny  qu'ils  jouissent  des  droicts  de  douaire,  usufruit, 
traictédemariaige  et  aultres  semblables,  surquoy est  aussy  disposé  parle 
droict  civil;  et  pareillement  sur  ceulx  qui  cognoissent  aulcuns  hérétiques, 
lesquels  sont  tenus  les  accuser  ou  déférer,  et  en  le  faisant  l'on  leur  donne 
quelque  mercède,  et  en  les  recelant  doibvent  estre  chastiez,  dont,  par 
laditte  modération ,  excepté  le  seul  point  des  conventicles ,  ne  se  faict 
aulcune  mention,  et  est  notoires  que,  sans  dénonciateurs  ou  révélateurs, 
tout  le  reste  de  peine  est  superflu  et  illusoire,  comme  demourant  sans 
effect  et  exécution.  Et  veulx  bien  ramentevoir,  non  pour  mon  prouflit 
particulier  (que  en  nulle  manière  je  cherche),  mais  pour  garder  ce  que 
de  droict,  pour  extirper  les  dclicts,  se  doibt  faire  le  changement  qui  s'est 
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faict  audict  concept  du  dernier  placcart,  mesmes  aussy  du  particulier  de 
l'ani549,  quant  à  la  déclaration  de  la  confiscation.  Pour  quoy,  touttesces 
choses  et  aultres  considérées,  ay  treuvé  convenir  et  nécessaire  que  Ton 
conçoive  certaine  aultre  forme  de  modération  de  placcart  par  delà,  ayant 
égard  que  la  saincte  foy  catholique  et  mon  authorité  soyent  gardées ,  et 
lesdicts  poincts  et  articles  singulièrement  considérez ,  et  que  Tenvoiez 
pour,  sans  ultérieure  attente,  en  estre  ordonné,  comme  je  verray  conve- 
nir; et  y  feray  tout  ce  que  possible  sera. 

Quant  au  pardon  général,  ores  qu'il  ne  soit  sans  crainte  probable  que 
par  là  Ton  n'en  prouffitera  guères,  estant  assez  à  doubter  que  les  sectaires 
et  confédérez  se  vo'ians  frustrés  dans  leur  intention,  qui  est  de  liberté 
de  religion,  ou  quasi,  ne  désisteront  pourtant  de  leur  maulvaise  volunté; 
et  que  je  sçache  comment  l'on  entend  ledict  pardon  général,  à  sçavoir  sy 
pour  confédérez  seuls  ou  pour  conventiculaires  et  généralement  pour 
tous  hérétiques  et  ceulx  ayans  contrevenu  aux  placcarts  :  ne  m'en  ayant 
esté  iaict  aucune  mention,  sinon  par  vos  lettres  du  4  de  mars,  auxquelles 
j'ay  piéçà  respondu,  et  depuis  ung  mot  par  celles  du  31  juing,  mais 
plus  amplement  par  vos  dernières,  où  vous  faittes  plus  grande  instance, 
affin  de  mectre,  comme  vousdittes,  hoi*s  de  suspition  ceulx  qui  pourroient 
penser  que  je  suis  mal  informé  d'eulx,  et  que  je  vouldrois  cy-après  user 
contre  eulx  quelque  rigeur;  vous  semblant  que  la  diffidence  de  plusieurs 
estoit  cause  en  partie  de  ces  maulx  ;  comme  je  n'eus  jamais  aultre  incli- 
nation que  de  traicter  mes  vassaulx  et  subjects  en  loutte  clémence  pos- 
sible, n'abhorrissant  riens  tant  que  la  voye  de  rigeur,  quant  les  choses 
se  peuvent  remédier  par  aultre ,  je  suis  content  que ,  en  cas  que  vous 
volez  que,  par  ce  que  dessubs,  les  diflScultez  cessent  et  qu'il  ne  reste  que 
audict  pardon,  vous  le  donnerez  audict  cas,  en  la  forme  et  manière  que 
verrez  le  mieulx  convenir,  soit  pour  les  confédérez  seuls  ou  les  aultres 
aussy;  et  ce  pour  le  passé  seulement,  et  pour  ceulx  qui  ne  sont  condam- 
nez par  sentence  jusques  à  la  date  de  la  publication  dudict  pardon;  pour- 
veu  que  lesdittes  ligues  et  confédérations  cessent  ;  et  avecq  clause  que 
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cculx  qui  ont  esté  coupables  d'aulcuns  ligues,  confédérations  ',  conven- 
tides  et  sectes,  on  aullres  contraventions  des  placcarts,  ne  s'en  mesienl 
plus,  ains  se  conduisent  dès  lors  en  avant ,  comme  à-  tous  bons  catbo- 
licques,  vassaulx  et  subjects  miens  appertient.  Et  est  mon  intention, 
quant  auxdicts  trois  poincts,  qu'ils  s'effectuent  en  la  forme  et  manière 
que  dict  est,  bien  entendu  que  préalablement  vous  soïez  asseurée  des 
sieurs  que,  parmi  ce,  y  feront  tout  bon  debvoîr  pour  maintenir  la  saincte 
religion  et  tranquillité  de  la  respublicque,  et  obvier*  à  toutes  ligues, 
confédérations,  assemblées,  esmotions  et  aultres  choses  semblables. 

Au  regard  de  mon  allée  de  par  delà,  certes  j'eusse  grandement  désiré 
y  pouvoir  encoîres  arriver  devant  cet  hyver,  et  ay  faict  praticquer  sur 
tous  moiens  pour  le  pouvoir  effectuer,  mesmes  par  ceste  mer  océane  ; 
mais  plusieurs  difficultez,  et  mesmes  pour  estre  jà  la  saison  tant  advan- 
chée,  que  je  ne  vois  qu'il  soit  possible  ;  et  parlant  suis  à  cette  heure 
regardant  par  quel  chemin  des  deux  je  pourrois  mieulx  aller,  soit  par 
celluy-cy  que  dessus  ou  par  la  mer  Méditerranée;  et,  par  oii  que  ce  soit, 
je  ne  fauldray,  au  plaisir  de  Dieu,  de  partir.  Si  attends  que  au  plutard 
je  puisse  estre  de  par  delà  au  printemps  prochain,  et,  s'il  y  a  moïen  d'y 
arriver  plustost,  asseurez-vous  que  je  ne  délaisseray  de  le  foire. 

Et  alGn  que  cependant  y  soit  remédié  et  obvié  auxdittes  presches  et 
assemblées  tant  pernicieuses  et  dangereuses  et  aux  inconvéniens  qui  en 
pourroient  résulter,  vous  ferez  bien  d'envoler  aux  quartiers  où  elles  se 
font  quelques  bendes  d'ordonnances  et  gens  de  pied  des  garnisons,  pour 
les  empescber  et  destourber  ^  :  aultrement  &ire  comme  il  appertient.  A 
l'effect  de  quoy  ay  treuvé  convenir  de  leurs  escripre  les  lettres  cy-joincles, 
et  dont  je  vous  envoyé  aussy  copie,  que  vous  leurs  ferez  tenirau  plustost. 
Et  pour  anltant  qu'il  pourroit  estre  besoing  de  vous  donner  plus  d'assis- 

'  Ce$$ent  ....  confittiration.  Membre  de  phraie  omit  dans  A. 
■  A  et  B.  ObHr. 
•  A.  Dt  tomber. 
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tance  et  deffense ,  je  suis  traictant  pour  appercevoir  certain  nombre  de 
gens  à  cheval  et  de  pied  en  Aliemaigne,  pour  vous  servir  d*épauie,  selon 
que  particulièrement  entendrez  par  mes  premiers  despesches.  Aussy 
soigne  après  vous  envoler,  avec  le  prochain  despesche  ' ,  provision  de 
500,000  escus,  selon  que  je  vous  escripveray  aussy  alors  plus  parti- 
culièrement. 

Du  bois  de  Segovia,  dernier  de  juillet  1566. 


Po$t  data,  —  Avant  que  ceste  fust  serrée,  m*est  survenue  la 
vostre  du  19  de  ce  mois  contenant  Testât  des  affaires  de  delà, 
et  entre  aultres  choses  ce  que  vous  avoit  esté  proposé  quant  à 
rassemblée  des  Estais  généraulx  qui  sembloit  l'unique  remède 
pour  le  tems  présent  et  sur  quoy  s'estoient  alléguées  pro  et 
contra  les  raisons  que  vous  m'avei  envolées  ;  joinctement  la- 
quelle lettre  j*ay  lu  aussy  l'escript  des  considérations,  et  fais 
estât  de  vous  y  respondre  plus  amplement  au  premier.  Cepen- 
dant vous  requiers  et  encharge  que  vous  ne  souffrez  ny  admec- 
trez  en  façon  quelconque  que  laditte  assemblée  générale  * 
se  face. 


'  jÉuêif    ....    despesche,  omis  dans  A, 
'  Générale  omis  dans  A. 
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Il 


XVII 

31    JUILLET   156Ç. 

AUX  GOUVERNEURS  DES  PROVINCES 

ETCHETAIURSDIL'ORDRB, 

Lin    B^CMABGAIT    LU   MIOSKOX    mittABB    POPm    mOafKK    lU    nniTUTirLItf   < . 


Mon  Cousin, 

Ayant  par  un  indicible  regret  entendu  le  pied  et  audace  que  pren- 
gnent  par  delà  les  héréticques  et  desvoyez  '  de  notre  saincte  foy  catho- 
licque,  taschans  par  conventicles  et  assemblées  et  presches  publicqs  de 
séduire  le  peuple,  au  grand  déservice  de  Dieu  et  nostre  vilipendance  \ 
et  contemnement  ^  de  nos  édicts  et  ordonnances,  chose  (qui  n'y  pour- 


'  C*e8t  le  sommaire  des  Mss. 

'  Détournés  du  vrai  chemin. 

3  Nous  n*avons  conservé  que  vilipender, 

^  Mépris. 
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verra  de  bonne  heure  '  )  dont  ne  peut  8uyvre  sinon  une  confusion  géné- 
rale et  ruine  de  mes  pais  et  subjects  de  par  delà  ;  je  ne  puis  délaisser  de 
recommander  et  encharger  à  tous  gouverneurs  des  provinces  et  cheva- 
liers de  mon  ordre  èsdits  païs  d*y  obvier  à  toutte  diligence.  Suyvant  ce 
doncqueSy  je  vous  requiers,  et  néantmoings  encharge  bien  expressément, 
de  vous  y  emploier  et  regarder  par  tous  moïens  d*empescher  et  destour- 
ber  lesdicts  conventicles,  assemblées  et  presches,  avant  que  les  choses 
passent  sy  avant  qu'il  n'y  ait  plus  de  remède  que  d'y  aller  à  main  armée, 
que  me  seroit  le  plus  grand  regret  que  me  pourroit  advenir  en  ce  monde. 
Et,  quant  au  demourant,  vous  correspondrez  et  assisterez  à  ma  sœur,  la 
duchesse  de  Parme ,  en  tout  ce  que  de  tems  à  aultre  elle  vous  pourra 
demander  de  ma  part,  à  l'effect  que  dessus  et  ce  qui  en  despend,  selon  la 
confidence  '  que  j'ay  toujours  eu  en  vous  ;  et  ne  pouvant  offrir  chose  que 
je  tiense  à  service  plus  agréable. 


Du  bois  de  Segovia,  le  dernier  de  juillet  156G. 


EGMONT, 

MANSFELT, 

ARENBERGHE, 

ORANGES, 


Gouverneur  de  Flandres  et  Artois  \ 
»  de  Luxembourg  ^. 

>  de  Frise,  Overeyssel  et  Groenin- 

ghen  ^. 

>  de  Bourgogne,   Hollande,  Zee- 

lande  et  Utrecht. 


'  Si  on  n*y  pourvoit  de  bonne  heure. 

*  Confiance. 

'  Voy.  page  36,  note  1. 

»P.  50,  n.  1. 

^P.  40,  n.  1. 
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BERGUES, 

GouvEBNBUR  de  Haynatttt  el  Citadelle  de  Coi 

bray: 

MONTIGNY, 

• 

de  Tourna})  et  Tournent  *. 

COMTE  D'OOSTFRISE, 

• 

de  lÀmbourg  et  paii   d'OuUi 
Meute  \ 

RASSEGHEM, 

. 

de  Lille,  par  provition  ^. 

HEGHEH, 

. 

de  Gueldret  et  de  Zulphen  ', 

BORNES, 

ASMIKAL 

de  la  mer  ". 

BERLAYMONT. 

GouvEBHEUn  de  Namur  -. 

ASSICOURT», 

HOCHSTRAETE  », 

■Voy.  P.8,11.2. 

>P.34,D.1.H.H.H.Kleyi 

n  en  a  ftiil  le  béroe  d'une  tragédie  hollandaise,  dani 

nouv.édU.aparuen  1833,  Amst.,VanderHey,  144  pp.  in-fl».  Florent  de  Honlmorenc]' 
acheta  la  ««igneurie  de  I^euze,  en  Hainaul,  il  Louis  de  BourboD,  duc  de  Monlpensier, 
qui,  prisonnier  i  la  bataille  de  Saint- Quentin,  veudit  celle  terre  pour  payer  une  partie 
de  sa  rançon.  Il  épousa  Hélène  de  Melun,  fille  de  Hugues  de  Melun,  prince  (TEspinoy. 

Uean,comled'0o5l-Frise,seiBneurde|Durbuy,cbevalierdela  Toison  d'or.  Bis d'Èrard, 
comte  d'Oost'Frise.  11  accompagna  l'empereur  Charles-Qulot  dans  ses  guerrra  contre  les 
protestants  d'Allemagne,  et  se  signala  à  la  bataille  de  Saint-Qitentin.  Il  obtint  le  gou- 
vernement du  Limbourg  en  1559.  Il  avait  épousé  Dorothée  d'Autricbe,  fltle  naturelle 
de  l'empereur  HaiimilieD  I". 

»  Voy.  p.  41,  n.  1. 
P.  H,  n.3. 

'  p.  94,n.9.  P.  40,  D.  3. 
P.  4,n.  ). 

"  Pbilippede  Montmorency,  seigneur  d'Acbicourt,  chevalier  de  la  Toison  d'or,  Sis  de 
Philippe,  seigneur  de  Nevele,  et  de  Marie  de  Homes.  Il  fut  chef  des  finances  aux  Pays- 
Bas  et  mourut  le  13  décembre  1560. 

'  Antoine  de  Lalaing,  comte  d'Hoogstraele,  seigneur  de  Borsele,  cbcralierde  la  Toison 
d'or.  Il  épousa  Léonore  de  Montmorency.  Son  fils  Charles  de  Lalaing  devint  barou 
d'Acbicourt  par  sa  mère,  et  comte  d'HoogsIraele  par  sou  père. 
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LINGNE-, 

DUC  D'ARSCHOT  • , 


■  Philippe,  comte  de  Ligne  et  de  Fauqueiil>erghe,  baron  de  Wassenaere,  vicomte  de 
Leyde,  seigneur  de  Maude,  Ollignies,  Montreuil,  et  chevalier  de  la  Toison  d*or,  fils  de 
Jacques  de  Ligne  et  de  Marie  de  Wassenaere  ;  il  était  conseiller  et  chambellan  de  Phi- 
lippe II.  il  mourut  en  1583,  et  fut  enterré  à  Belœil,  appelé  encore  alors  BailleuL  Mau- 
rice a  rapporté  son  épitapbe,  p.  266. 

»P.  37,  n.  1. 


{ 
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AUX  CHEFS  DES  BENDES '. 


Mon  Cousin  , 

Les  assemblées,  presches,  menées  et  intelligences  des  béréticques  et 
de  ceulx  qui,  soubs  ombre  de  religion,  ne  taschent  que  de  troubler  le 
tout  pour  leurs  desseings  particuliers,  vont  sy  avant  par  delà ,  à  ce  que 
j*entends,  qu'il  faict  à  craindre  que,  faulte  d*y  pouvoir  plus  obvier  par 
la  voye  de  la  justice,  il  sera  enfin  force  d'aller  à  main  armée,  chose, 
touttefois,  qui  seroit  bien  à  mon  extresme  regret;  et  mesmes  que  je  feusse 
contrainct  de  procéder  de  ceste  façon  contre  mes  propres  subjects,  que 
j'ay  tousjours  conservé  comme  père.  Touttesfois  où,  leurs  insolences  pas- 
sassent sy  avant  (que  Dieu  ne  veuille),  force  sera  de  chercher  tous  molens 

'  Iiilitulédes  Mss. 
'  A.  Que. 
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pour  les  réprimer  et  évitter  la  grande  confusion  oii  mes  pais  et  bons 
subjects  ne  peuvent  échapper  de  tomber,  à  faulte  d*y  pourveoir.  En  ce 
cas  je  fais  compte  de  me  servir  de  mes  bendes  d'ordonnances  et  aultres 
gens  de  guerre  que  j'entends  de  delà,  et  pourray  encoires,  au  besoing, 
faire  lever,  confiant  que  personne  ne  fauldra,  audict  cas,  de  s'emploïer 
selon  la  confidence  que  j'en  ay;  et  combien  que  je  m'en  tiengne  tant 
asseuré  qu'il  n'est  besoing  de  les  en  admonester  et  semondre,  touttes- 
fois,  pour  plus  de  témoignage  de  mon  intention,  j'en  ay  bien  vouUu  escripre 
un  mot  aux  chiefs  desdittes  bendes,  sur  advertence  qu'il  en  fust  besoing. 
Ceste  doncques  sera  pour  vous  requérir  et  néanmoings  encharger  que,  à 
la  première  semonce  de  ma  sœur  la  duchesse  de  Parme,  vous  vous  treu- 
viez  avec  votre  bende  ;  ou,  si  elle  voulsist  emploîer  votre  personne  ail- 
leurs, en  ce  cas  l'envoiez  celle  part  qu'elle  vous  fera  entendre;  et  trou- 
vant laditte  dame  nécessaire  de  la  mectre  en  œuvre  ou  exploicter  quelque 
chose,  vous  ne  veuilliez  faire  faulte  de  vous  conduire  selon  ce,  en  attendant 
que  j'arrive  par  delà;  que,  j'espère,  sera  de  brief;  et  je  le  tiendray  à 
singulier  service,  oultre  celuy  que  vous  ferez  à  Dieu.  Qu'il  vous  ait,  mon 
cousin,  en  sa  saincte  garde. 

'  Du  bois  de  Segovia,  le  dernier  de  juillet  1566. 

Arschot,  Hornes,  Montigny,  Oranges, 
Bredenrode  ' ,  Arembergh ,  Egmont, 
hoghstraete,  berlaymomt,maif  sfelt, 
RoEULx  *,  BossuT  ',  Meghem,  Bergues. 

*  Voy.  p.  86,  n.1. 

*  Jean  de  Croy,  comte  de  Rœulx. 

*  Haximilten  de  Hennin,  comte  de  Boussu. 
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AUX  GOUVERNEURS  DES  FRONTIÈRES  '. 


Gbier  et  Féal, 

Nous  tenons  pour  certain  que  passans  par  delà  des  choses  si  estrange- 
ment  par  les  assemblées,  presches  et  intelligences  des  héréticques,  et  de 
ceulx  qui,  soubs  ombre  de  la  religion,  ne  taschent  que  de  troubler  le 
tout  pour  leurs  desseings  particuliers,  dont  il  y  a  trop  de  matière  d'estre 
en  continuelle  suspition  :  il  m*est  besoing  de  vous  admonester  d'estre  sur 
vostre  garde  plus  que  jamais.  Touttesfois  estant  ce  poinct  si  important  et 
dont  tant  ne  pouvons  délaisser  d'animer  et  exhorter  on  chascun  des'esver- 
tuer  et  avoir  *  l'œil  ouvert,  et  mesmes  ceulx  cpii  ont  charge  de  la  fron- 

'  Intitulé  des  Mss. 
*  A.  jivec. 
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tière,  qui  tant  plus  en  ont  besoing,  comme  plus  ils  sont  exposés  au  dan- 
gier  de  touttes  praticques  et  menées  de  dehors  et  dedans  le  païs;  suyvant 
ce  doncques,  vous  exhortons  et  enchargeons  que,  selon  la  confidence 
que  nous  avons  tousjours  eu  en  vous,  et  laquelle  nous  a  meu  devons  com- 
mectre  la  place  que  vous  avez  en  charge,  vous  ne  laissiez  de  porter  le 
soing  et  la  vigilance  que  convient  pour  la  bonne  et  seure  garde  d'icelle , 
et  que,  au  demourant,  en  tout  ce  qui  se  pourra  offrir,  vous  conduisiez 
selon  que  notre  sœur  la  duchesse  de  Parme  vous  pourra  mander  de  temps 
à  aultre  de  notre  part;  et  ce ,  en  attendant  que  nous  puissions  arriver  de 
par  delà,  que  espérons  que  sera  de  brief,  que  lors  regarderons  de  pour- 
veoir  et  remédier  à  tout,  avec  l'assistance  de  nos  bons  vassaulx  et  subjects 
et  la  grasce  de  Dieu  surtout,  qui  vous  ait,  chier  et  féal,  en  sa  saincte  garde. 

De  Segovta,  le  dernier  jour  de  Juillet  1566. 


VILLES  FRONTIÈRES  : 

Gravelingeiii,  Landrechies,  Bourbourg,  Quesnot,  St.-Omer, 
AvESNES,  Remty,  Philippeville,  Hesdin,  Hariembourg, 
Aire,  Givet,  Béthune,  Luxembourg,  Arras,  Damvillers, 
Bappaulme,  Thèomville,  Citadelle  de  Cambrât,  Mommédv. 
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LE  ROI  AUX  VILLES. 


CmEnS  BT  PÈAULX, 


Pour  aullant  que,  à  nostre  iodicible  regret,  dous  avons  entendu,  depuis 
nos  précédentes,  les  conventicles,  assemblées  et  presches  que  font  les 
héréticques  en  divers  lieux ,  au  grand  déservice  de  Dieu ,  contemnement 
de  nos  ordonnances  et  séduction  du  pauvre  peuple,  non  sans  suspilion 
de  quelque  desseing  qui  ne  peull  sinon  redonder  à  dommaige  de  nostre 
et  de  nos  bons  subjects  de  delà  ;  pour  le  soing  particulier  que  nous 
avons  tousjours  eu  de  vostre  bien  et  protection,  ne  pouvons  délaisser  de 
vous  ramentevoir  et  encbarger  derechief,  aultant  à  certes  qu'il  nous  est 
possible,  que  tous  ne  vous  laissez  abuser  de  qui  que  ce  soit,  ny  pour 
chose  que  l'on  puisse  contrevenir  et  dire  contraire  à  nostre  intention, 
mais  que  de  tout  ayes  l'œil  ouvert  et  vous  gardez  de  toutle  surprinse. 
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empeschant  et  destourbant  lesdicts  conventicles,  assemblées  et  presches 
et  vous  gouverniez,  au  demourant,  en  et  partout,  selon  que  de  nostre 
part  vous  pourra  estre  mandé,  de  temps  à  aultre,  par  nostre  sœur  la 
duchesse  de  Parma,  et  comme  nous  confions  en  vous  '  ;  et  ce,  en  atten- 
dant nostre  arrivée  que  espérons  de  brief.  A  tant,  etc. 

Du  bois  de  Segovia,  le  dernier  de  juillet  1566. 

Gand,  Bruges,  Ypres,  Le  Francq,  Arras,  St-Omer  Béthume, 
Aire,  Lille,  Douay,  Moms,  Tourmay,  Valenchiemmes,  Namur, 
Luxembourg,  Halines. 


'  A  et  B.  Confions  tous. 
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LE   ROI  A  LA  DUCHESSE. 

]I  COUONKIl'l  LU  LETTRIS  ADISMtES  ACIt  CKM  DI  lAItlia,  AVSI  GOVVnNIl'BF 
«t'I  VILLU.  BT  PAILI  TOVJOHU  DC  «a  rROClAlKC  AKtIVtl. 


Madame  ha  bo»he  sceuh  , 

Vous  verrez  assez  clairement  par  mes  aulcuns  lettres  de  quel  pied 
je  marche,  et  de  quelle  affection  j'embrasse  les  admires  de  par  delà,  non 
seulement  pour  ce  qu'il  me  touche  (qu'est  tant  que  vous  pouviez  consi- 
dérer) ,  mais  pour  la  pitié  et  regret  que  j'ay  de  la  peine  où  tant  des  bons 
vassanU  et  subjects  miens  se  retreuvent,  pour  la  façon  de  faire ,  menées 
et  intelligences  des  héréticques  et  de  ceulx.  qui,  soubs  ombre  de  la  reli- 
gion qu'ils  prétextent  et  mille  mensonges  qu'ils  sèment,  ne  laschent  que 
de  troubler  le  tout  pour  leurs  desseings  particuliers.  Et  conune  cela  me 
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])oise,  plus  de  mal  me  faict-il  eiicoires  d'entendre  que  aulcuns  se  laissent 
ainsy  abuser  et  séduire,  se  mectant  en  chemin  de  se  perdre  et  ruiner  de 
«  eulx-mesmes;  mais  j*espère  que  Dieu  leurs  ouvrira  les  yeul\  pour  mieuk 
le  peser  et  se  mirer  à  leurs  voisins,  et  que  l'on  ne  fauldra  aux  debvoirs  que 
l'on  me  doict  et  que  l'on  a  monstre  du  passé,  en  attendant  mon  arrivée 
que  sera  (comme  j'espère  et  vous  escrips  par  mes  aultres  lettres)  de 
brief,  s'il  plaist  à  Dieu  '  ;  et  que  vous  verrez  par  effect,  venant  au  fort , 
que  je  ne  me  suis  abusé  en  la  confidence  que  j'ay  toujours  de  tant  de 
bons  vassaulx  et  subjects  que  j'ay  par  delà.  Comme  j'ay  cogneu,  par 
aultres  lettres  vostres,  que  plusieurs  se  sont  déjà  déclarez  et  offertz  à 
vous,  du  service  desquels  et  de  l'assistence  qu'ils  vous  auront  donné 
en  général  et  particulier,  je  ne  fauldrai,  en  temset  lieux,  d'avoir  mémoire, 
les  honorer,  aimer  et  estimer,  chascun  selon  ses  mérites  et  comme  de 
raison.  A  tant.  Madame  ma  bonne  sœur,  nostre  seigneur  Dieu  vous  ait  en 
sa  saincte  garde. 

Du  bois  de  Segovia,  le  dernier  de  juillet  1506. 


'  A.  S'ilpittûi  à  Dieu,  omis. 


XXII 


A  CEUX  DU  CONSEIL  DE  FRISE. 


IL  SB  HONTRE  SATISFAIT  DE  LA  PIDÉLlTt  DE  QUELQUES  NOBLES  PRISONS. 


Le  Roy, 

Chiers  et  féaulx,  ayant  entendu  que  s'estans  trouvé  ceulx  de  la 
noblesse  et  aultres  subjects  nostres  de  Frise,  sollicitez  de  se  mectre  de 
la  ligue  de  quelques  aultres  mal  conseillez,  se  seroient  monstres  con- 
stans,  et  n'y  auroient  voullu  prester  l'oreille,  nous  vous  avons  bien  vouUu 
tesmoigner,  par  ceste,  le  singulier  plaisir  et  grand  service  qu'ils  nous  y 
ont  faict,  dont,  en  tems  et  lieux,  ne  fauldrons  avoir  mémoire  que  de 
raison,  et  de  les  aimer  et  estimer  toujours  de  mieulx;  et  sera  bien  que, 
avec  occasion,  vous  le  faciez  entendre  où  il  viendra  à  propos,  aflSn  qu'ils 
sçachent  que  j'en  suis  été  adverty  et  que  je  l'ay  prins  de  si  bonne  part, 
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les  aimant  et  les  exhortant  de. continuer  ceste  bonne  volunté  et  de  se 
garder  de  semblables  imposteurs  et  séducteurs  qui  ne  tendent,  soubs 
ombre  de  leurs  faulses  inventions,  que  de  confondre  et  de  troubler  le 
tout,  en  quoy  vous  enchargeons  d'obvier  et  pourveoir  de  vostre  part 
à  toutte  diligence  et  vigilance,  et  ce,  en  attendant  nostre  arrivée  de  par 
delà,  que  nous  espérons  sera  de  brief.  Chiers  et  féaulx,  notre  Seigneur 
vous  ait  en  sa  saincte  garde. 

Du  bois  de  Segovia,  le  dernier  de  juillet  1566. 
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31   JUILLET  4566. 

LA  DUCHESSE  AU   ROI. 

BI.LE  SE  PLAlIfT  d' ATTENDRE  TOCJOCftS  VAINEKSIfT 
LA  BtSOLCTIOIf  DC  EOI,  ET  EEPKÉ8E1TTB  QUE  CES  EETAEDS  IfB  PONT  QO'eIPIEEK  LESCEOSES. 

NOUVELLE  PEINTURE  DE  LA  SITUATION 
DÉPLORABLE  DU  PAYS.  —  PROGRÈS  ET  AUDACE  CROISSANTE  DES  8ECTAIBE8. 


Monseigneur, 

Combien  que  par  tant  de  lettres  que  j*ay  escript  à  V.  M.,  en  nombre 
de  sept  à  huit,  depuis  le  34  mars  dernier,  nommément  par  mes  dernières 
du  19  du  mois  passé,  je  ne  cesse  continuellement  luy  présenter  le  piteulx 
et  lamentable  estât  de  tout  ce  pais  par  deçà,  tant  en  religion  que  aultre- 
ment,  implorant  son  ayde,  et  signamment  pour  avoir  résolution  sur  les 
moiens  mis  en  avant  pour  en  commencher  le  remède,  néantmoings  jus- 
ques  à  olres,  je  n'ay  eu  ny  entendu  aulcune  sa  résolution,  qui  mect, 
ensemble  ceulx  du  conseil  de  V.  M. ,  voires  tous  les  bons  subjects  de  par 
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deçà,  en  telle  esmoy  '  et  perplexité  et  angoisses  que  je  ne  sçaurois 
exprimer;  au  contraire,  encourage  et  rend  les  sectaires  et  tous  aultres 
malvolontaires  au  service  de  V.  M.,  insolens  et  téméraires,  que  je  ne  puis 
par  aulcuns  moïens  les  réprimer,  tellement  le  mal  croist  et  les  remèdes 
nous  faillent  de  tous  parts. 

Quant  je  pense  dire  à  V.  M.  comment  le  feu  d*hérésie ,  ces  presches 
et  assemblées,  tant  en  armes  que  aultrement,  tendans  '  touttes  à  mani- 
feste sédition ,  révolte  et  tumulte  populaire ,  s'est  allumé  et  épars  en 
peu  de  tems,  depuis  que  la  crainte  et  respect  et  obéissance  ont  esté 
perdus,  je  ne  sçay  à  quoy  commencher.  Us  menacent  ouvertement  d'user 
de  voye  de  faiet ,  sy  on  les  veult  empescher  ;  ils  treuvent  gens  qui  les 
mectent  en  ordre  de  guerre,  ils  sont  assistez  des  gens  de  chevaulx,  ils 
font  entre  eulx,  se  fournissent  de  corcelets,  morlions^  et  arquebuses , 
pistolets  et  touttes  aultres  armes;  font  entre  eulx  des  contributions, 
conduisent  et  reconduisent  par  trouppes  leurs  prédicans  et  ministres, 
s'efforcent  en  aulcuns  lieux  de  voulloir  prescher  es  villes,  font  exercice 
tant  des  baptesmes,  enterremens,  que  mariaiges  à  leur  guise,  mesmes  en 
plusieurs  lieux  osent  demander  par  requestes  la  liberté  de  religion, 
temples  et  lieux  pour  eulx  assembler  :  sy  se  sont  liguez,  à  moings  une 
bonne  partie,  et  mis  soubs  la  protection  de  ces  gentilshommes  confédérez , 
qui  rend  la  chose  tant  plus  difficile  pour  remédier,  et  généralement  font 
ce  qu'ils  veuillent,  sans  respect  du  magistrat  ny  supériorité,  ayant  perdu 
toute  la  honte  et  obéissance.  Il  ne  reste  plus  sinon  qu'ils  s'assemblent 
et  que,  joincts  ensemble,  ils  se  livrent  à  faire  quelque  sac  d'églises, 
villes,  bourgs,  ou  païs  ^ ,  de  quoy  je  suis  en  merveilleusement  grande 
crainte,  de  tant  que  je  n'ay  rien  de  prest  pour  les  empescher,  car  je  n'ay  ny 


'  A  et  B.  Eênox- 

'  A  et  B.  Tendent. 

'  Morions,  armures  de  tète. 

4  Ces  craintes  ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser. 
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argent,  ny  gens,  pour  les  raisons  que  j'ay  escript  tant  de  fois  à  V.  H.  ;  et 
sy  n'ay  esté  conseillée  user  de  force  pendant  que  j'attendois  la  résolution 
et  commandement  de  V.  H.,  qu'a  esté  cause  que,  temporisant  et  suratten- 
dant icelle,  tout  est  gasté  et  perdu. 

Et  néantmoings,  aflin  que  V.  M.  sçache  que  j'ay  faict  et  les  remèdes 
que  j'ay  tasché  y  donner,  pour  réprimer  le  mal,  à  foict  que  j'attendois 
quelque  nouveau  désordre  se  commenchant,  mesmes  pour  prévenir  et 
anticiper  le  mal,  j'ay,  en  premier  lieu,  faict  avoir  cours  à  la  miséricorde 
de  Dieu ,  escripvant ,  par  diverses  fois ,  aux  évecques  et  gens  d'église 
pour  faire  prières,  processions,  jeusnes,  aumosnes,  sermons  et  exhorta- 
tions, etlouttes  choses  sainctes,  selon  le  double  que  j'envoye  avecceste 
à  V.  M.  des  lettres  que  je  leur  ay  sur  ce  escript. 

Et,  pour  asseurance  et  ordre  temporel,  j'ay  faict  certains  édicts  et 
ordonnances  pour  deffendre  les  presches  et  assemblées  contre  les  estran- 
gierset  vagabonds,  et  contre  les  bannis  sectaires  qui  retournoient  au  pais, 
combien  que  tous  ces  ordonnances  sont  esté  fort  mal  obéîes  ;  en  oultre, 
j'ay  aussy  escript  dez  le  commencement  et  depuis,  par  plusieurs  fois, 
aux  gouverneurs,  consaulx,  officiers,  baillis  et  magistrats,  pour  adviser 
entre  eulx  et  notables  et  meilleurs  bourgeois,  tous  moiens  possibles 
pour  obvier  à  cesdittes  presches  et  assemblées,  et  contenir  le  peuple, 
tant  par  autborité,  menaces,  exhortations  et  remonstrances  que  tout 
autre  voye  de  doulceur  et  rigeur  que  leur  sera  possible;  advisans  aussy 
entre  eulx  les  moïens  pour  asseurer  leurs  villes  par  bon  guet  et  garde, 
enroUement  des  soldats,  bourgeois,  et  aultre  provision  qu'ils  sont  accou- 
tumez d'user  en  tems  d'inconvénient,  péril,  et  tant  faire  que  la  force 
demoure  à  V.  M.,  les  villes  à  sa  dévotion,  et  que  touttes  séditions  et  émo- 
tions '  populaires  soient  refrénées ,  selon  la  copie  desdittes  lettres  cy- 
joincte  '. 

•  B.  Jmotions. 

•  Voir  dans  la  Grande  Chronique  de  François  Le  Petit,  Dordrecht,  1001,  in-fr,  t.  n, 
pp.  115-116,  les  l.ettres  de  la  gouvernante  du  91  juillet  1S6d. 
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A  cest  effect,  j'ay,  pour  seureté  des  places  frontières,  et  pour  avoir 
tousjours  quelque  chose  de  prest  en  ung  besoing  et  terme  de  deffence,  sy 
quelque  force  se  levoit,  fust  dedans  ou  dehors ,  faict  commandement  à 
renforcer  les  garnisons,  tant  des  villes  que  des  chasteaux,  ordonnant  de 
lever  le  double  des  ordinaires  ;  n'ayant  peu  faire  plus  grand  appareil,  tant 
par  faulte  de  courtresse  de  deniers,  comme  aussy  je  n*estois  conseillée 
de  ce  faire  pour  cause  que  l'on  me  disoit  que  sy  '  je  fisse  remuer  armes, 
ou  appareil  des  gens  de  guerre,  que  pour  ung  homme  que  j'en  ferois,  que 
Ton  en  feroit  dix  au  contraire,  ainsy  que  je  l'ay  escript  à  V.  H,  par  mes 
précédentes,  joincte  qu'elle  ne  m'avoit  mandé  le  faire. 

J'ay  pareillement,  par  plusieurs  fois,  faict  apprester,  suyvant  mesdittes 
précédentes,  quelques  bendes  d'ordonnances  pour  les  répartir  et  ordonner 
es  lieux  nécessaires;  mais  tout  cela  est,  jusques  ores,  demouré  ineffectué 
à  faulte  d'argent,  ne  m'ayant  peu  servir  des  deniers  envoies  par  V.  H. 
pour  les  causes  que  luy  ay  aussy  dict,  saulf  que  présentement  l'on  a  promis 
de  faire  auxdittes  ordonnances  un  payement  de  six  mois  en  ce  présent 
mois  :  et,  pour  ce  faire,  comme  V.  M.  sçait  qu'il  convient  fumir  au  court  ' 
des  Estats,  montant  lesdicts  6  mois  de  23  à  24  mil  florins,  auxquels  j'es- 
père  de  satis&ire  par  l'eschange  que  j'ay  praticqué  sur  la  procure  des 
cent  mil  escus,  à  moy  envolez  de  l'an  soixante-trois,  pour  m'en  ayder  en 
cas  d'envahie  ou  grande  nécessité,  comme  plus  amplement  je  l'ay  escript 
à  V.  M.  par  mes  précédentes  en  matière  de  finances,  me  treuvant  bien 
empeschée  à  cause  de  la  vieillesse  de  laditte  procure  et  diffidence  géné- 
rale cpii  est  es  marchands;  mais,  non  obstant  ce,  sommes  après  ^  pour 
remédier  par  promesses  et  seuretez  particulières,  sur  confidence  que 


'  A.  et  B.^  omis. 
*  Cours. 

'  A.  Jftmobêiani  ces  sommes.  L^expression  sommes  après  signifie  Je  suis  occupée 
irèê-acUoemeni  à.    .    .     . 
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V.  M.  ne  fauldra  de  complir  à  Tassignatipa  et  assentir,  comme  je  Fauray 
accordé  avec  les  marchands. 

Et  ne  cesse  de  rechercher  tous  les  moïens  de  trouver  argent  es  '  pals 
de  par  deçà,  ce  que  j'ai  commenché  à  faire  pour  avoir  demandé  emprunts 
et  dons  aux  prélats  et  gens  d'église,  partie  aux  principales  villes  de  par 
deçà,  dont  touttesfois  je  suis  sans  espoir  de  tirer  grande  chose;  et  ce, 
tant  à  cause  que  les  prestz  que  par  eulx  ont  été  faicts  en  tems  de  guerre, 
ne  leur  ont  encoires  esté  rendus,  ny  aussy  les  rentes  pour  ce  affectées, 
payées,  comme  aussy  pour  les  troubles  que  présentement  sont  audict 
pais;  et,  en  cas  que  se  %  ne  pourra  estre  sy  grande  que  pour  pouvoir 
beaucoup  ayder. 

J'ay  aussy  escript  à  l'ambassadeur  de  V.  M.  résident  en  cour  de  France ,  * 
ainsy  qu'il  aura  pieu  à  icelle  entendre  par  mes  dernières,  aflSn  de  faire  tant 
vers  le  roy  très-chrestien  et  la  reine  mère,  de  inhiber  et  deffendre  à  tous 
ses  subjects  de  sortir  du  roiaume,  porter  armes  ou  faire  chose  au  préju- 
dice de  ces  pais,  à  peine  d'estre  tenu  pour  infracteur  de  paix,  par 
confiscation  de  corps  et  bien  :  ce  que  a  esté  faict ,  selon  la  publication 
que  tiens  aura  envoie  ledict  ambassadeur  à  V.  M. 

Je  ne  cesse  semblablement  escripre  et  commander  diligemment  à  chas- 
cune  ville  oii  ce  mal  est,  pour  les  exhorter  et  proposer  tous  les  moïens 
de  réprimer,  le  plus  qu'ils  peuvent,  lesdittes  assemblées,  presches  et 
émotions;  et  il  y  a  plusieurs  officiers  et  magistrats  qui  font  bon  deb- 
voir,  me  rendans  bon  compte  de  leurs  diligences.  Néantmoings  tout 
cela  n'ayde  à  riens  ^,  puisque  l'authorité  et  honte  sont  perdues,  et  que 
la  force  est  pour,  à  ceste  heure,  laditte  noblesse»  et  le  peuple  tumultué. 
Et  me  dict-I'on  que  tout  cela  ne  sont  vrayes  remèdes  qui  dépendent 
vrayment  de  Dieu  et  de  V.  M.,  comme  je  luy  représente  par  plusieurs 


'  A.  Du. 

'  Et  au  cas  où  Ton  obtienne  quelque  assistance  de  deniers.  Se  pour  ai  {sic), 

'  B.  jéjrde  de  riens. 
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mes  lettres  manifestement  que ,  puisque  le  mal  va  croissant,  non  obstant 
les  mol^ens  susdicts,  qu'il  est  besoing  venir  à  aultres  plus  grands  ;  car, 
comme  on  dict,  à  grands  mauU  il  faut  chercher  grands  remèdes. 

Les  villes  et  quartiers  qu'estoient  les  plus  infectés  et  domaigiés'  de  ces 
hérésies  et  presches,  dont  c*estoit  faict  mention  par  mesdittes  précé- 
dentes, estoient  celles  d'Anvers,  Gand,  Toumay,  Valenchiennes,  Middel- 
bourg,  Lille,  Audenaerde  %  et  pais  environ  desdittes  villes.  Depuis  ce 
tems  le  mal  est  espandu  plus  avant ,  car  ils  ont  presché  et  preschent  à 
l'entour  de  Bois-le-Duc,  où  se  sont  trouvés  de  trois  à  quatre  mille  per^ 
sonnes  et  sont  d'intention  de  encoires  continuer,  ne  veuillans  ceulx  de 
guides  ^  et  confréries  assister  l'ollicier  pour  les  rompre  et  empescher. 
Le  mesme  se  faict  à  l'entour  de  Turnhout,  pareiUement  auprès  d'Ipres 
et  Bruges,  et,  non  obstant  la  résistance  et  bon  debvoir.  des  magistrats 
dudict  Ipres,  ils  ont  chanté  en  laditte  ville  les  psaulmes,  et,  sans  la  bonne 
diligence  du  bailly  et  ceulx  de  la  loy  d' Audenaerde,  ils  y  eiissent  derniè- 
rement presché  publicquement  au  bourg  de  Warneton,  à  deux  lieues 
dudict  Ipres.  Le  semblable  est  faict  auprès  la  cité  de  Harlem ,  en  Hol- 
lande, et  en  aultres  lieux  où  la  chose  est  fort  dangereuse  et  apparente 


*  B.  Endammaigéê, 

*  Une  foule  de  ministres  du  pays  et  de  l'étranger,  et  dont  quelques-uns,  on  Ta  vu, 
étaient  des  moines  ou  religieux  défroqués,  ne  cessaient  d*exciter  la  multitude  ;  nous 
ayons  déjà  cité  Gui  de  Brès  et  Lagrange  à  Valenciennes  ;  Merman  Stricker  était  à  Aude- 
narde  ;  François  Lejeune,  de  Bourges,  à  Anvers  et  dans  le  Limbourg;  Pierre  Dathenus  à 
Poperingue,  etc. 

'  Corporations,  corps  de  métier,  sennents,  organisés  jusqu'à  un  certain  point  d'une 
manière  militaire,  et  devant  contribuer  à  la  défense  de  la  commune.  Voy.  dans  le  Re- 
cueil de  l'Académie  de  Bruxelles,  tome  vi  des  Mém.  couronnés  (nouv.  série),  celui  de 
M.  Pycke  en  réponse  à  cette  question  :  En  quel  temps  les  corporations ^  connues  sous 
te  nom  de  métiers  (n BEaiitoBif  en  akbachteti ),  se  sont-elles  établies  dans  les  Pc^ys-Bas  f 
quels  (étaient  les  droits  j  privilèges  et  attributions  de  ces  corporations,  et  par  quels 
mcorens  parvenait-on  àx  être  reçu  et  à  en  devenir  membre  effectif?  (1897.) 
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de  croistre  bien  avant;  s'estans  aussy  failles  assemblées  allentour  de 
Zirickzée,  en  Zeelande  :  de  tous  lesquels  advertissemens  j'envoye  les 
copies  à  V.  M.,  sy  plus  particulièrement  iceUe  en  désire  estre  informée; 
tellement  qu'il  ne  fault  encoires  attendre  journellement  aultres  choses  que 
semblables  maulvaises  nouvelles.  Ces  sectaires  de  Valenchiennes  voul- 
lans  faire  une  prescbe  à  une  lieue  près  de  Mons,  en  Haynault,  et  en  despit 
d'iceulx,  comme  ils  disoient,  sont  esté  mis  en  fuite  par  le  prévost  des 
maréchaulx  de  Haynault,  à  la  poursuite  de  ceulx  de  Mons  qui  voulloient 
sortir  sur  eulx;  néantmoings,  au  retour,  ont  appréhendé  aulcuns  de 
leurs  bourgeois  s'estans  trouvé  à  la  presche. 

Et  aflSn  que  V.  M.  sçache  quelle  chose  passe  en  Anvers,  et  des  remèdes 
que  le  prince  d'Oranges  travaille  dey  donner  ordre,  tant  pour  empescher 
lesdittes  presches  et  assemblées  que  pour  asseurer  laditte  ville  et  retenir 
les  marchands  estrangiers,  j'envoye  à  V.  M.  les  propositions  par  luy  faittes 
à  la  commune,  aux  fins  que  dessus,  et  la  response  que  luy  a  esté  donnée 
par  les  membres  de  laditte  commune.  Ensemble  ce  que  luy  ay  escript 
sur  le  tout  dans  le  sommaire  de  laditte  proposition ,  estoit  que  pour 
empescher  lesdittes  presches  n'y  avoit  aultre  moien  que  par  doulceur 
et  admonition  des  principaulx  de  s'en  voulloir  garder  et  abstenir,  soubs 
l'espoir  de  convocation  générale  des  Estats  du  pays,  moïennant  abolition 
générale  de  ce  que  c'estoit  faict  jusques  à  présent;  et,  au  regard  d'as- 
seurance  de  laditte  ville,  sembloit  audict  prince  et  à  ceulx  de  la  loy, 
tant  nouvelle  que  vieille  ',  qu'il  convenoit  choisir  jusques  à  lâOO  testes 
des  inhabitans  de  laditte  ville  et  les  répartir  sur  six  enseignes  et  capi- 
taines ,  en  forme  de  régiment  et  discipline  militaire,  selon  l'article  brief 
sur  ce  dressé;  mais  cela  n'a  pieu  à  la  commune,  par  quoy  ils  ont  advisé 
de  répartir  tout  le  peuple  par  quartiers,  comme  le  prince  d'Orange  m'a 
escript  qu'il  me  fera  entendre  l'ordre  qu'il  aura,  me  requiérant,  et  ceulx 


'  Le  magistrat  ancien  et  nouveau. 
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de  la  ville,  de  luy  donner  la  charge  de  superintendant,  sur  quoy  je  suis 
encoires  délibérant. 

Quant  audict  Yalenchiennes,  non  seulement  le  faict  de  la  religion  est 
comme  désespéré,  mais  aussy  Y.  M.  voit  les  termes  dont  la  commune  a 
usé  au  sieur  Noircarmes,  leur  gouverneur,  et  ceulx  du  magistrat,  lors- 
qu'il leur  propose  de  y  mectre  garnison  pour  la  seureté,  ainsy  qu'il  plaira 
à  y.  H.  entendre,  tant  par  lettres  dudict  Noircarmes,  que  magistrat;  et 
à  ce  que  j'entends ,  il  y  a  grande  correspondance  entre  ces  sectaires, 
d'Anvers,  Toumay,  Yalenchiennes  et  aultres  lieux. 

Et  pour  sçavoir  quelles  sectes  régnent  plus  en  ces  païs ,  ce  sont  les 
calvinistes  es  dittes  villes  de  Toumay,  Yalenchiennes,  Lille,  Audenaerde, 
et  à  Tenviron,  comme  en  Hollande  et  Zeelande,  est  l'anabaptisme.  A 
Anvers  il  y  a  trois  sortes  de  sectes,  à  sçavoir,  des  protestans ,  adhérens 
à  la  confession  augustine,  des  calvinistes  et  anabaptistes;  comme  à 
Gand  et  Ypres,  y  en  a  deux  sortes,  les  anabaptistes  et  les  calvinistes,  les 
mêmes  à  Bois-le-Ducq  et  à  l'environ  ;  néantmoings  les  anabaptistes  ne 
preschent  encore  publicquement,  mais  en  secret,  si  ce  n'est  en  Hollande 
et  en  Zeelande,  dont  je  me  suis  encoires  informée.  Et  n'y  a,  pour  le  pré- 
sent, hérésie  qui  s*étend  sy  avant  que  celle  desdicts  calvinistes,  parceque 
ceulx  de  la  confédération  (qui  sont  héréticques)  sont  de  la  mesme  secte, 
et  que  tous  les  prescheurs  françois  et  wallons  en  sont,  estans  instruicts 
à  Genève.  Si  l'on  voulloit  bien  entendre  les  affaires,  cette  diversité  d'hé- 
résie debvroit  ■  d'aultant  plus  confirmer  les  bons  pour  leur  résister,  et  ne 
souffrir  qu'ils  prinssent  pied  et  fondement  au  pais. 

Pareillement  pour  advertir  Y.  H.  de  l'issue  de  l'assemblée  de  ces  gen- 
tilshommes confédérez  à  Sainct-Trond,  dont  j'ai  faict  mention  par  mes  der- 
nières, il  est.  Monseigneur,  que  les  sieurs  de  Bredenrode  %  comte  Louis 


A  et  B.  DwoU, 

Henri  de  Brederode,  déjà  nommé. 


128  CORRESPONDANCE 

de  Nassau,  Yan  Bergue  '  et  de  Coulembourg*,  et  avec  eulx  quasi  tous 
les  gentilshommes,  qui  m'ont  présenté  la  requeste  au  mois  d'avril  der* 
nier,  se  sont  treuvez  illecq  pour  communiquer  leurs  affaires  par  ensemble, 
où  ils  ont  esté  neuf  ou  dix  jours;  et,  à  ce  que  j'entends,  iistraictent  de 
leur  asseurance  pour  la  maulvaise  impression  qu'ils  disoient  que  Y.  H.  et 
moy,  et  plusieurs  principaulx  des  ministres  d'icelle,  avoient  conclu  d'eulx  ; 
et  secondement  pour  résouldre  ce  que  doibvent  faire  ultérieurement,  à 
sçavoir,  sy  debvoient  seulement  persister  à  leurditte  requeste,  ou  s'ils 
debvoient  demander  liberté  de  conscience  et  de  religion  ;  en  quoy  j'ay 
entendu  qu'ils  se  sont  treuvez  différens,  et  que  aulcuns  ne  demandent 
que  l'abolition  de  l'inquisition  et  modération  des  placcarts,  aultres  le 
contenu  de  leur  requeste  seulement,  persistans  d'avoir  l'assemblée  des 
Estats  généraulx,  veuillans  néantmoings  retenir  l'anchienne  religion 
catholicque;  et  les  aultres,  que  j'entends  estre  pour  le  présent  en  grand 
nombre,  sont  d'intention  entièrement  de  voulloir  avoir  liberté  de  con- 
science, sans  faire  profession  de  la  nouvelle  religion. 

Et  pour  ce  que  je  suis  certainement  advertie  mesmes  que  ces  dogma- 
tiseurs  osent  prendre  leur  fondement  de  faire  leurs  prescbes  pnblicques, 
sur  la  faveur  qu'ils  attendent  et  disent  d'avoir  de  laditte  assemblée,  en 
quoy  le  peuple  se  persuade  et  croit  les  mesmes,  j*ay  trouvé  convenir , 
par  advis  de  ceulx  du  conseil  d'Estat  de  Y.  M.,  de  les  séparer,  sy  je  poul- 


'  Voy.  p.  77,  n.  9.  Le  comte  Guillaume  de  Berghe  était  beau-Arère  de  Guillaume  !«% 
prince  d*Orange,  ayant  épousé  en  1556  Marie  de  Nassau,  née  en  1539.  Il  embrassa  les 
croyances  calvinistes  et  Joua  d^abord  un  rôle  assez  considérable  dans  les  troubles  des 
Pays-Bas.  «  Mais  la  suite  des  événements,  dit  M.  Grœn  Van  Prinsterer,  dévoila  son  ca- 
ractère et  ses  motife.  Plus  d*une  fois,  au  moment  du  danger,  il  se  rendit  coupable  de 
lâcheté  et  de  trahison  ;  il  compromit  g^avement  les  intérêts  de  la  cause  qu^il  avait  favo- 
risée. Il  mourut  en  1586,  généralement  méprisé,  a  Correspondance  de  la  maison 
d'Orange-Noêsau,  1. 1,  p.  909. 

•  Florent  de  Pallant,  comte  de  Ruilenburg.  La  gouvernante  nomme  ici  les  quatre 
chefs  des  confédérés. 
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vois  ;  à  tout  au  moings  de  leur  oster  la  scrupule  de  diflSdence  qu'ils  ont, 
pour  les  réduire  à  la  dévotion  de  V.  M.  Pour  quoy  faire  les  princes 
d'Orange  et  de  Gavres  ont  faict  les  offices,  selon  le  mémorial  que  leurs 
avois  donné ,  mentionné  par  mes  dernières.  Et  de  faict  se  sont  treuvez 
au  village  de  Duffele,  près  Malines  S  où  sont  venus  les  sieurs  de  Breden- 
rode,  comte  de  Goulembourg,  Esquerdes^,  Lumbres^,  d'Audrinies  ^ , 
Rysoir  * ,  Louvervoulx  ^ ,  Vendeville  ? ,  Waroulx  ^ ,  Escaubecque  ^  et 
Bacquerzeele  '*',  auxquels  iceulx  princes  ont  proposé  ce  que  contient 

'  Strada,  dec,  I,  Ub.  V,  p.  907,  éd.  de  1648. 

*  Eustache  de  Fiennes,  seigneur  d^Esquerdes,  Correspond,  de  la  maison  d'Orange- 
Nassau,  II,  88, 80. 

'  Sur  Guilain  de  Fiennes,  seigneur  de  Lumbres,  voir  Harœus,  Jnnales,  II,  Ma,  et  De 
initus  iumuii.,  2«  éd.,  p.  273-73.  Voy.  aussi  la  Corresp.  citée,  t.  II,  p.  377-378, 368. 

4  Charles  de  Revel,  seigneur  d*Audrignies.  On  Ut  une  de  ses  lettres  au  comte  Louis  de 
Nassau,  en  date  du  33  avril  1566,  Correspondance  de  la  maison  d* Orange-Nassau, 
II,  96, 135, 147.  C*est  celui  que  Te  Water,  dans  la  liste  des  confédérés,  croit  être  De 
Brouckerxgnx,  personnage  imaginaire. 

^  Charles  Vander  Noot,  seigneur  de  Risoir,  frère  de  Oaspar,  seigneur  de  Carloo.  Voy. 
la  généalogie  de  Vander  Noot,  par  J.-K.-A.-F.  de  Aievedo,  généalogie  dont  quelques 
exemplaires  offrent  des  variantes  asseï  remarquables.  Charles  Vander  Noot  était  aussi 
seigneur  de  la  Haye  et  de  Henaiii.  En  1546  il  devint  gentilhomme  de  la  maison  de  Tem- 
pereur  Charles-Quint  et  en  1558  de  celle  du  roi  Philippe  II,  ensuite  colonel  de  deux 
régiments  d*infeinterie  au  service  du  prince  d^Orange.  Il  épousa  Marguerite  Vander  Aa, 
morte  de  la  peste  à  TÊcluse  en  1605. 

«  Philippe  de  Harbais,  seigneur  de  Louverval.  M.  Groen  Van  Prinsterer  qui,  dans 
plusieurs  occasions,  a  fort  bien  désigné  ce  personnage,  dit,  t.  II,  p.  34,  qu*il  ne  con- 
naît pas  bien  M.  de  Loutoreval,  mais  il  soupçonne  que  ce  doit  être  Philippe  de  Mour- 
bais  (Harbais). 

7  Sur  les  Vendeville,  Carpentier,  ffisi,  du  Cambresis,  II,  1053-53. 

*  La  terre  de  Waroux  était  venue  aux  Hérode  par  le  mariage  d*Agiiès  de  Warhizée 
avec  Richard  de  Hérode,  seigneur  de  Rummen.  Le  seigneur  de  Waroux  était  lieutenant 
de  M.  l'Jmiral,  {Corresp,,  II,  35.)  Voy.  p.  63,  n.  6: 

9  Jean  le  Sauvaige,  seigneur  d*Escaubecque. 

•o  Jean  de  Casenbroot,  seigneur  de  Rackerzeele,  secrétaire  du  comte  d*Egmont.  Plu- 
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l'escript  cy-joinct,  et  eulx  au  contraire  donné  response  cy-joincte,  remec- 
tans  ce  faire  entendre  le  surplus  par  leurs  députez  qu'ils  doibvent  envoler 
en  ceste  ville,  après  qu'ils  auront  communiqué  avec  leurs  compagnons; 
ayant  commis  ledict  prince  de  Gavres  et  sieur  d'Assicourt'  etle  conseiller 
d'Assonville  '  pour  les  oyr;  et,  sytost  que  laditte  assemblée  desdicts 
gentilshommes  a  ordonné  sesdicts  députez,  se  sont  partis  chascun  en  sa 
chascune. 

De  tout  ce  que  dessus  V.  M.  voit  combien  il  est  nécessaire  qu'elle 
fasse  abolition  générale,  en  forme  d'oubliance,  pour  tous  ceux  cpii  ont 
présenté  laditte  requeste  ou  se  sont  joincts  avecq  eulx;  et  plus  elle  tarde 
de  faire,  plus  deviennent  iceulx  estats  en  désespoir,  lequel  V.  H.  sçait 
que  souvent  il  faict  faire  aux  hommes,  car  les  exemples  sont  trop  fré- 
quentes, et  ne  fust  que  ces  sectaires  et  populaire  (comme  j'ayprédict) 
prend  l'audace  et  témérité  de  dire  que  tout  cecy  se  faict  par  l'autheurde 
la  noblesse,  voires  d'aulcuns  seigneurs  principaulx  desquels  ils  sont 
soutenus  ;  mesmes  osent  dire  qu'ils  auront  les  estrangiers  à  leur  ayde,  et 
que,  quelque  chose  que  j'escrips  ou  fais  dire  au  contraire  '  que  nuls  des 
seigneurs  les  favorisent,  ces  assemblées  et  presches,  et  que  c'est  pure 
calomnie  de  ces  sectaires  :  les  persuasions  de  ces  séducteurs  peuvent  plus 
vers  eulx  par  leurs  mensonges  que  je  ne  puis  avec  la  vérité.  Tousjours 


sieurs  des  personnes  ici  nommées  formaient  ce  qu^on  appelait  alors  les  dawte  apôires. 

'  Hachicourt,  comme  plus  haut. 

'  Christophe  d^Assonville  (quelquefois  écrit  Jêsoniecilie)^  né  à  Arras, chevalier,  baron 
de  Bouchout,  seigneur  de  HauteviUe,  entra  au  conseil  privé  par  lettres  patentes  du 
1  «'janvier  1 576,  puis  au  conseil  d*État,  et  fut  nommé  trésorier  de  Tordre  de  la  Toison  d*or, 
et  chargé  de  plusieurs  négociations  diplomatiques.  Il  mourut  à  Bruxelles,  le  1 0  avrU  1607, 
et  fut  enterré  à  Sainte-Gudule,  où  Ton  voit  son  monument  funèbre  dans  la  chapelle  du 
saint  Sacrement.  Les  Tombeauap  des  hommes  illustres  qui  oni  paru  au  conseil  privé, 
pp.  48,  49,  50. 

*  A.  Que  J'oserois  ou  pais  dire  au  contraire. 
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quand  ceste  noblesse  sera  appaisée  ce  sera  aultant  gaigné,  et  se  pourra- 
l'on  servir  d*eulx  à  ranger  les  aultres  et  désabuser  le  peuple.  Encoires 
que  tous  ne  fussent  réduits,  sy  séparera  une  grande  partie,  qui  ne  sera 
petite  œuvre;  par  quoy,  je  supplie  très-humblement  V.  M.  de  rechief 
envoîer  les  lettres  de  laditte  abolition  en  forme  d*oubliance  ■ ,  et  que 
rien  ne  leur  sera  imputé. 

L'on  m'a  dict  aussy  que  la  modération  des  placcarts,  comme  je  l'envoyé 
à  V.  M.,  ne  pourra  plus  de  rien  '  servir  et  qu'il  faut  tomber  forcément 
qui  nef  veut  venir  à  guerre  civile,  à  accorder  l'assemblée  des  Estats  géné- 
raulx,  comme  j*ay  aussy  escript  à  Y.  M.  par  mesditles  dernières,  aux* 
quels  lesdicts  confédérez,  aussy  ceulx  d'Anvers,  et  mesmes  la  pluspart 
du  peuple,  le  demandent.  J'ay  représenté  à  Y.  M.  le  bien  et  le  mal  qui  en 
peult  advenir  ;  mais  comme  nécessité  n'a  poinct  de  loy,  et  que  de  deux 
maulx  il  faut  choisir  le  moindre,  je  ne  vois  comment  laditte  assemblée  se 
peult  refuser,  car  s'il  y  a  remède,  c'est  par  l'advis  desdicts  Estats,  lesquels 
j'espère,  ne  se  vouldront  perdre  ny  oublier  ce  que  doibvent  à  Dieu ,  à 
Y.  M.  et  à  la  patrie,  mais  chercheront  tous  remèdes  du  monde  pour  se 
saulver,  leurs  femmes  et  enfans,  biens  et  familles.  Par  quoy.  Monsei- 
gneur, le  plustost  que  Y.  M.  pourra,  je  l'ay  supplié,  et  la  supplie  dere- 
chief ,  avec  toutte  instance  et  humilité  que  je  dois,  de  m'envoler  laditte 
résolution,  l'asseurant  que  son  délay  nous  perd  entièrement,  et  que  le 
remède,  constitué  dans  la  célérité,  comme  j'ay  plusieurs  fois  dict,  nous 
est  eschappé;  et  qui  en  eust  usé  en  temps  et  lieu,  je  tiens  que  ce  désordre 
ne  fust  sy  avant  venu;  et  que  ce  que  pour  le  présent  peult  servir,  dedans 
trois  semaines  possible  ne  servira  de  riens;  ains  se  y  changent  journel- 
lement les  affaires,  allans  de  mal  en  pis,  qui  a  esté  cause  que,  pour  ce 
regard,  on  m'a  fort  pressé  et  avec  vif  argument  pour  accorder  dès  mainte- 
nant ou  faire  faire  laditte  convocation,  me  remonstrans  que  dessus;  et 

'  A  et  B.  D'ottbliani. 
■  A.  y/  rien. 
'A.Seroit 
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crois  qu'ils  disent  vray,  mais  comme  c'est  œuvre  de  Majesté,  j'ay  le  tout 
bien  voullu  remectre  il  V.  M. ,  car  de  cecy  s'ensuyt  ou  le  salut  ou  la  des- 
truction de  tout  le  pals. 

En  oulire  je  veulx  bien  aussy  adverlir  V.  U.  des  divers  bruits  qui  cou- 
raient par  icy,  que  le  duc  Erich  ■  de  Brunswick  *  fjisoit  grande  levée 
des  gens  de  pied  et  de  clieval  contre  les  rebelles  de  ce  pais,  comme  aussy 
le  contraire  se  disoit  que  le  frère  '  du  comte  de  Zwartzenboarg,  et  Gir- 
rich  Van  HoU,  ainsy  mesmes  que  l'on  disoit  <  faire  en  France  par  les 
bugenols.  Maïs  je  tiens  jusques  ores,  que  la  pluspart  d'iceulx  sont  Eaulx 
bruits  que  chascun  forge  selon  sa  passion  ;  envolant  au  surplus  à  V.  M. 
les  copies  des  lettres,  ensemble  des  advertissemens  quej'ay  receuesdu 
comte  d'Arembei^e,  par  où  elle  verra  qu'il  n'y  a  faulte  des  gens  qui 
font  des  maulvais  services  et  contendent  de  perturber  i'eslat  du  pays  ;  me 
trouvant ,  Monseigneur  ^ ,  cependant  déceue  bien  fort  des  sieurs  du 

•  Aet  B.  Prich. 

•  Éric  II,  fils  d'Eric  I,  de  Brunswick-WolfeDbutte),  eut  en  partage  Ici  princi|>autKs  de 
Calenberg  et  de  GOItingen.  Élevé  dans  la  religion  luthérienne,  il  embrassa  depuis  le 
cathoUcUme.  Sa  turbuleoce  naturelle  lui  St  prendre  différents  partis  où  il  ne  fut  pas 
heureux.  Il  mounUiPavie,  l'an  15S4.  Il  possédait  la  «eisneurie  de  Woerden,  aux  Pays- 
Bas.  Correspom'.  de  lamaiion  d'Oranga-Naatau,  1. 133;  II,  5Ï3, 173, 104.  £'.^rfJa 
verrier  tes  date»  lui  donne  deux  mëres  différentes. 

'  Pour  la  clarté  il  faut  lire  :  ie  contraire  te  dUoit  du  frire. 

•  A,  Comme  l'on  disoit.  Il  est  ici  question  du  frère  de  Gunlher,  comte  de  Schwarlien- 
btirg,  seigneur  d'Arnstadt  et  de  Sundershausen,  lequel  figure  dans  ta  Corretpond.  de 
iamaiKmd'Otange'ira»»au,l,Z\,i1,9ê,  100,  103,  etc.  Il  avait  épousé  Catherine  de 
Hassau,  sœur  du  prince  d'Orange.  (J.  Orlers,  GeitMlogia  illtulrisi.  comitiim  Komo- 
viee,  Lugd. Bal., leiS,  in-f°,p.33.)Savaleurte&t$urnomnier  fefieffrVueux.  Il  mourut 
en  ISSS  k  Anvers,  où  il  était  prés  du  prince  Guillaume.  Albert  de  Sctiwartjcnburg, 
frère  de  Gunlher,  avait  également  épousé  une  sœur  du  prince  d'Orange,  Julienne  de 
Nassau.  Gerrich  fan  Roll  est  George  Von  Holl,  colonel  allemand,  dont  parle  Strada, 
Décade  I,  p.  330. 

■  A,  ^o««e/yne»r omis. 
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conseil  pour  Tabsence  du  prince  d'Orange  audict  Anvers ,  du  comte  de 
Hornes  à  son  logis,  où  il  est  allé  à  cause  de  l'indisposition  de  son  beau- 
frère  le  comte  de  Nuenart  ' ,  du  duc  '  en  Haynault ,  pour  l'indisposition 
de  sa  compaigncy  et  comtes  de  Mansfelt,  Aremberg  et  Heghem,  en  leurs 
gouvernemens,  n'ayant  près  de  moy  que  le  prince  de  Gavres ,  et  le  sieur 
de  Berlaymont  et  Hacicourt;  me  faisant  ledict  de  Gavres  grande  instance 
pour  aller  en  son  gouvernement ,  s'il  fust  possible  de  s'absenter  d'icy, 
pour  le  grand  besoing  qu*il  at. 

Pendant  ce  que  dessus,  sont  icy  arrivez  les  députez  des  gentilshommes 
confédérezy  à  sçavoir,  le  comte  Louis  de  Nassau,  sieurs  d'Esquerdes, 
Waroulx,  Haften\  Rysoir,  Gistelles^,  ayant  épousé  la  veuve  du  feu 
comte  d'isembourg.  Et  combien  que  j*estimois,  qu'ils  debvoient  exposer 
leurs  charges  aux  sieui^s  susdicts  par  moy  commis,  touttesfois  ils  n'ont 
ce  voullu  faire,  disans  que  leur  escript  avoit  esté  conceu  et  arresté  par 
la  généralité ,  tant  en  response  de  ce  que  lesdicts  princes  leur  avoient 
dict,  comme  d'aultres  choses  qu'ils  ne  vouldroient  remonstrer,  ne  pou- 
vans  séparer  leurs  négotiations,  aultrement  seroient  contraincts  de  rassem- 
bler de  nouveaulx  pour  faire  communication  de  recbief.  Et  voïant  qu'il 
n'y  avoit  aultre  ordre ,  mesmes  qu'on  ne  les  avoit  peu  induire  de  se 
contenter  de  venir  deux  ou  trois  entre  eulx  à  présenter  laditte  responce 
et  requeste,  j'ay  esté  conseillée,  pour  ne  suspendre  laditte  affaire,  de 
les  laisser  venir  :  ce  qu'ils  ont  faict,  m'ayans  donné  requeste,  sur  laquelle 
je  suis,  avec  les  consaulx  d'Estat  et  privé  de  V.  M.,  délibérant,  et  sur 
l'interprétation  qu'ils  ont  donné;  et  pour  ce  que  c'est  affaire  ^  et  grande 

'  A  et  B.  Le  comte  Muevaeri.  Philippe  de  Monlmorency,  comte  de  Hornes,  épousa 
Walburge  de  Nieunaere,  sœur  d'Hermann,  comte  de  Meurs. 
*  Le  duc  d^Arschot. 

3  François  de  Haeflen.  Te  Water,  Ferhond,  II,  436. 

4  Corneille  de  Ghistelles,  famille  aujourd'hui  éteinte.  Te  Water,  Ferbond,  II,  278, 
Correspotulance  de  la  maison  d'Orange-Nassau,  II,  59. 

5  Ae(B.  C'cjf//'a/fai/e. 
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et  difltciie,  important,  en  trois  cas,  grands  in4K>avéniens,  ne  se  peult 
sytost  résuuldre.  Pour  ne  relarder  cestuy  despesche  qu'estoit  comme 
préparée,  ne  m'a  semblé  de  convenir l'envoier ù  V.  M.,  mais  ce  sera  en 
brief  parune  despescbe  propre.  Touttesfois,  Monseigneur,  je  supplie 
V.  H.  très-humblement  ne  tarder  de  donner  respooce  à  cesle  et  auitres 
mes  prédédentes  après  ladilte  requeste.  Comme  d'beure  en  heure  j'ay 
de  tout  costel  touttes  sortes  de  maulvaises  nouvelles  tendans  à  l'accrois- 
semeot  des  presches,  exercice  de  leur  perverse  religion,  mesmes  ù 
tumulte  populaire  et  sédition  ouverte,  je  veulx  bien  advertir  V.  H.  par 
ceste  que  du  costel  de  la  Hollande,  Flandres,  Tournay,  Lille  et  Valen- 
cbiennes,  et  tous  auitres  lieux,  j'ay  ces  advcrtissemens  Douveaulx,  des- 
quels je  lui  envoyé  le  double;  et  notang  journellement  que,  sans  la  grâce 
de  Dieu,  quelque  saccageaient  des  monastères,  bourgs,  villaiges  et  villes, 
et  une  confusion  de  tout.  La  dilation  et  faulte  d'avoir  entendu  la  volonté 
de  V.  M.,  et  la  grande  malice  de  ces  sectaires,  nous  ont  mis  dans  ces 
cxtresmités  et  rendu  incertain  ce  que  nous  debvions  ^re,  ccmu&e  diverses 
fois  je  l'ay  remongtré  à  V.  H. 

En  oultre  ne  peulx  délaisser  d'advertir  aussi  V.  M.  que  non  seulement 
ce  peuple  et  ces  sectaires  ont  perdu  la  révérence  qu'ils  doibvent  aux 
magistrats  et  supérieurs,  mais  aussy  les  osent  menacer,  et  mesmes  déli- 
vrer avec  force  les  prisonniers  liérélicques,  sy  comme  ça  a  esté  fatct  à 
Armentières  ;  et  Tournay  et  Anvers  ont  donné  requeste  et  menacent  de 
délivrer  les  béréticquespertinaces,  si  les  juges  ne  les  mectent  en  liberté  ; 
le  même  est  advenu  à  Valenchiennes  et  à  Gand,  où  ce  seroit  ces  joui-s 
passées  advenu  que,  entre  cinq  ou  six  heures  au  malin ,  comme  le  prési- 
dent de  Flandres  s'apprestoît  pour  aller  ouïr  b  messe,  selon  son  accous- 
lumée,  sont  venus  en  son  logis  six  hommes  armés  de  pistolets  au  poing 
et,  entre  iceulx,  ung  prédicant  luy  disant  qu'il  avoit  faict  prendre  et 
ajourner  aulcuns  pour  avoir  esté  aux  presches,  et  entre  auitres  un  advocjit 
dudict  conseil,  lequel  esloit  aussi  suspect  de  receplcr  '  ces  dogmatiseurs. 
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et  combien  qu'il  fiist  relaxé  '  à  caution  de  3000  fl.,  et  à  peine  d'estre 
convaincu,  comme  j'ay  dict;  par  menace  du  populaire  touttesfois,  ils 
voulloient  que  laditte  caution  fust  déchargée,  luy  disant  d'advantaige 
que,  s'il  empeschoit  lesdittes  presches,  il  s'en  trouveroit  mal;  à  quoy  il 
leur  respondit  qu'il  estoit  officier  et  ministre  de  Y.  M.  et  faîsoit  obéir 
ses  commandemens,  et,  pour  chose  que  luy  pourroit  advenir,  ne  laisseroit 
son  office;  qu'ils  ne  pouvoient  ignorer  qu'il  y  avoit  une  nouvelle  ordon- 
nance contre  lesdittes  presches  et  assemblées  illicites  faitle  par  mon 
ordonnance  et  avec  l'advis  des  chevaliers  de  l'ordre.  Respondirent  que 
lesdicts  chevaliers  de  l'ordre  n*y  avaient  consentis  et  l'on  ne  pouvoit 
empescher  la  parole  de  Dieu.  Pour  la  fin  luy  dirent  qu'il  se  gardast  de 
plus  faire  le  semblable,  aultrement,  sy  luy  en  prendroit  mal  ou  vien- 
droit  *  quelque  inconvénient  à  son  damne,  et  qu'ils  l'avoient  par  adverty, 
et  ainsy  partirent.  Et  au  sortir,  au  son  de  sifflet,  saillirent  plusieurs  qui 
estoient  mis  en  aguet  pour  voir  ce  qu'on  feroit  au  prédicant,  et  ainsy 
s'en  allèrent  ensemble  tenir  quelque  assemblée;  dont  estant  advertie, 
j'ay,  par  advis  de  ceulx  du  conseil  d'Estat  de  Y.  M.,  mandé  à  ceulx  de  son 
conseil  en  Flandres  prendre  incontinent  bonne  information  pour  procé- 
der contre  ceulx  qui  se  trouveront  coupables  de  tel  outrage,  pour  en  faire, 
en  tems  et  lieu,  le  chastoy.  Entre  lesquels  l'on  dict  qu'il  y  a  un  nommé 
Batembourg,  lequel  n'est  de  la  ville,  et  tient-on  qu'il  y  soit  pour  ordon- 
ner en  bataille  les  gendarmes  qui  vont  aux  presches,  tellement  que  ceste 
ville  de  Gand  est  en  très  grand  péril  d'estre  butinée  et  pillée  quelque 
jour  de  ces  sectaires,  qui  enfin  se  sont  assemblez  à  12  ou  15  mille  per- 
sonnes, la  pluspart  embastonnez,  comme  ils  font  en  d'aultres  lieux  de 
Flandres,  aussy  à  Anvers,  Tournay,  Yalenchiennes,  Lille  et  ailleurs. 
Et,  pour  ce  que  ceulx  de  Bruges  se  sont  jusques  ores  gardez  le  mieulx 
qu'ils  ont  peu,  ces  sectaires,  non  contons  de  prescher  en  leurs  quartiers 


■  k.Reloêsé, 
*  A  et  B.  Fini. 


\ 


136  CORRESPONDANCE 

pour  corrompre  aussy  et  infecter  les  aultres,  s'amassent  armez  et 
embastonnez  par  ensemble,  menaçans  venir  prescher  auprès  dudict 
Bruges  en  nombre  de  30  à  40  mille  testes,  comme  l'on  dict  ;  dont  tous  sont 
intimidés  et  m'ont  requis  de  leur  envoyer  le  comte  d'Egmont,  pour  les 
assister  :  ce  que  leur  ay  accordé.  Lequel  est  parti  pour  y  aller,  aussy  à 
Gand  et  Ipres,  affin  de  communiquer  avec  le  conseil,  et  tous  les  magis- 
traulx,  gentilshommes,  notables,  bourgeois,  adviser  sur  les  remèdes  et 
asseurer  les  villes,  aussy  pour  regarder  d'oster  les  armes  à  ce  peuple , 
empescher  ces  presches  et  retenir  l'authorité  des  magistrats,  selon  que 
plus  amplement  il  est  instruict;  et  sera  de  retour  pour  le  18  de  ce  mois. 
Pareillement  en  Amsterdam,  ont  ces  sectaires  pensé  prescher  dans  la 
ville,  ce  que  le  magistrat  a  empesché,  mesmement  serré  leurs  portes 
pour  contenir  leur  peuple  d'aller  auxdicts  presches;  et,  non  obstant,  les 
dogmatiseurs  ontpresché  en  quelque  maison  tenant  '  le  tollieu'  de  laditte 

ville. 

Ceux  de  Hons,  depuis  qu'ils  ont  faict  si  bon  debvoir,  comme  j'ay  dict 
cy-dessus,  n'ont  eu  quelques  nouvelles  presches,  combien  ceulx  de  Tour* 
nay  et  Yalenchiennes  taschent  les  corrompre  ;  et  font  bon  guet  et  garde 
nuict  et  jour,  comme  s'il  fust  guerre,  pour  n'estre  surprins.  Je  désire  fort 
retenir  ceste  ville  pour  mon  refuge  et  seureté ,  s'il  en  est  besoing,  où  le 
duc  d'Arschot  à  esté  et  doibt  retourner;  qui  a  faict  tous  les  debvoirs  et 
meilleurs  offices  qu'il  peut,  selon  le  bon  zèle  qu'il  a  au  service  de  V.  M. 

Le  mesme  s'est  faict  par  toutes  les  villes  d'Artois,  qui  demonrent  fort 
entières  en  la  religion  catholicque  et  dévotion  de  V.  M.  et  me  donnent 
fort  bon  compte  d'eulx,  comme  faict  la  noblesse  d'illecq  entièrement, 
sauf  5  ou  6  qui  sont  de  la  conférération  que  sait  V.  M.  Et  le  vicomte  de 
Gand,  gouverneur  d'Arras,  entre  lés  bons  rend  grande  peine  en  ce  faict, 


'  Voisine  du.         ... 

*  Autrement  ionlieu  de  Tehnium.  En  flamand  nous  avons  iol,  iolhuiê,  etc.  Voy. 
J.  M .  HoenfFt,  Ferxameling  van  frantcke  tooorden,  etc.,  p.  365. 
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monstrant  la  sincère  affection  qu'il  porte  au  service  de  V.  M.  et  repos  du 
païSy  dont  n'ay  failly  de  le  remerchier. 

Le  sieur  De  la  Tieuloye  S  gouverneur  de  Béthune,  m'escript  une  lettre 
dont  la  copie  va  cy-joincte,  aussy  de  celles  que  ceulx  de  la  ville  illecq 
m'escripvent,  par  où  V.  M.  verra  les  suspitions  qu'ils  ont  contre  d'Olhain  % 
et  Longastre\  qui  sont  de  la  ligue,  etpourquoy  lesdicts  delà  ville  ne  veuil- 
lent que  ledict  d'Olhain  face  ses  nopces  avec  la  sœur  dudict  Longastre 
audict  Béthune,  combien  que  lesdicts  insistent  grandement  au  contraire. 
ËnGn  ayant  le  tout  mis  en  délibération  du  conseil,  j'eusse  commandé  que 
lesdittes  nopces  ne  se  fussent  faittes  illecq,  mais  a  esté  considéré  que  ce 
refus  eust  irrité  toutte  cette  trouppe  des  confédérez  et  augmenté  leur 
diiGdence,  que  nous  faict  ce  mal,  et  eussent  dict  que  je  les  tenois  pour 
ennemis;  touttesfois  j'ay  ordonné  que  nuls  François  ne  fussent  ^  receus 
à  laditte  ville,  et  qu'il  n'y  auroit  que  90  gentilshommes  des  deux  costez, 
et  que  l'on  face  bon  guet;  encoires  s'il  ne  contentent  ceulx  de  la  ville,  je 
l'ay  mis  à  leur  discrétion. 

Quant  aux  dons  et  emprunts  des  prélats  et  villes  principales,  dont  cy- 
flessus  ay  faict  mention ,  j'ay  eu  accorde  des  prélats  et  clergié  de  Hay- 
nault,  do  40  mille  florins  à  payer  devant  six  semaines  :  ne  sçais  s'il  suc- 
cédera des  aultres.  Ces  sectaires  et  tous  leurs  fauteurs  empeschent  de 
tout  leur  pouvoir  que  les  prélats  n'accordent  quelque  chose ,  et  mesmes 
osent  aulcuns  dogmatiseurs  dire  que  ces  prests  se  font  contre  culx,  et 

'  De  la  famille  de  Bernemicourt. 

*  Adrien  de  Bergen,  seigneur  de  Dolhaln,  qui  en  15G0  commanda  les  gueux  de  fiter- 
M.  A.  P.  Van  Groningen,  prédicant  de  Ridderkerk,  qui  a  écrit  Tbistoire  de  ces  intré. 
pldes  marins,  lui  a  consacré  une  notice  et  rappelle  Jdrien  de  Bergues,  en  remarquant 
qu*on  Ta  confondu  quelquefois  avec  Jean  ninckaert,  sieur  d*Ohain.  GeschiedetUs  der 
ÏFaiergeuxen,  Leyden,  1840,  in-8«,  pp.  143-145.  Sur  une  famille  d'Ollehain  en  Artois, 
voirCarpentier,  II,  841-43. 

^  Charles  de  Houchin,  seigneur  de  Longastre. 

^  A  et  B.  Ne  fussent  omis. 

COKHSPOFrDANCB.  18 
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qu'ils  prient  Dieu  de  les  assister,  se  mectans  néantmoings  ît  defleuce 
contre  leurs  ennemis  el  adversaires,  el  qu'il  vault  mieulx  les  prévenir; 
pur  où  V.  M.  peult  considérer  combien  les  choses  sont  procliaines  à 
guerre,  el  qu'il  y  a  plus  de  5  à  GOOO  personnes  sectaires,  qui  suivent  les 
preschcs  en  divers  endroicts,  qui  sont  armez  et  embastounez  de  loulles 
sortes  d'armes  et  bastous.  A  tant,  etc. 

l)c  BruxeilM,  le  dernier  de  juillet  tSGG. 


X  X I V 


â  AOUT  15(iG. 


LE   ROI   A   LA   DHCHESSE. 


CFfVOl  DE  REMISES  ET  D*0RD01fFf  AlfCES  DE  PAYEREIfT. 


Madame  ma  bomm-:  Sckur  , 

Suivant  ce  que  par  mes  aultres  lettres  vous  ay  escript,  comme  j*estoîs 
après  pour  vous  cnvoïer,  par  le  premier,  provision  de  300  mille  escus, 
jà  avant  que  mesdittes  lettres  fussent  parties,  ay  receu  nouvelle  de  La 
Ferîa  Mcdina,  du  besoingné  en  cest  endroîct;  et  ainsy  je  vous  envoyé 
avec  ceste  néantmoings,  desdicts  300  mille  ducats,  la  provision  de  100 
mille  ducats  en  deux  cédules,  que  vous  treuverez  icy  joinctcs  avecq  un 
pacqnet  d*advis;  desquels  toultesfois  je  vous  requiers  de  non  user,  sy  ce 
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n'est  ea  grande  nécessité,  jusques  à  tant  que,  avec  le  premier,  je  vous 
envoyé  les  aultres  900  mille  ducats,  et  que  je  vous  advertisse  comment 
vous  vous  enserviezdes  ungs  et  des  aultres;  mais,  audictcas  de  nécessité, 
suis  content  que  vous  vous  serviez  desdicts  100  mille  ducats.  Entretems 
estant,  etc. 

Du  bois  de  Segovia,  le  ^  d*aoust. 


J 


XXV 


8  AOUT  1S66. 

LA    DUCHESSE   AU    ROI. 

REQUÊTE  bE6  NOBLES, 
nCS  HARDIE  QUE  LA  PREMIÈRE.  -     LA  GODVBRFf AIfTE  A  CONVOQUÉ  LES  CHEVALIERS  DE  LA 

TOISON  D*OR  POUR  LES  CONSULTER  SUR  LES  DEMANDES 

QUI  LUI  ONT  ÉTÉ  ADRESSÉES.         ELLE  PRESSE  DE  NOUVEAU  LE  ROI 

DE  PRENDRE  UNE  RÉSOLUTION,  PRINCIPALEMENT 

A  L^ÉGARD  DE  LA  CONVOCATION  DES  ÉTATS,  ET  DE  HATER  SA  VENUE  AU  PAYS. 


Monseigneur, 

Par  mes  lettres  qui  sont  mises  en  aultre  pacquetci-joinct,  je  représente 
à  V.  M.  avec  douleur  '  grande,  les  particularités  de  lestât  lamentable 
de  ce  pais  qui  évidemment  se  perd  de  plus  en  plus,  de  manière  qu'il  n'y 
a  plus  ny  ordre  ny  remède  de  ce  costel,  que  enGn  le  peuple,  tant  esmcu 
et  concité  en  tous  lieux  et  quartiers,  ne  se  pourra  réprimer  par  force  ; 

'  A  et  B.  Douceur. 
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sur  quoy  j'ay  supplié,  comme  je  supplie  eneoires  très  humblement 
V.  M.,  me  voulloir  assister  et  déclarer  sa  *  finale  résolution,  non  pas  sur 
les  premiers  remèdes  qui  ne  vaillent  ny  proullitent  plus  riens,  mais  sur 
Tasseurance  que  (;es  confédérez  demandent  tant  pour  eulx  que  le  peuple, 
qu'ils  ont  en  leur  protection,  ensemble  sur  la  convocation  des  Estais 
gcnéraulx;  à  quoy  tous  m*asseurent,  non  obstans  tous  les  inconvéniens 
que  j*ay  représenté  à  V.  H.,  qu*il  est  forcément  besoing  d*y  venir,  qui  ne 
veult  tout  perdre;  combien  eneoires  que  Ton  ne  sçait  '  sy  ce  sera  remède; 
ainsi  vont  les  choses  d*heure  en  heure  et  degré  en  degré,  de  mal  en  pis  : 
remectant  à  ce  que  par  mesdittes  lettres  et  aultres  mes  précédentes  en 
ay  escript  à  V.  M. 

Et  ces  lettres  et  pacquet  que  je  fais  présentement  appart  est  pour 
informer  V.  H.  d'une  requeste  que  les  députez  des  confédérez  (et  ce 
faict  mention  en  mes  aultres  lettres  cy-Joinctes"),  au  nom  de  leur  généralité, 
comme  ils  parlent,  m*ont  présenté  le  pénultième  du  mois  passé,  avec  la 
déclaration  qu'ils  m*ont  depuis  donné  le  3*  de  ce  mois,  par  où  V.  M. 
verra  combien  lesdittes  requestes  et  déclarations  sont  de  plus  maulvais 
goust  et  plus  dure  digestion  que  la  première  requeste.  Et  aflin  que  V.  M. 
sçache  les  particularitez  qui  se  sont  passez  en  cecy,  je  luy  envoyé  le 
double  de  ce  qui  s'est  passé  entre  ceulx  que  j'avois  commis  à  communi- 
quer avec  ceulx  desdicts  députez;  laquelle  requeste  et  déclaration  j*ay 
par  diverses  fois  mis  en  délibération  des  consaulx  d*Estat  et  privé  de 
V.  M.,  et  ont  esté  trouvées  de  grande  considération,  que  je  lui  envoyé 
aussy  cy-joincles;  pour  quoy  sembleroit  que  l'on  ne  debvroit  rien  accor- 
der à  la  forme  et  manière  que  demandent  lesdicts  confédérez  ;  touttesfois 
les  nécessitez  et  extresmitez  sont  sy  gi*andes  et  sy  inévitables  que  Ion 
treuve  estre  forcé,  qui  ne  veult  le  tout  perdre,  comme  dict  est ,  et  exposer 
le  pais  à  rébellion,  sacq  et  pillage,  de  leur  donner  asseurance  pour  leur 
appaisement,  par  ung  boult  ou  par  aultre.  Et  eneoires  ladille  asseu- 

'  A.  et  B.  La. 

•  A.  pt  B.  L'onsçatt. 
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rance  ne  fera  le  remède,  mais  bien  une  préparation  pour  faire  cesser 
les  armes  estrangières  et  de  poinct  mectre  eux  ny  ■  le  peuple  en  ar- 
mes, ains  le  refréner  et  contenir  jusques  à  la  résolution  de  l'assemblée 
des  Estais  généraulx.  Ung  mal  y  a-t-il  qu'il  me  semble  poinct  que  Ton 
puisse  par  aulcun  moien ,  quel  qui  soit,  sinon  par  force  et  effusion  de 
sang  (chose  pour  le  présent  nullement  conseillable),  empescher  que  ces 
presches  ne  se  continuent  tousjours  de  plus  en  plus  :  qui  pourroit  causer 
que  l'hérésie  enracinera  sy  avant  en  ce  peuple  qu'il  n'y  aura  plus  de 
remède  en  la  religion ,  qu'est  la  chose  que  je  redouble  le  plus. 

Et  pour  ce  que  laditte  requeste  tend  aiBn  que  les  chevaliers  de  l'ordre 
de  V.  M.,  estans  par  deçà,  donnent  avecq  moi  l'asseurance  y  mentionnée; 
mesmes  sont  d'intention  que  V.  M.,  lorsqu'elle  donnera  asseurance,  face 
commandement  "^  auxdicts  chevaliers  de  faire  le  mesme  avec  V.  M.;  je 
n'ay  treuvé  convenir  me  résouldre  sur  laditte  requeste  sans  les  appellcr 
et  conseiller  le  tout  en  leur  présence;  pourquoy  faire,  je  les  ay  mandé  de 
soy  treuver  vers  moy  pour  le  18  de  ce  mois  présent,  précisément  auquel 
jour  les  députez  susdicts  se  doibvent  pareillement  retourner  "*  pour  avoir  ^ 
leur  response  ;  m'estant  advisé  d'envoîer  incontinent  lesdittes  requeste 
et  déclaration  à  Y.  M.  avecq  les  pièces  y  servantes,  aflin  que,  au  plus- 
tost  possible,  elle  me  commande  son  intention  pour  l'ensuivre,  la  sup- 
pliant faire  user  de  diligence  en  cecy,  aflin  que  je  puisse  avoir,  avant  la 
séparation  des  chevaliers,  la  response  et  intention  de  Y.  M.,  selon  laquelle 
je  me  régleray  en  tout  et  partout.  Ainsy  que,  non  obstaut  le  brief  lems,  il 
luy  plaise  ne  délaisser  partant  de  respondre  incontinent,  car  possible 
est  que  les  chevaliers  de  l'ordre  ne  seroient  encoires  départis,  et  qu'elle 
soit  servie,  devant  le  partement  d'iceulx,  m'envoïer  laditte  résolution  et 
bonne,  tant  sur  laditte  asseurance  que  convocation  des  Estats,  car  cela 

*  A.  Et. 

*  A  et  B.  Asseuratice  et  cotnmandement  auxdicts  chevaliers    .     .     . 
^  A.  Trouver. 

*  A.  Avec, 
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fera  merveilleusement  grand  bien  pour  commenchement  de  pacification 
des  affaires,  et  ce  pendant  les  choses  ne  tombent  en  guerre  civile  ;  et 
pourra  Y.  M.  haster  sa  venue  que  lorsque  ces  gentilshommes  présente- 
ment altérez,  et  réduicls  par  le  moïen  que  dessus  à  la  dévotion  de  V.  H., 
s'employeront  de  bonne  volonté  à  rendre  le  debvoir  de  l'obéissance  et 
service  qu'ils  doibvent  à  icelle,  comme  ils  promeclent  ;  ou  au  contraire 
sy  cela  se  faict,  trois  jours  après  la  déclaration  de  n'y  voulloir  condes- 
cendre pour  V.  H.,  le  tout  est«n  armes  ouvertes.  Mais  la  faulte  de  res- 
ponce  nous  faict  autant  de  mal  et  cause  à  eul\  tant  de  diflidence  que  eust 
faict  une  maulvaise  responce;  mais  j'entends  que  sy  à  ce  que  dessus  n'est 
pourveu  promptement,  qu'ils  n'attendront  nulle  responce,  ains  se  mec- 
tront  en  campagne  avec  armes,  n'ayant  du  costel  de  Y.  M.  rien  de  prest, 
ny  sçais  qui  je  debvrois  emploier,  en  cas  qu'il  fallust  venir  sy  avant , 
sans  ordonnance  de  Y.  H.;  par  où  icelle,  par  sa  grande  prudence,  peult 
considérer  le  péril  où,  en  ce  cas,  tout  le  pais  se  retreuveroit;  qui  despend 
de  la  volunté  d'un  peuple  dalboroté  *,  pourquoy  je  supplie  Y.  H.  de  re- 
chicf  très  humblement,  se  résouldre  promptement  sur  lesdicts  deux 
poincts  de  Tasseurance  et  convocation  desdicts  Estats,  sans  lesquels 
poincts  ne  faisons  riens  ;  les  confédérez  l'ont  ainsy  persuadé  qu'ils  ne 
treuvent  aultre  remède  que  cestuy-cy,  et  ne  cesseront  ces  presches  et 
assemblées  que  pour  laditte  convocation,  dont  encoires  nouvellement  les 
Estats  d'Hollande  m'ont  requis.  Et  craings  bien  que  les  aultres  pais , 
l'ung  devant,  l'aultre  après,  ne  facent  le  semblable,  du  moings  Brabant 
et  Flandres.  Yoircs  aulcuns  font  bruit  que  les  fault  assembler  sans 
attendre  l'ordre  de  Y.  M.,  pour  ne  laisser  perdre  le  pais.  Yoilù,  Monsei- 
gneur,  les  extresmités  où  je  me  retreuve  de  tous  costez.  Sy  Y.  M.  n'est 
servie  d'accorder  ce  que  tant  de  fois  je  l'ay  supplié,  indubitablement  et  sans 
délay,  le  pais  tombe  en  émotion  et  guerre  intestine  des  sectaires  et  adhé- 
rens  contre  Y.  M.  et  les  bons.  Et  me  recommandant.  Monseigneur,  très 


•  D'allwrotés?  Voy.  p.  93,  n.  2. 
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humblement  ù  la  bonne  grâce  de  V.  M.,  je  supplie  le  Créateur  luy  donner 
avec  toutte  prospérité  très  bonne  vie  et  longue. 

De  Bruxelles,  le  8  (Kaoust  156C. 
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XXVI 


9  AOUT  1866. 


LA  DUCHESSE  AU  ROI. 


IlfTBLLIfiBNCKS  DK8  COlfFÉDilÊS  BT  DIS  RKIIQIONIf AIRES. 


Monseigneur  , 

Je  ne  puis  obmectre  d'advertir  Y.  M.,  par  cesie  appart»  pour  mieulx 
exprimer  le  péril  et  dangier  en  quoy  nous  sommes  par  deçà,  par  Tintelli- 
gence  de  ces  confédérez  avecq  leur  peuple  sectaire»  que  ces  jours  passez 
est  venu  en  ceste  ville  un  messagier  à  cheval,  qui  se  dict  estre  envoie 
avecq  lettres  par  les  marchands  de  Tournay,  vers  le  comte  de  Nassau,  à 
luy  et  son  secrétaire;  et  comme  il  logea  en  une  hostellerie  nommée  la 
Licorne,  Thoste  ouvrit  les  lettres  s'addressans  audict  secrétaire,  où  il 
treuva  la  lettre  dont  la  copie  va  cy-joinctc ,  et  apporta  après  responce 
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dudict  secrétaii*e  pour  ledictLeClercq,  n'estant  au  dos  de  la  lettre  escript 
aultre  chose  que  à  Mainre  Gilles,  sans  mectre  son  surnom,  et  néant- 
moings  j'entends  que  ledict  Le  Clercq  est  gentilhomme  :  que  sont  touttes 
choses  suspectes;  et  quant  au  contenu  des  lettres  audict  comte,  et  la 
responce  qu'il  a  faict,  n'ay  jusques  ores  rien  entendu.  Et  n'estant  ceste 
à  aultre  fin,  etc. 

De  BruxeUes,  le  9  d'aoïist  1566. 


XXVII 


GILLES  LE  CLERCQ  '  A  MAISTRE  GILLES, 


SECRETAIRE  DU  CO»TE  LOUIS  DE  NASSAU  '. 


MoKSiËtii  LE  Secrétaire, 

11  VOUS  plaira  adsisler  ce  porteur  affin  d*estre  despesché  de  M.  le  comte 
Louis  de  Nassau,  pour  ce  que  son  retour  est  hasté,  vous  priant  de  me 
faire  sçavoir  des  nouvelles  de  par  delà,  sur  la  dernière  requeste,  par  ce 
porteur;  aultrement  ne  pourray  exécuter  ma  charge. 


De  Tournay,  le  5  d'aoust  1506. 


Souscrit,  Gilles  LE  CLERCQ. 


'  La  gouvernante,  dans  la  lettre  précédente,  dit  que  ce  Le  Clercq  était  gentilhomme. 
De  sa  famille  descendait  peut>étre  Philippe-Charles  Le  Clercq  dit  d'Olmen,  seigneur  de 
la  Court-au-Bois  et  Chaufontaine,  trésorier  des  Chartres  de  Uainaut.  Voy.  le  Nobil.  des 
Pays-Bas,  I,  295. 

"  Intitulé  des  manuscrits. 


XXVIII 


15    AOUT   15()(>. 


LE   ROI  A  LA  DUCHESSE. 


IL   RE  VEUT   POINT  ERTEIDIE  PARLER, 
POUR   LE   XOlEfIT,   OE   LA   CO!1VOCATIOPI   DES  ÈTKTH  GÉNÉRAUX. 


Madame  ma  bonne  Sosur  , 

Vous  aurez  veu  ce  que  je  vous  ay  escript  par  mes  précédentes  du  der- 
uier  de  juillet,  quant  à  la  résolution  que  j'avois  prins  sur  les  vostres, 
et  les  trois  poincts  que  le  sieur  de  Montigny  avoit  principalement  en 
charge,  et  semblablement  touchant  les  aultres  subséquentes  du  19  de 
jilillet,  contenant  la  proposition  que  vous  avoit  esté  faicte  de  l'assemblée 
des  Estats  généi*aulx,  où  estoient  joinctes  les  considérations  quis'estoient 
alléguées  pro  et  contra;  sur  quoy  je  faisois  compte  de  vous  res(H)ndre 
plus  amplement  par  le  premier,  vous  enchargeant  touttesfois  de  ne  souf- 
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fi'ii*  ny  adniectre,  ce  pendant  S  en  fachon  quelconque,  que  ladiite  assem- 
blée générale  se  fist.  Et  pour  vous  en  dire  ce  que  après  y  avois  plus  avant 
et  longuement  pensé,  me  semble  je  ne  puis  encore  juger  que,  pour  le 
présent,  il  conviengne  aulcunement  que  laditte  assemblée  se  fasse  ;  mais 
j*iray  regardant  sy  avec  le  temps  il  y  aura  plus  d'apparence  qu'elle  se 
puisse  faire  avecq  fruict  ;  auquel  cas  je  vous  advertiray  de  mon  intention; 
mais  ce  pendant,  comme  jay  escript  par  mesdittes  dernières,  je  vous  en- 
charge  de  rechief  que  vous  ne  consentiez  que  laditte  assemblée  se  fasse 
sans  avoir  premier  '  aultres  nouvelles  de  moy.  A  tant ,  etc. 

Du  Bois  de  Segovia,  le  13  d*aoust  1566. 


A.  Ce  pendant  omis. 
Latin  pn'mùm,  d*al)0i'd. 


XXIX 


13  AOUT  1566. 


LE   ROI   A  LA  DUCHESSE. 


AFFAIRES  DE  FINANCE  ET  DE  GIKRRE. 


Madame  ma  bonne  Soeur, 

Voïant  rimpossibilité  que  par  diverses  fois  '  vous  m  avez  reuionstré , 
de  pouvoir  furnir  de  delà  '  à  ce  que  est  dû  à  mes  pensionnaires  alle- 
mands assignez  sur  mes  finances  illecq,  et  qu'il  est  aussy  plus  que  tenis 
de  prendre  résolution  sur  la  continuation  '  de  ceulx  dont  les  termes  sont 
expirez;  mesmes  à  ce  que  j*ay  proposé  de  me  servir  d'aulcuns  d*eulx, 
selon  que  verrez  par  une  aultre  lettre  mienne;  je  me  suis  résolu  de  les 
faire  paier  de  leurdict  deu,  suivant  la  déclaration  que  ira  joincte  a  ceste, 
de  300  mille  ducats  que  je  vous  envoyé  de  provision.  Si  vous  y  treuvez 


'  A.  Par  omis. 

*  Sur  les  finances  ou  rentrées  des  Pays-Bas. 

*  A.  Sur  la  cantinuaiion  omis. 
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quelques  parties  que  se  pourriont  *  aulcunement  excuser  ou  remectre  ù 
aultre  temps»  plustost  leâ  paier  du  tout,  vous  fist  faulte  en  quelque  aultre 
nécessite  plus  grande  que  se  poui*ra  offrir  dedans  le  pais,  je  me  remects 
a  vous  d'en  user  en  ce  cas  comme  vous  treuverez  que,  pour  éviter  plus 
grand  mal,  il  conviendra.  Touttesfois  que  vous  ayez  en  tout  événement 
soigneux  regard  que,  en  remectant  quelque  partie  a  aultre  temps,  on 
par  chose  inégale,  ou  laisser  les  ungs  contens  et  les  aultres  non.  Ton  ne 
viengne  ^  en  dangier  de  non  requis  ou  (que  seroit  bien  le  pis)  de,  au 
lieu  de  servir  et  demourer  en  bonne  dévotion  en  mon  endroict,  ils 
puissent  prendre  occasion  de  malcontentement  et  faire  offices  entière- 
ment contraires  :  que  mérite  tant  plus  de  considération  à  ceste  heure, 
que  plusieurs  d*eulx  ne  sont  obligez,  pour  estre  leur  terme  expiré. 

Semblablement  je  me  suis  résolu  de  faire  payer  de  laditte  provision 
le  vieil  deu  '  de  quelques  commissaires,  que  j'entends  estre  liquidé  selon 
qu'il  est  aussy  mis  au  mesme  mémoire,  affin  que  quand  il  sera  question 
de  les  emploïer,  ils  ne  se  monstrent  aussy  restifs. 

Et  pour  aultant  quej'entends  que  des  34,000  florins  que  l'année  s'envoie- 
ront  par  delà  pour  le  payement  desdicts  pensionnaires  d'ung  an  entier, 
resteroient  à  paîer  jusques  à  li  ,000  florins,  sy  est  ainsy,  il  fiaiuldra  aussy 
que,  d'où  que  ce  soit,  à  la  reste  se  paye,  pour  éviter  aussy  les  inconvé- 
niens  que  dessus. 

Quant  aux  assignez  par  deçù,  je  fais  compte  de  les  païer  au  commen- 
chement  de  l'année  prochaine,  dont  ils  auront  matière  juste  de  conten- 
tement, veu  le  peu  que  leur  est  deu,  et  mesmes  que  l'année  n'est  encoires 
du  tout  écheue. 

Et,  au  regard  de  la  continuation  de  ceulx  dont  le  terme  est  expiré , 
et  mesmes  des  assignez  par  delà,  ayant  prins  regard  aux  considérations 


•  A.  Pourraient. 
'  A.  rient. 
'  A.  Don. 


DE  MARGUERITE  D'AUTRICHE.-  1566.  153 

que  ni  avez  représenté  par  vos  lettres  du  mois  de  décembre,  et  à  ce 
que  s'offre  au  tems  présent,  je  me  suis  résolu  de  les  continuer  aultres 
trois  années,  à  sçavoir,  tant  le  coronel  Gumpenberg  ',  et  les  comtes  de 
Schoonenborgh  »  et  Everstain',  et  les  rithmaistres  ^  Hans  Walhaert, 
Johan  de  Rrend ,  Valentin  de  Horenholt,  Jean  Vieber ,  et  Maurus  Frise , 
et  le  coronel  Munichausen'^,  et  en  faire  despescher  nouvelles  retenues, 
et  quelques  lettres  closes  à  ces  propos,  les  advertissant  de  leursdittes 
continuation  et  ordonnances  de  leur  payement,  conforme  à  la  copie  que 
s*envoyera  présentement  avec  le  surplus,  es  mains  du  sieur  Scharenber- 
ghe  ^ ,  pour  les  vous  faire  tenir,  aflin  que  vous  les  puissiez  encheminer 
par  le  chemin  que  treuverez  le  plus  prompt  et  plus  à  propos.  A  tant , 
Madame  ma  bonne  sœur,  etc. 

Du  bols  de  Segovia,  le  13  d*aoust  1566. 


'  Il  existe  actuellement  en  Bavière  des  barons  de  Gumppenberg. 

*  II  s^agit  ici  des  Scliauwenburg,  Scbauenburg  ou  Schaumburg)  mentionnés  déjà 
p.  54,  no  1,  plutôt  que  des  Scboenberg,  femille  illustre,  dont  a  traité  longuement 
J.'F.  Gauhendans  son  Adelê-Lexiam,  Leipz.;  1719,  col.  1478—1555. 

^  Le  comte  d*£ber8tein  assista  au  siège  d*Harlem. 

^  Capitaines  de  cavalerie. 

'  Sur  la  famille  de  HUncbhausen,  originaire  de  la  basse  Saxe  et  de  la  Thuringe,  voir 
Gauhen,  dèc,  1081—10S4.  Il  avait  été  question  à  plusieurs  reprises  de  recourir  à  Fré- 
déric de  ReifFenberg,  général  célèbre  de  ce  temps,  et  qui  Ait  surnommé  le  proêcrii 
{geâchiei)^  parce  que  Cbarles-Quint  le  mit  au  ban  de  Tempire;  mais  il  fbt  réconcilié  par 
le  traité  de  Passau. 

^  Urbain  Scharenberger,  secrétaire  du  roi,  fbt  envoyé,  en  1567,  pour  recevoir  les  dé- 
putés protestants  d'Allemagne,  que  la  gouvernante  ne  désirait  pas  admettre  en  sa  pré- 
sence. Il  ftit  légataire  de  Viglius.  Hoynck  Van  Papendrecht,  Jnalecia,  I,  228,  II,  405; 
527,556,633. 
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31   AOUT  1S66. 


LE  ROI  A  LA  DUCHESSE. 


BIfVOT  0*A89IGlfATI01f8   Dl  PATKVtllT.   --  BMPIOI   DB  CBT  AIGBIVT. 


Madame  ma  bonne  Soeur  , 

Pour  parfarnir  à  la  provision  de  300  mille  escus  que  je  vous  ay  escript 
par  mes  dernières  que  j'allays  '  procurant,  et  en  tant  moings  desquels  je 
vous  ay  déjà  envoie  par  le  mesmes  la  provision  de  100  mil  escus  en  deux 
lettres,  oultre  les  secondes  lettres  desdicts  premiers  100  mil  écus  '  qui 
iront  avecqceste,  je  vous  envoie,  oultre  les  premières,  200  mil  escus 
avecq  le  premier  courier,  que  j'espère ,  selon  le  regard  que  on  a  prins 
en  cette  négotiation,  qu'il  n'y  aura  faulte  à  la  délivrance. 


'  A  et  B.  J'ailqr. 

*  A  et  B.  Desdittes  premières  200  mil  écus. 
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Etquantà  l'employ,  mon  intention  est  que,  selon  le  secours  que  m*avez 

demandez,  vous  en  païez  premièrement  les  six  mois  de  garnison  et 

les  cours  des  bendes  pour  semblables  tems,  revenans  ensemble  à  environ 

72,000  escus;semblablement  le  deudes  pensionnaires  allemands  assignez 
par  delà,  dont  le  mémoire  ira  ci-joinct  :  sur  quoy  touttesfois  vous  verrez 

ce  que  vous  en  escrips  en  la  lettre  particulière  touchant  lesdicts  pen- 
sionnaires et  la  continuation  de  leur  service  ;  aussy  en  fauldra-t-il  paîer 
les  deux  commissaires  de  monstre  ',  suyvant  ledict  mémoire,  et  ce  que 
conviendra  pour  le  waertgeld  '  des  gens  de  chevaulx  que  je  fais  apperce- 
voir  '  en  Allemaigne,  et  ceulx  qui  s'y  envoyerontpour  traicter  avec  eulx; 
et  le  demourant  vous  servira  de  dépost,  pour,  s'il  estoit  besoing  de  faire 
lever  des  gens  de  cheval  et  de  pied  que  fais  aussy  appercevoir  en  Alle- 
maigne, pour  leur  faire  payement  d'un  mois,  oultre  le  reyi  et  lopgeld^ 
et  aultres  choses  que  pourrions  ^  despendre  :  vous  requérant  et  néant- 
moings  enchargeant  que,  au-dehors  des  parties  mentionnées,  vous  ne 
touschez  auxdicts  deniers  ou  ce  que  vous  restera,  sans  fort  grande 
nécessité;  laquelle  advenant,  allans^  les  susdicts  poincts  devant  ce  que 
écheoit  à  présent  à  dire  au  regard  de  laditte  provision  de  300  mil  escus, 
me  remectant,  au  surplus,  à  mes  aultres  lettres.  A  tant.  Madame  ma 
bonne  sœur,  etc. 

Du  bois  de  Segovia,  le  13  du  mois  d'âoust  1506. 


■  A.  Pemonsirer.  Les  commissaires  de  monstres  revenaient  à  nos  commissaires  aux 
revues.  Nous  disons  encore  faire  montre,  etc. 
'  Argent  d^attente. 

'  Enrôler,  engager  conditionnellement. 
4  Argent  dû  de  droit  et  gages  courants. 
^  A.  Pourraient, 
"^  Le  sens  serait  plus  net  si  on  lisait  aillent. 
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13  AOUT  1566. 


LE  ROI   A  LA  DUCHESSE. 


SCI   LIS  PLACIS  Dl  lASSIHBLIHINT  DIS  TI0UPI8  IT  LIS  PINSIONIfAIRIS  ALLIIAIVDS. 


Madame  ma  bomme  Sosur  , 

Par  aultres  mes  lettres  verrez-voas  ce  que  je  vous  escrips  quant  aux 
gens  que  je  fais  appercevoir  en  Allemaigne,  ma  résolution  en  Tendroict 
des  pensionnaires  assignez  par  delà,  et  de  la  provision  de  300  mil  escus, 
que  je  vous  envoyé ,  avec  Temploy  d*iceulx;  et  ne  sera  ce  mot  appart 
que  pour  vous  dire,  que,  en  ce  que  touche  les  places  des  monstres  que 
j'ay  remis  à  votre  discrétion ,  il  fauldra  avoir  soigneulx  regard  qu'elles 
se  choissent  au  plus  près  les  unes  des  aultres  qu'il  sera  possible,  et,  du 
moings,  de  sorte  que  les  gens  de  cheval  et  de  pied  se  puissent  joindre 
au  plustost,  et  en  moindre  difficulté,  sans  tomber  en  dangier  que  l'on  les 
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puisse  rompre  et  deffaire  et  se  mectre  entre  deux,  avant  que  se  trenver 
ensemble,  dont  il  est  impossible  de  donner  loy  d*icy,  mais  se  doibt  user 
en  cela  selon  les  occasions  que  s'offriront  alors,  et  le  desseing  et  ordon- 
nance de  la  partie  contraire. 

Entre  les  lettres  que  j'escrips.aux  princes  d*Allemaigne,  j'en  ay  faict 
aussy  escripreune  au  ducde  Wurtenbergh,  pour  luy  oster  toute  suspition 
et  occasion  de  mcffiance  et  mescontentement.  Touttesfois  me  remects  à 
vous  d*en  user  comme  vous  semblera  plus  convenable,  soit  de  faire 
addresser  ou  de  la  supprimer,  sans  faire  semblant  de  Tavoir  receue. 

Pour  autant  qu'il  est  certain  si  les  coronels  que  j'ay  nommé  seront 
en  disposition  ou  à  la  main,  ou  auront  volunté  de  servir,  auquel  cas  il 
fauldra  penser  à  quelques  aultres,  j*ai  faict  despescher  deux  retenues,  le 
nom  en  blancq,  lesquels,  audict  cas,  pourriez  faire  remplir  par  delà  de 
tels  personnaiges  que  vous  jugerez  plus  à  propos;  l'on  m'avoit  mis  icy 
en  avant  pour  coronel  en  ce  cas  Bernard  Schauenbourg ,  gouverneur  de 
Théonville,  ou  le  coronel  Georg  Dux,  frère  bastard  du  duc  de  Bavière, 
que  l'on  dict  estre  tous  deux  catholicques  :  je  me  remects  à  vous,  soit  de 
choisir  audict  cas  l'ung  d'eulx  ou  l'aultre. 

Abjouté  de  la  main  de  Sa  Majesté  : 

Tambien  os  pueden  servir  esto  despachos  en  blanco,  paraque 
si  quesiesse  des  levantar  mas  infanleria  siendo  menesler. 

En  la  lettre,  parlant  des  payemens  des  pensionnaires  allemans,  j'ay 
mis  la  clause  que  vous  verrez ,  quant  à  excuser  ou  remectre  à  aultre 
tems  une  partie  de  ce  que  leur  est  deu  ;  touttesfois  je  désire  que  l'on 
ne  tombe  en  aulcun  inconvénient,  et,  au  besoing,  vous  pourrez  anticiper 
les  deniers  que  je  vous  envoyé  de  provision  plustost  que  de  tirer  court, 
voir  et  vous  servir  des  200  mil  escus,  piéçà  envoïez  pour  la  loterie  géné- 
rale; mais  que  cela  ne  se  face  sinon  en  l'extresme  besoing  et  y  gardant 
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tous  les  secrets  possibles  pour  les  considérations  touchées  en  vos  lettres, 
et  y  en  cedict  cas,  je  regarderay  de  la  remplir  après.  A  tant,  Madame  ma 
bonne  sœur,  etc. 

Du  bois  de  Segovia,  le  13  d*aoust  1566. 


XXXII 


i5  AOUT  1S66. 


LE    ROI    A    LA    DUCHESSE. 


DBS  TR0CPB8  QI]*IL  PAIT  ENROLER  IN  ALLEMAGNE. 


Madame  ma  bonne  Soeur, 

Pour  satisfaire  à  ce  que,  par  mes  précédentes,  je  vous  ay  escript  de 
vous  advertir  par  le  premier  du  nombre  des  hommes  de  cheval  et  de  pied 
que  j*entendois  faire  appercevoir  en  Allemaigne,  pour  vous  assister  et 
servir  d*espaule  et  aux  sieurs  qui  sont  chez  vous,  au  cas  que,  pour 
empescher  les  troubles  de  delà,  il  convient  les  renforcer  de  plus 
grandes  forces  que  celles  qui  se  recouvreront  dedans  le  pais ,  je  vous 
advise  que  je  suis  résolu  de  tenir  en  waertgelt,  pour  deux  mois,  trois 
mille  chevaulx  et  appercevoir  aussi  dix  mille  piétons  allemands  soubs  la 
charge  des  personnaiges  qui  s'ensuyvent,  à  sçavoir,  soubs  le  duc  Erich 

de  Brunswick,  mille  chevaulx,  autre  mille  soubs  le  duc  Emst  de  Brunjs- 
wick,  autre  cinq  cent  soubs  le  duc  Philippe,  son  frère,  deux  cent  cin- 
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quante  soubs  Hans  Barnicr  et  aultant  soubs  Hans  Wallaert  %  faisant  ledict 
nombre  de  3000  chevaulx.  Et  quant  aux  dix  mille  piétons,  qui  se  répar- 
tiront en  33  enseignes,  j'entends  bailler  dix  enseignes  au  comte  Jean  de 
Nassau  et  au  comte  d'Everstein,  aultres  18  au  coronel  Gompenbergh  %  et 
cinq  au  capitaine  Waldesinger.  Suyvant  ceste  délibération  se  sont  faittes 
les  retenues  et  aultres  patentes  nécessaires  pour  lesdicts  chiefs  de  la 
cavalerie,  et  coronels  des  gens  de  pied,  et  leurs  escrips  aussy  lettres 
particulières  à  ce  propos ,  qui  s*envoyeront  avec  le  mesme  courier  es 
mains  du  secrétaire  Scharenberghe,  pour  les  vous  délivrer  avecq  leurs 
copies.  Je  ne  vous  envoyé  rien  pour  le  capitaine  Waldesinger,  pour  ce 
que  son  despesche  lui  sera  délivré  icy  affin  qu'il  puisse  aller  droict  en 
son  païs,  et  aux  lieus  où  il  faict  compte  appercevoir  serez  advertie;  mais 
leur  chargeray  de  vous  faire  advertir  par  homme  exprès  ou  Ton  le 
trouvera,  quand  il  sera  besoing  de  l'emploïer  :  pour  lors  il  seroit  aussy 
besoing  de  luy  mander  ultérieurement  ce  qu'il  aura  à  faire  et  de  la  place 
de  monstre;  de  laquelle  et  de  celles  qui  se  pourroient  mieulx  prendre  pour 
tous  les  aultres  venansau  besoing,  je  me  remectsù  vous,  et  sera  bien 
que  le  renvoy  desdittes  retenues  et  lettres  s'envoye  au  plustost. 

Et  d'aultant  que  le  tems  de  service  de  plusieurs  mes  pensionnaires 
allemands  et  mesmes  d'aulcuns  susnommez  est  expiré,  et  que  l'on  leur 
est  redevable  à  bonne  reste  de  ce  qu'estoit  assigné  sur  mes  Gnances  de 
delà  ;  pour  leur  donner  satisfaction  et  les  rendre  tant  plus  volontaires  à 
accepter  lesdittes  charges,  j'ay  pourveu,  tant  à  l'endroict  de  leur  paie- 
ment que  de  la  continuation  de  leur  pension,  selon  que  vous  entendrez 
par  aultres  lettres  miennes. 

Aussy  pour  ce  qu'il  conviendra  envoler  quelques  commissaires  vers 
chacun  d'eulxpour  traictertant  sur  le  faict  de  la^  continuation  de  leur 


'  Tout  à  Theure  fValhaeri. 
*  Plus  haul  Gumpenberg. 
^  A  et  B.  Leur,  Tant  omis. 
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pension  (où  il  sera  besoing),  que  de  ceste  charge  que  je  leur  entends  res- 
pectivement donner,  et,  pourvenant  à  propos,  passer  après  les  monstres, 
à  quoy  peut-estre  ne  seriont  >  mal  duisables  ceulx  qui  sont  esté  employez 
du  passé  ;  et  touttesfois  comme  aulcuns  d'eulx  se  pourront  monstrer  de  pis 
voluntaires  pour  ce  que  leur  est  deu  de  vieil,  j*ay  aussy  pourveu  à  leur 
paiement,  selon  que  vous  verrez  par  mesdittes  aultres  lettres  ;  lesquels 
commissaires  et  quelques  aultres  que  semblablement  icy  se  pourroient 
emploïer  en  ceste  affaire,  sont  mis  en  ung  billet  cy-joinct.  Touttesfois 
me  remects  à  vous  de  choisir  ceulx  d'entre  eulx  ou  aultres  que  vous 
jugerez  à  propos. 

Semblablement  me  remects  à  vous  de  Finstruction  que  leur  con- 
viendra donner  à  chascun  d'eulx,  selon  leur  charge  respectivement,  et  de 
Tordre  qu'ils  auront  à  tenir  pour  mieulx  conduire  le  tout  à  mon  intention; 
marchander  et  convenir,  quant  au  susdict  waertgeld^  au  meilleur  prix 
qu'il  sera  possible  et  de  condition  expressément  que,  si,  au  boult  de  deux 
mois  que  j'entends  (comme  dessus)  les  tenir  en  waertgelt,je  ne  les  voul- 
lois  encoires  emploïer  en  ce  cas ,  ils  seront  tenus  d'attendre  aultres  deux 
mois  ou  six  semaines  au  mesme  prix,  ou  plus  ou  moins,  comme  il  vous 
plaira. 

Ledict  waertgelt  se  prendra  de  la  provision  de  300  mil  escus  dont 
je  vousescrips  aussy  par  une  lettre  en  matière  des  finances ,  comme  aussy 
fera  (s'il  est  besoing  de  les  lever)  Yaenrytgelt  '  et  la  paie  du  premier  mois, 

tant  desdicts  chevaulx  que  des  gens  de  pied,  auxquels  ne  fault  ny  est  la 
coustume  de  donner  waertgeld  ;  mais  en  cas  qu'ils  voulsissent  prétendre 
quelque  chose,  lesdicts  commissaires  pourriont  les  remectre  à  la  pre- 
mière monstre  pour  y  avoir  les  regards  que  de  raison. 

Et  quant  à  leur  entretenement  pour  le  second  mois  et  aultres  subsé- 
quens,  il  y  aura  loysir  d'icy  à  là  pour  y  pourveoir,  selon  que  de  temps 
à  aultre  vous  me  pourrez  advertir  qu'il  sera  besoing. 

'  A.  Serment. 

r 

'  Paie  de  la  cavalerie. 
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Et  pour  ce  que  vraisemblablement  il  n'y  aara  faulte  de  ceulx  qui 
feront  '  les  pires  offices  qu'ils  pourront  pour  mal  imprimer  les  princes 
d'AIlemaigne  voisins,  et  leur  déguiser  les  choses,  comme  il  leur  semblera 
mieulx  servir  à  leurs  desseings,  m'a  semblé  convenable  d'escripre  à  quel- 
ques principaulx  les  lettres  que  vous  seront  délivrées  avec  leurs  copies 
par  ledict  secrétaire  Scharenberghe ,  oultre  celles  que  j'ay  jà  envoie  à 
l'empereur  par  un  courier  qui  s'est  parti  par  voye  d'Italie,  de  laquelle 
je  vous  envoie  aussy  copie. 

En  me  remectant  à  vous  de  ce  que  despend  de  ceste  afiaire  et  selon 
que  vous  verrez  convenir  pour  la  meilleure  direction  d'icelle  et  mon  plus 
grand  service,  ne  feray  ceste  plus  longue.  A  tant,  ma  bonne  sœur,  etc. 

Du  bois  de  Segovla,  le  15  d*aou8t  1506. 


AdJOUSTÉ  en  BAS  DE  LA  MAIN  DE  Sa  MaJESTÉ  : 

Si  quando  Uegasse  este  despacho,  foesse  menesler  levantar 
luego  estos  très  mil  cavallos  y  los  que  mas  à  vos  paressiere, 
prodiaseescusar  por  los  en  waertgeU,  |>ero  si  no  se  levanlaran 
loegono  se  dade  de  hazer,  porque  los  quiero  tcncr  apcrcevîdos 
por  uno  de  los  dos  mescs  que  en  la  caria  se  dise. 


'  B.  Leê  feront. 


XXXlll 


24  AOUT  1SG6. 


LE  ROI  A  LA  DUCHESSE. 


IL  NB  VBOT  POINT  MIVIIBI  D^ACTB  PUBLIC  d'ASSDBANCB  AUX  COIfPtiltBÉS.  —  QUANT  A  LA 

CONVOCATION  DBS  BlATS  GÉN&BAUX,  IL  MAINTIENT 
8BS  BÊCISIONS  PBtcftDBNTBS.  —  IL  ANNONCE  BNCOBB  8A  PROCOAINB 

abrivBb  aux  PAY»-BAS. 


Madame  ma  bonne  Soeur  , 

Gomme  j*estois  pour  despescher  un  courîer  avecq  ce  que  restoit  vous 
envoler,  qui  partira  dedans  deux  ou  trois  jours,  est  venu  celuy  que  vous 
m*avez  envoie  avecq  vos  despesches  du  dernier  de  juillet,  8,  9  et  10  de 
ce  mois ,  et,  entre  aultres,  deux  lettres  touchant  les  choses  qu'estoient 
passé  en  Tendroict  des  confédérez,  tant  à  Duffele  que  en  Bruxelles,  avec 
les  pièces  y  servans,  à  sçavoir  les  propositions  des  princes  d'Orange  et 
de  Gavres,  faittes  aux  députez  des  confédérez  audict  Duffele,  les  responces 
et  déclarations  d*iceulx  avecq  le  verbal  et  discours  des  considérations 
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qui  se  représentoient  sur  ceste  matière  ;  lesquelles  lettres  et  pièces  ay 
bien  voullu  lire  de  boult  en  boult  et  les  ay  faict  depuis  voir  et  examiner, 
treuvant  que  le  principal  de  la  matière  consiste  en  deux  poincts,  à  sça- 
voir  Tasseurance  que  lesdicts  confédérez  demandent,  tant  poureulx  que 
ceulx  qui  '  se  disent  avoir  prins  en  leur  protection,  de  moy,  de  vous,  et 
des  chevaliers  de  mon  ordre,  et  mesmes  ce  qu'ils  requièrent  particuliè- 
rement en  Tendroict  des  trois  poincts  y  mentionnez,  avecq  ce  que  despend 
ultérieurement  de  leurditte  demande  de  convocation  générale  des  Estats; 
sur  quoy  vous  me  requérez  de  vous  faire  tenir  '  responce  incontinent, 
mesmes  avant  que  les  sieurs  qui  se  debvront^  assembler  le  IS"*  de  ce 
mois,  feussent  partis.  Olres  que  j'espère  que  mes  précédentes  par  les- 
quelles j'ay  respondu,  tant  de  l'inquisition,  modération  des  placcarts  que 
pardon  général,  que  de  la  convocation  des  Estats  et  de  ma  résolution  sur 
mon  allée  par  delà,  seroit  jà  arrivée,  et  que,  les  ayant  veu,  lesdicts  sieurs 
en  auront  contentement  et  s'y  accommoderont  et  emploieront  pour  la 
conservation  de  la  foy  catholicque  et  tranquillité  du  païs,  comme  j'attends 
d'eulx  ;  et  que,  par  cela,  vous  aurez  peu  assez  entendre  mon  intention , 
quant  auxdicts  poincts  ;  touttesfois  vo'iant  l'instance  si  grande  que  vous 
me  faictes,  j'ay  bien  voullu  haster  et  despescher  ce  propre  courier  en 
toutte  diligence,  pour  vous  advertir  de  ma  résdution  sur  lesdicts  deux 
poincts.  Et  premièrement,  quant  à  laditte  asseurance  et  ce  que  en  despend, 
puisque  jà  je  vous  ay  déclairé  mon  intention  quant  au  pardon  général , 
duquel  vous  pourrez  ayder  selon  la  teneur  de  mes  lettres,  lesdicts  confé- 
dérez et  aultres  se  peuvent  bien  tenir  pour  asseurez,  et,  pour  ce,  ne  me 
semble  estre  besoing  ny  est  4  mon  intention  d'entrer  dans  laditte  asseu- 
rance par  eulx  prétendue,  non  plus  en  mon  nom  et  vostre  que  desdicts 


'  Qui  pour  qu'iU. 
'  A.  Touiies. 
*  A.  Doiiweni. 
\.  Cette. 
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chevaliers  de  mon  ordre,  en  général,  soit  par  provision  ou  aultrement, 
ny  en  ce  que  ils  requièrent  particulièrement ,  aussy  plus  avant  que 
dict  est. 

Et  y  au  regard  de  la  convocation  desdicts  Estats  généraulx,  comme  je 
vous  ay  escript  mon  intention ,  je  ne  treuve  qu'il  y  a  matière  pour  la 
changer  ne  qu'il  conviengne  aulcunement  qu'elle  se  face  en  mon  absence, 
mesmes  comme  je  suis  si  prest  de  mon  partement;  et  partant  je  vous 
requiers,  et  néantmoings  encharge,  que  en  Tung  et  l'aultre  vous  vous 
régliez  selon  ce,  dont  je  vous  ay  bien  voullu  escripre,  et  envoïer,  comme 
dessus,  ceste  en  toutte  diligence;  et  à  ce  que  y  aura  à  respondre  d'ad- 
vantaige  sur  laditte  despesche,  je  y  satisferai  par  le  premier.  A  tant, 
Madame  ma  bonne  sœur,  Nostre  Seigneur  vous  ait  en  sa  saincte  garde. 

Du  bois  de  Segovia,  le  24«  d*aoiist. 


XXXIV 


30  AOUT  1S66. 


LE   ROI    A   LA   DUCHESSE 


LETTRE  EELATIVE  A  LA  PRtCftDBlVTE. 


l^DAME  MA  BOKNE  SOEUR  , 

« 

Pour  la  grande  instance  que  vous  m*aviez  faitte  par  vos  dernièi'cs 
lettres  aflSn  d*avoir  tost  résolution  sur  les  dernières  demandes  des 
confédérez,  consistans  principalement  en  deux  poincts,  à  sçavoir  Tas- 
seurance  qu'ils  demandent ,  tant  pour  eulx  que  pour  ceulx  qui  se 
disoient  avoir  prins  en  leur  protection ,  de  moy,  de  vous ,  et  des  che- 
valiers de  mon  ordre,  et  mesmement  ■  ce  '  qu'ils  requéroient  par- 

« 

'  B.  Metmeê. 
'  A  el  B.  Ceu/x. 
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ticulièreinent  en  Fendroict  des  trois  poincts  y  mentionnez  avec  ce  que 
en  despendoit  oltérieurement  et  la  conTocation  générale  des  Estats,  je 
vous  en  escripvis,  ces  jours,  mon  intention  par  un  courier  exprès,  que 
je  fis  despescher  secrètement,  et  se  partit  d'îcy ,  entre  le  22  et  23  de  ce 
mois,  soubs  espoir  qu'il  pourroit  arriver  là  avant  la  séparation  des  sieurs 
qui  se  doibvent  treuver  le  18  de  ce  mois,  laquelle  intention  vous  leur 
aurez,  conune  je  pense,  jà  '  déclairé;  et  touttefois,  sur  Faventure  que, 
pour  quelques  considérations,  vous  Feussiez  différé,  il  ne  m'a  semblé 
que  bien  de  fiiire  rescripre  ma  lettre  et  la  dater  du  mesme  jour  que  sont 
les  dernières  qui  vont  avec  ce  courier,  changeant  seulement  les  mots 
parlans  de  Fenvoy  dudict  courrier  exprès,  et  aultres  qui  ne  touchent  à 
la  substance,  aflbi  que  au  cas  que,  conune  dessus,  vous  eussiez  différé  de 
la  leur  monstrer,  vous  puissiez,  s'il  vous  semble,  servir  de  la  dernière 
venue;  mais  en  tout  événement  ne  délaissez  de  leur  fiiire  entendre 
madicte  intention,  si  jà  il  ne  se  iaict.  A  tant.  Madame  ma  bonne  sœur, 
Nostre  Seigneur  Dieu  vous  ait  en  sa  saincte  garde. 

Dd  bois  de  Segovia ,  le  SO»  d'aonst  1566. 


A.  Jà  omis. 


XXXV 


LE  ROI  A  LA  DUCHESSE. 

TOVCHAirr  L*AS8BURAlfGB 
OBMATfDÉS  PAl  LES  CONFÊDÉREZ,  ET  LA  CONVOCATION  DBS  EST ATS-GtNftB AULX, 

EN  SUBSTANCE  DE  CELLE  QUE  DESSUS  *. 


Entre  aultres  lettres  que  vous  m'avez  envolées  par  le  dernier  courier, 
dont  les  dernières  estoient  du  10*  de  ce  mois,  j*ai  veu  par  deux  d'icelles 
ce  qu'estoit  passé  à  Tendroict  des  confédérez ,  etc. 

(  £t  se  poursuit  la  lettre  comme  celie  çy-devani.) 


Intitulé  des  mss. 
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LE   ROI  A  LA  DUCHESSE. 

PRfcCACTIONS   PRISES 
PorR  BlPteBBR  LIS  CONFtDiRlCS  DE  RECEVOIR  DBS  SECOURS  0*ALLE1AG!VE. 


MaDAIIK  ma  BO?JNK  SoEUR  , 

Pour  aultant  que,  par  l'ung  des  despesches  que  n'aguères  vous  in*avez 
envoyez,  j'entends  que  les  confédérez  se  vantent  d*avoir  secours,  entre 
aultres  de  George  Van  Holi  '  et  Munichausen,  à  sçavoir,  de  chascun, 
de 90  enseignes  de  gens  de  pied,  et  du  comte  Guillaume  de  Swartzen- 
bourgh,  de  4,000  clievaulx,  m*a  semblé  requis  d'en  faire  advertir  h  Teni- 
pereur  et  le  ducq  de  Saxen,  électeur,  de  qui  ledict  George  Van  Holl, 


Sur  George  Von  Holl,  Grocii  Van  Prinslerer,  I,  38. 
correspoudaucb.  '  ^i 
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est»  à  ce  que  j'entends,  pensionnaire,  et  ie  ducq  Henry  de  Brunswick, 
aflin  que  chascun,  en  son  endroict,  les  veuille  empcscher,  advenant 
qu'il  y  eust  apparence  de  chose  semblable,  et  que  pareillement  au  ducq 
de  Saxen,  pour  le  respect  dudict  George  Van  HoU,  avec  clause  que  je 
me  6e  en  luy,  qu*il  ne  permectra  pas  que  les  siens  entreprengncnt  chose 
quelconque  à  mon  préjudice  ni  de  mes  païs,  comme  aussy  je  ne  voul- 
drois  permectre  aux  miens  qu'ils  luy  en  donnissent  fascherie  ;  Tadver- 
tissant,  au  demourant,  de  la  charge  de  mil  chevaulx  que  j'ay  donné  au 
ducq  Erich  de  Brunswick ,  pour  oster  la  suspition  que  j*entends  Ton  a 
de  luy,  de  ce  qu'il  vouldroit  lever  gens  pour  donner  secours  aux  bannis 
de  l'Empire;  que,  par  adventure,  le  pourroit  détourner  quand  il  seroit 
question  qu'il  en  levist  pour  mon  service'. 

Aussy  ay-je  faict  escripre  au  comte  de  Swartzenbourg,  capitaine  de  ma 
garde,  frère  dudict  comte  Guillaume,  aflin  qu'il  veuille  tenir  la  main  à 
ce  que  iceluy  '  ne  face  ni  entrcprengne  riens  à  mon  préjudice,  ni  des 
miens  païs. 

Et  quant  audict  Munichausen,  qui  est  du  nombre  des  pensionnaires 
que  mon  intention  estoit  de  faire  paier  et  continuer,  il  me  semble,  s'il 
avoit  telle  intention,  il  ne  mériteroit  ceste  faveur,  et,  partant,  vous  tien- 
drez la  main  à  ce  que,  devant  toutes  choses,  Ton  soit  asseuré  de  sa 
volunté  en  cest  endroict,  et  n'est  qu'il  se  déclaire  et  promect  d'estre  tel 
qu'il  convient  à  mon  regard  et  de  mes  pais  et  subjects,  que  l'on  ne  luy 
paie  riens  ni  délivre  sa  continuation  de  pension. 

Oultre  ce  que  dessus,  a'iant  considéré  que ,  par  adventure ,  l'on  aura 
à  faire  du  paiement  ^  du  comte  de  Scliauwenbourg  pour  les  monstres 
des  gens  que  je  pourray  faire  lever,  auquel  s'estoit  seulement  faict  une 
lettre  contenant  la  continuation  de  sa  pension  et  l'ordre  que  s'estoit 


A.  Une  partie  de  cette  phrase  est  omise. 
A.  et  B.  Icelle. 
A.  et  B.  Païs. 
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donné  pour  le  paiement  de  son  deu ,  il  a  semblé ,  pour  ce  respect  et 
pour  aultres,  et  mesmes  pour  luy  oster  toutte  matière  d*excuse  en  tout 
ce  que  pourroit  advenir  et  l'obliger  d*advantage  à  ce  que  son  devoir  et 
l'honnesteté  requiert,  que  Ton  Gst  une  aultre  lettre  contenant,  oultre  les 
deux  poincts  que  dessus,  la  résolution  que  j*ay  prins  '  pour  remédier 
aux  troubles  de  mes  Païs-Bas.  Et  ainsy  je  vous  envoyé  deux  lettres 
audict  comte,  Tune  ne  parlant  que  de  la  continuation  de  sa  pension  et 
l'ordre  donné  pour  le  paiement  de  son  deu ,  comme  dessus,  et  l'aultre 
avec  addition  de  ceste  clause  dernière  de  mon  intention,  quant  aux  gens 
de  guerre  que  je  fais  appercevoir,  me  remeclant  à  vous  d'envoier  celle 
des  deux  que  vous  treuveriez  mieulx  convenir. 

Aussy  me  remects  à  vous  de  touttes  les  aultres  susdittes  lettres,  soit 
de  les  faire  adresser  ou  non,  selon  le  temps  et  succès,  vous  advisant  que 
celles  qui  vont  à  l'empereur  et  au  comte  de  Swartzenbourg  sont  mises  en 
un  pacquet  particulier  addressant  au  sieur  Chantonay  %  avec  une  lettre 
d'instruction  à  luy  pour  mieulx  le  négocier,  et  comme  vous  entendrez  le 
tout  plus  particulièrement  par  la  copie  des  susdittes  lettres  qui  vous 
seront  délivrées  avec  icelles,  ne  feray  cesie  plus  longue. 

Du  bois  de  Segovia,  le  SO*-  d*aousl  1566. 


'  A.  elB.  Jeprifu. 

"  Thomas  Perenot,  sieur  de  Clianlonay,  frère  du  cardinal  de  Granvelle.  Il  ètail  eu  15GG 
ambassadeur  d'£spa(;iie  à  la  cour  de  Pempereur. 


XXXVl 


30  AOUT  1S66. 


LE  ROI  A  LA  DUCHESSE. 


SES  VUES  sua  LK  GOMMA NOSME HT 
DES  TBOUPES  ATRAFIfiftRES  0C*1L  PEUT  ÊTRE  IVtCESSAlRE   DE  LEVER. 


Madame  ma  iioMMi:  Sueur  , 

S'estant  icy,  par  ma  charge,  faict  part  au  marquis  de  Bergues  et  baron 
de  Moutigny,  de  mon  intention  quant  aux  gens  de  guerre  que  je  faisois 
appercevoir  en  AUemaigne ,  et  des  chieis  et  coronels  que  je  Kiis  compte 
d'y  emploïer,  j'entends  qu'ils  se  sont  esmerveillez  à  ce  que  je  n'eusse 
donné  aulcune  charge  à  quelques  seigneurs  de  mes  Pais-Bas ,  et  mesmes 
au  comte  de  Mansfeit,  de  quelque  cavallerie.  Sur  quoy  leur  a  esté  dici , 
comme  aussi  le  vray,  que  ce  que  faisois  appercevoir  en  AUemaigne , 
n  estoit  que  sy,  par  adventure,  lesdicts  sieurs  eussent  cy-après  besoing 
ct'avoir  espaule  de  dehors  pour  faire  cesser  les  preschos  et  résister  à 
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eeulx  qui  les  vouldroieni  favoriser,  et  inesmes  où  les  confédérez  se  ser- 
vissent des  forces  eslrangières,  comme  jà  ils  se  sont  vantés  :  auquel  c;is, 
estant  aultremeut  besoing  de  plus  de  forces  estrangières,  mon  intention 
esl  bien  de  y  emploïer  ledict  comte  de  Mansfelt  ;  mais  comme  je  désire 
excuser  lesdittes  forces  estrangières,  aultant  que  faire  se  peult,  prévoïant 
dégast  et  dommaige  qu*il  pourroit  succéder,  et  que  lesdicts  sieurs  mec- 
tent  remède  avecq  gens  de  dedans  le  pais,  en  quoy  il  est  question  que 
chas<:un  s*employe  promptement,  j*ay  jugé  qu*il  ne  convenoit,  tant  qu*il  y 
a  espoir  de  remédier  avec  gens  du  pais,  emploïer  ledict  comte  de  Mans- 
felt, ny  aultres  estrangiers  de  delà,  à  faire  levée  de  dehors,  affin  que  leurs 
personnes  demourassent  plus  libres  pour  faire  incontinent  le  debvoir 
avecq  gens  qu1ls  ont  ou  pourront  au  besoing  lever  dedans  le  pais  ;  dont 
je  vous  ai  aussy  bien  vouUu  advertir,  pour  en  cas  qu'ils  viengnenl  là 
à  propos.  A  tant.  Madame  ma  bonne  sœur,  etc. 

Du  bois  de  Segovia,  le  30^  d^aoust  1566. 


X  X  X  V  1 1 


30  AOUT  1SG6. 


LE  ROI  A  LA  DUCHESSE. 


IL  ffl  VKBT  POllfT 

Ql'ON  ACCORDS  AUX  RÉFORMÉS  DE  L1IDX  PARTICULIERS  POUR  PAIRE  LECR»  PRÊCHES. 

PRÉGAUTIONS  A  PRENDRE  CONTRE  L'INVASION  DES  ÉTRANGERS. 


Madame  ma  bonne  Sueur  , 

Aiant  reccu  plusicui*s  lettres  vostres  du  dernier  de  juillet,  8",  9**  el  lO' 
du  présent  y  tant  en  matière  des  finances,  consultes  et  aultres  choses, 
j  ay  respondu  comme  se  peult  voir  par  aultres  mes  lettres.  Et,  pour  tant 
que  touche  le  faict  de  la  religion,  aiant  faict  examiner  laditte  lettre  du  der- 
nier de  juillet,  ay  treuvé  que  la  pluspart  sont  advertances  bien  diligem- 
ment faittes,  et  de  ce  qui  se  passoit  de  par  delà  et  des  offices  et  debvoirs 
<|ue  vous  avez  faict  faire  pour  remédier  à  tout,  au  mieulx  que  faire  se 
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pourroit,  et  selon  les  moïens  que  vous  en  avez  eu  jusques  olres,  et  du 
grand  désir  que  vous  avez  d*avoir  résolution  sur  plusieurs  vos  précé- 
dentes; à  quoy  j'ay  depuis  amplement  satisfaict  :  par  où  ny  cheit  longue 
responce. 

Quant  à  ce  que  ultérieurement  vous  m*advertissez  aussy  des  debvoirs 
faicts  vers  les  évecques  et  prélats  d'Église  affin  de  faire  prières,  proces- 
sions ,  jeusnes ,  aumosnes ,  sermons  et  exhortations  et  touttes  choses 
sainctes,  ce  a  esté  un  très  bon  œuvre,  puisque  de  Dieu  se  doit  attendre 
le  souverain  remède  ;  et  ainsy  je  vous  encharge  de  tenir  la  main  qu'on  y 
continue,  espérant  que  s'emploïans  les  sieurs  de  leurs  costels,  comme  je 
me  confie  d'eulx.  Dieu  aura  pitié  de  son  peuple  et  leur  ouvrira  les  yeux  ; 
par  où  ils  pourront  obvier  et  redresser  le  tout  ;  ù  quoy  ils  auront  meil- 
leur moien  par  la  provision  que  je  vous  ay  envoyé  n'aguères,  dont  de 
mon  intention  je  me  réfère  ù  mes  précédentes. 

Reste  que  comme,  par  les  pièces'  touchant  ceulx  de  Tournay,  se  treuve 
commenché  à  parler  de  '  donner  quelque  certaine  place  aux  prescheurs 
et  ceulx  qui  les  veuillent  oyr,  et  par  celles  d'Anvers,  qu'on  faict  instance 
que  l'on  délivre  prisonniers  obstinez,  qui  seroient  deux  choses  non  seule- 
ment tolérables  ni  supportables,  combien  je  tiens  pour  asseuré  que  vous 
y  pourvoirez  bien ,  et  que  vous  ny  le  prince  d'Orange,  pour  aultant  que 
touche  Anvers,  et  à  Tournay,  ny  aultre  part,  ne  vouldrez  que  l'ung  ny 
l'aultre  desdicts  poincts  se  fist;  touttesfois,  pour  le  grand  soingque  j'en 
ay,  ne  puis  délaisser  de  vous  requérir  que  vous  aïez  bon  et  diligent  regard 
à  ce  que  cela  ne  se  face  nulle  part,  où  que  ce  soit,  ny  en  façon  quelconque  ; 
mais,  au  contraire,  qu'il  y  soit  obvié  audict  Anvers,  en  escripvant  si  bien 
qu'à  Tournay,  et  aultre  part,  où  besoing  sera,  et  y  ordonner  aultre- 
ment,  comme  il  appertiendra. 

Et  d'aultant  que,  par  Tadvertissement  du  comte  d'Areniberghe,  semble 

'  A.  Par  omis. 

'  A.  Parler  de  omis. 


N 
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qu'il  *  n'est  sans  doute  que,  du  costel  de  ses  gouvernements  et  allen- 
tour,  il  n'y  veuille  '  entrer  quelques  gens  de  guerre  pour  faire  emprise 
sur  mes  païs  ou  pour  secourir  les  confédérez,  qu'est  aussy  assez  reve- 
nant à  ce  que  eulx  mesmes  se  vantent,  pour  à  quoy  remédier  est  grand 
besoing  avoir  l'œil  ouvert;  et  mesmes,  si  ce  doubte  se  confîrmoit,  ne 
sembleroit  d'icy^  que  très  requis  audict  comte  d'Aremberghe,  et  à  celluy 
de  Meghem,  comme  gouverneur  de  Gueldres,  fust  enchargé  de  s'apper- 
cevoir  de  bonne  heure  de  quelques  gens  pour,  au  besoing,  les  lever  sou- 
dainement et  y  résister,  dont  et  de  la  forme  que  bonnement  il  se  pourra 
mieulx  faire,  je  me  remects  à  vous.  A  tant.  Madame  ma  bonne  sœur,  etc. 

Du  bois  de  Segovia,  le  50«  d^aotist  156G. 


■  B.  Que, 

'  A.  NerewUent. 

'  A.  m. 


XXXVIII 


30  AOUT  1566. 


LE   ROI    A    LA   DUCHESSE. 


NOUVELLES  RÉSOLCTTOIfS  RELATIVES  AD  PAIBMEIfT  DES  PBIfSFONNAlRES  D*ALLE«AG!TE. 


Madame  ma  bonne  Soeur  , 

Olres  que  par  mes  précédentes  du  13  de  ce  mois  j*ay  remis  à  vous  le 
faict  du  paiement  de  mes  pensionnaires  allemans,  sy  '  plutost  que  les 
paier  du  tout,  vous  faict  faulte  en  quelque  aultre  nécessite  plus  grande 
que  se  pourroit  offrir  dedans  le  païs;  vous  recommandant  néantmoings 
le  soigneulK  regard  à  ce  que  ne  vient  inconvénient  de  ne  les  avoir  palez. 
Si  est-ce  que  aiant  depuis  pensé  de  plus  près ,  et  considérant  combien 
il  '  importe  de  s*asseurer  des  voluntez  '  de  ceulx  dont  j'entends  me  servir 

■  A  et  B.  ^  omis. 

'  A.  Qu'il. 

'  A.  De  volonté, 

CORRESPONDANCE.  '^^ 
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et  d'aultres  dont  je  pourray  avoir  besoing  à  l'advenir,  lesquels,  selon 
leurs  humeurs,  pour  peu  de  chose  se  pourroient  monstrer  malvolontaires 
et  fonder  une  excuse  sur  ce  non  avoir  esté  païez ,  voires  et  mutiner  les 
aultres  en  ceste  chose  deue  qu'il  fauldra  paier  tost  ou  tard;  et  que, 
par  un  commenchement  de  levée,  il  importe  entrer  avec  réputation  qu'il 
n'y  ait  faulte  d'argent,  qu'est  le  poinct  qui  plus  stimule  et  invite  ordinai- 
rement les  gens  de  guerre  à  servir  ;  il  m'a  semblé  entièrement  néces- 
saire de  paier  le  tout,  conformément  au  billet  qui  ira  cy-joinct,  et  ainsy 
vous  requiers  et  encharge  d'en  user,  sans  le  mectre  en  délibération,  et 
si  l'on  les  pourroit  contenter  du  moings  ou  non  ;  si  ce  n'est  que  vous 
voiez  de  vous-mesmes  qu'il  en  deust  venir  de  trop  grands  inconvénients 
aux  affaires  de  mes  Pajs-Bas,  par  s'estre  dénué  de  l'argent,  que  j'espère 
touttesfois  que  non,  veu  que,  au  besoing,  vous  avez  là  encoires  le  dépost 
de  deux  cent  mil  escus  pour  la  lotherie,  comme  je  vous  ay  aussy  escript. 
auquel  cas  je  veulx  donner  la  loy  sy  précise,  mais  audict  cas  prenez  en 
conseil  '  à  vous-mesmes;  à  l'effect  de  quoy  je  vous  ai  bien  voullu  escripre 
ce  mot  appart,  à  intention  qu'il  n'aille  plus  avant  et  pour  cause.  A  tant,  etc. 

Du  bois  de  Segovia ,  le  50^  d*aoust  15C6. 


A.  Sans  conseil. 


XXXIX 
LE  ROI  A  LA  DUCHESSE. 

ÂFPÂIM8  rillAIIGllBBS. 

UTILITÉ  D'tCRIM  AUX  CHEFS  DU  CLKRGÉ  COHMK  ON  L*A  PAIT  AUX  GOUVIRIVKLRS 

DBS  FROVIIVCIS,  kVX  VILLBS  PRllfCIFAUtS,  RTC. 


Madame  ma  bonne  Scbur  , 

Par  un  courier  que  je  fis  despescher  d'icy  le  13  de  ce  mois  avec  les 
nouvelles  de  Taccouchement  de  la  reyne,  vous  envoie  aussy  plusieurs 
lettres  par  lesquelles ,  entre  aultres,  vous  aurez  veu  mon  intention  quant 
aux  gens  de  guerre  que  j'entendois  faire  appercevoir  ■  en  Allemaigney 
le  paiement  et  continuation  de  mes  pensionnaires,  et  l'employ  des  300 
mil  escus  de  provision.  Et  comme  les  pièces  auxquelles  plusieurs  articles 


'  A.  et  B.  Tenir  apperceulx. 
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se  référoient,  ne  peuvent  aller  avec,  pour  brièveté  du  temps,  l'on  y 
recourra  '  présentement»  et  '  ce  que  vous  ne  treuverez  icy  joînct  vous 
sera  délivré  par  le  sieur  Scharenberger,  à  qui  le  sieur  Phimb  ^  Tenvoïe. 

Aussy  seroient  joinctes  à  cestes  les  secondes  lettres  de  200  mil  escus  » 
dont  les  premières  sont  estes  envoyées  par  le  dernier  despesche  ^  pour 
vous  en  servir  au  cas  que  les  aultres  ne  feussent  arrivées  seurement. 

Puisque  j'avais  escript  par  mes  précédentes  aux  chevaliers  de  l'ordre  » 
gouverneurs  des  provinces,  chiefs  des  bendes,  capitaines  des  villes  fron- 
tières et  plusieurs  villes  principales,  les  admonestant  et  exhortant  de 
faire  leur  debvoir,  chascun  en  son  endroict,  il  m'a  semblé  qu'il  ne 
seroit  que  bien  de  faire  aussy  les  mesmes  oflices  aux  évecques  et  leurs 
chapitres,  aux  universitez  de  Louvain  et  de  Douay,  aux  prélats,  et  sem- 
blable  aux  consaulx  provintiaulx;  et,  suyvant  ce,  se  sont  faict  les  des- 
pesches,  qui  vont  avecq  ceste,  dont  vous  verrez  le  contenu  par  les  copies. 
Il  m'a  semblé  convenable  d'escripre  auxdicts  évecques  et  leurs  chapitres 
conjoinctement,  allin  que  lesdicts  évecques  aient,  par  ce  boult,  meilleure 
occasion  de  se  joindre  ensemble  et  faire  leur  debvoir  vers  leursdicts  cha- 
pitres avec  plus  d'efficace,  sur  quoy  leurs  escrips  aussy  un  mot  appart. 

A  l'archevecque  de  Cambray  n'a  semblé  se  debvoir  escripre  du  moings 
comme  aux  aultres,  comme  n'estant  subject;  mais  bienluy  faire  une  lettre 
telle  que  vous  verrez  aussy  par  la  copie  de  ce  que  j'escrips  aux  aultres. 
A  tant,  etc. 

Du  bois  de  Segovia,  le  30«  d*aou6t  1560. 


'  Mot  difficile  à  déchiffrer  dans  les  manuscrits.  Peut-être  fàul-il  lire  l'on  les  recou- 
vrera, 
"  A.  et  B.  En. 
'  Philibert? 
^  A.  Des  despesches. 


XL 


30  AOUT  1566. 


LE  ROI  A  LA  DUCHESSE. 

IL  L^AVKRTIT 
DE  CB  QL*1L  k  iCRlT  PARTIGULIÈREHIITT  AU  DUC  HENRI  DE  BRUIfSWlCK. 


Madame  ma  bonne  Soeur  , 

Entre  aultres  lettres  que  j*escrips  présentement  aux  princes  d*Alle- 
maigne,  quant  aux  gens  de  guerre  que  j*y  fais  appercevoir,  j'ay  faict 
adjouter  en  celle  qui  vat  au  ducq  Henry  de  Brunswick,  une  clause  parti- 
culière et  plus  que  aux  aultres,  que  je  luy  prie  bien  fort  que,  en  ces 
affaires,  il  vous  veuille  tenir  toutte  bonne  correspondance,  comme  je  me 
confie  à  luy,  et  vous  doint  toutte  aide  et  assistance  que  vous  luy  deman- 
derez. 11  m*a  semblé  bien  de  faire  ceste  oGSce ,  pour  si  d'adventure  il 
venoit  à  propos;  dont  je  vous  ay  bien  vouUu  advertir.  A  tant  madame,  etc. 

Du  bois  de  Segovia,  le  30«  d^aoust  1566. 


XLl 


22  AOUT  1566  ■. 


LA    DUCHESSE    AU    ROI. 


HAVAGBS  AFPRECX  DBS  ICOIfOCLASTBS. 


Monseigneur, 

Depuis  mes  aultres  lettres  doses  je  ne  puis  délaisser  d'advertir  Y.  )I. 
de  la  continuation  des  saccagemens  des  églises,  cloistres  et  monastères 


'  L^ÎDspectioii  des  dates  suffit  pour  foire  comprendre  que  les  lettres  du  roi  du  80  août 
avaient  été  écrites  avant  qu*il  eût  reçu  celle-ci  de  la  gouvernante.  Il  manque  la  dé- 
pêche de  Marguerite  du  19  août,  concernant  les  ravages  des  iconoclastes,  ravages  dont 
le  signal  fut  donné  au  mois  d*aoàt  1666.  (Voy.  la  lettre  XLII.)  Le  Geusianismuê  Fian- 
driœ  ocddenialis  nous  apprend  que  la  profanation  des  églises  et  du  monastère  d*Tpres 
commença  le  15  de  ce  mois,  fête  de  1* Assomption  de  la  Vierge.  Le  chef  des  iconoclastes 
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de  par  deçà,  où  ces  sectaires  et  lears  adhérens  jettent  par  terre  et  bri- 
sent touttes  les  images,  antels,  épitaphes,  oignes  \  sépnltares,  livres, 
omemens  d'églises,  calices,  sacrements  *  et  généralement  toutte  chose 
qoelconque  servant  an  sercice  de  Dien,  tellement  que  Ton  m*asseure 
qne,  en  Flandre  seule,  ils  ont  déjà  saccagé  plus  de  400  églises,  et  ne 
cesseront  tant  qu'ils  auront  achevé,  mesmes  ont  mis  le  feu  dedans  l'église 
et  cloistre  des  Dunes',  où  ils  ont  brûlé  la  librairie  4;  lemesme  ont-ils  fiiict 
dans  l'abbaye  deQermaretz,  lez  St. -Orner,  comme  ilsontfiiict  en  l'abbaye 
de  Watton,  et  menacent  encoires  de  fiiire  plus  fort  pour  £iire  les  mesmes 
par  touttes  les  églises  d'Artois;  advertissant  V.  H.  que,  en  tous  ces 
monastères  et  cloistres,  ils  abattent  touttes  sépultures  des  comtes  et 
comtesses  de  Flandres  et  aultres.  Cejourd'huy  j'ay  eu  nouvelles  qu'ils  ont 
pillé  et  saccagé  la  grande  église  de  Nostre  Dame  d'Anva*s,  et  tous 
aultres  cloistres  et  églises  paroissiales,  volant  et  spectant  le  peuple,  sans 
contredire;  et  estoîent  environ  le  nombre  de  cent  ^,  tous  canailles.  Et 

était  un  certain  Jean  Denys.  Le  manuscrit  entre,  à  ce  sujet, dans  desdétails  circonslanclés. 
Feu  ■.  Lambin  a  laissé  parmi  ses  iMiplers  un  volume  intitulé  :  Bmidsiormefjr  btnnen 
Yprtf  im  1586,  ofwoiem  ^eirokkeny  ienjoerB  18S9,  uii  ae»  regiêier  vam  Informatien 
en  interrog^tien,  beginmemde  dem  7  in  maerie  156S  «n  ÊimdigtndB  don,  S  wedemaend 
12(6S,  Ml  ttii  00»  ander  regisier  geùUiiuleeri  :  Informatien  van  criminele  zaeken  be- 
ieed  voor  mjrne  heeren  den  voogd  en  tehepenen  der  êiede  van  Vpre,  in  1560,  aliê 
beirekkeijrk  td  kei  prediken  der  herdoopers,  de  beeidêtarmerjr,  etc.,  in-f»  de  44  pp. 

'  Orgues. 

'  Objets  sacrés. 

'  A.  Cest  cette  ftimeuse  abbaye  dont  Adrien  de  But  a  écrit  une  chronique  de  IKKT 
à  1467,  laquelle  a  été  publiée  par  la  société  d*ÉmulatioB  de  la  Flandre  occidentale. 

<  Les  arts  et  les  lettres  firent  alors  des  pertes  incalculables,  ainsi  qu*on  Ta  remarqué 
dansrintroduction.  L*abbaye  des  Dunes,  malgré  ses  pertes  immenses,conserTa  cependant 
une  bibliothèque  :  Sanderus  en  indique  les  nombreux  manuscrits,  en  1641 .  BibUeêk. 
Belg.  Manuêcripia,  1. 1,  p.  150-307. 

^  Il  est  bien  remarquable  que  cent  polissons  aient  pu  commeUre  de  pareils  excès  sous 
les  yeux  d^une  population  telle  que  celle  d* Anvers  ;  mais  des  événements  récents  nous 
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non  conlens  de  cela,  j'entends  que  ce  jourd'huy  sont  sortis  de  la  viile 
pour  faire  le  semblable  en  Tabbaye  de  St.-Bcrnard,  deux  lieues  dudict 
Anvers,  où  ils  sont  encoires  présentement,  et  disent  qu'ils  ne  cesseront 
qu'ils  n'aient  achevé  tout  allenviron;  me  faisans  ceulx  de  la  ville  nouvelle 
instance  pour  r'avoir  le  prince  d'Orange.  Et  comme  ceulx  de  Tournay  et 
de  Valenchiennes  se  règlent  à  l'exemple  de  ceulx  d'Anvers,  ainsy  qu'ils 
osent  dire  publicquement,  je  n'attends  aultres  que  d'oyr  qu'ils  auront 
perpétré  le  mesme  èsdittes  villes,  comme  aussy  je  doubte  de  Lille* 
Audenaerde  et  Courtray. 

Us  ont  aussy  faict  à  sacq  tous  les  cloistres  à  Gand,  et,  à  ce  que  j'en- 
tends, sont  présentement  achevans  aux  églises  cathédrales  '  et  paro- 
chiales.  Et  au  païs  de  l' Aliène,  ils  ont  enchâssé  tous  les  prestres;  en 
aulcuns  lieux  ils  commenchent  ù  mectre  peine  contre  ceulx  qui  ne  veuil- 
lent venir  aux  presches,  contraingnans  les  bons  d'estre  de  leurs. 

Je  suis  menacée  et  advertie  qu'ils  doibvent  faire  ce  jourd'huy  ou  de- 
main le  semblable  en  ceste  ville,  et  suis  délibérant  sur  l'empeschement 
que  j'y  doibs,  alant  peu  d'espoir  d'en  y  sçavoir  obvier,  s'ils  veuillent 
faire  mal,  sy,  comme  tous,  ils  ne  cesseront  que  le  tout  ne  soit  saccagé  et 
détruit.  Et  ne  vois  aultre  chose,  sy  non  qu'ils  feront  un  pillage  général 
partout,  car  je  ne  treuve  nulle  assistence  et  remède  h  tous  ces  maulx, 
me  disans  ceulx  qui  sont  fondez  en  l'assemblée  des  Estats  généraux,  que 
je  ne  fais  rien  si  je  ne  l'accorde  et  que  je  laisse  la  liberté  de  conscience, 
laissant  faire  les  presches;  seulement  faisant  déposer  les  armes  et  faire 
cesser  ce  sacq  et  pillage  d'églises  et  toutte  voyede  faict.  Plaira  à  V.  M.  me 
déclairer  '  ce  que  icelle  treuvera  convenir  pour  son  service.  Demain  ou 
après  je  doibs  résouldre,  avec  ces  chevaliers  de  l'ordre,  sur  le  contenu 


ont  offert  un  spectacle  analogue,  celui  de  Taudace  d*une  poignée  de  coquins  opposée  à 
la  couardise  et  à  la  nonchalance  des  honnêtes  gens, 

'  A.  Un  église  caihédrale. 

'  A  et  B.  me  déclairer  omis. 
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des  dernières  de  V.  H.,  desquelles,  à  ce  que  je  vois,  n'auront  tel  conlen- 
tement  qu'il  me  semble  debvroient  bien  avoir.  Et  me  recommandant,  etc. 

De  Bruxelles,  le  39«  jour  d*aoust  1566. 

'  Estant  ce  que  dessubs  escript,  suis  esté  advertie  par  lettres  du  sieur 
de  Horbecque  S  capitaine  d'Aire,  que  les  sectaires  commenchent  à  venir 
aux  églises,  y  faire  leurs  presches,  comme  en  forme  de  temple,  et  qu'ils 
y  doibventprescher  de  brief,  disans  qu'ils  ont  assez  presché  au\  champs. 
En  somme,  Monseigneur,  sy  je  voullois  continuer  de  particulariser  ce 
qui  est  survenu  en  trois  ou  quatre  jours  de  sacq  et  pilleries  d'églises  et 
monastères,  à  Matines,  Toumay,  Valenchiennes  et  aultres  lieux,  et  au 
péril  que  je  me  suis  treuvé  moi-me»ne,  en  ceste  ville,  Louvain,  et  ail- 
leurs, en  ce  pais  de  Brabant,  il  seroit  besoing  de  adresser  aultres  lettres 
appart;  mais  regardez  à  le  fiiire  pour  un  aultre  despesche,  que  je  feray 
incontinent  suivre,  ensemble  ceque  j*ay  faict'  avec  ces  chevaliers  de  Tor- 
dre, sur  le  contenu  desdittes  lettres  de  V.  M.;  et  diray  seulement  en  ceste 
quej'ay  donné  pardon  à  ces  confédérez,  en  forme  d'asseurance,  moyen- 
nant qu'ils  se  conduisent  comme  bons  et  loyaulx  subjects  de  V.  M.,  et  le 
compromis  demeure  nul  et  aboli,  comme  je  l'envoyerai  à  V.  M.,  sitost 
que  mesdittes  lettres  seront  expédiées,  et  celles  de  l'obligation  qu'ils  me 


'  Jean  de  St.-Omer,  seigueur  de  Hoerbeke,  commissaire  pour  le  traité  de  Marches-en- 
Famène,  eu  1577.  La  seigneurie  de  Moerbeke,  en  Flandre,  ftit  érigée  en  comté  par  let- 
tres d*Albert  et  d'Isabelle  du  8  février  1014,  en  faveur  de  Kobertde  Saint-Omer,  vicomte 
d'Aire,  baron  de  Kobecqpe,  qui  avait  épousé  Anne  de  Croy-Soire,  dame  de  Pamèle.  II 
mourut  sans  postérité  en  1017,  laissant  pour  héritier  son  neveu,  Jean  de  Montmorency, 
fils  de  Louis  de  Montmorency,  seigneur  de  Beuvry  et  de  Jeanne  de  SaintrOmer.  Les 
armes  de  Saint-Omer  sont  d'azur  à  la  fesce  d'or.  NMl.  des  P.-B.,  1, 104.  Hoynck  Van 
Papendrecht,  Jnaiecta,  II,  11, 940. 

'k.Jefaii. 
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doibvent  donner.  J'espère  partant  que  ces  pillages  et  saccagemens  ces- 
seront aulcunement,  mais  je  ne  vois  que  les  presches  puissent  encoires 
prendre  Gn;  que  causent  tous  ces  troubles  et  émotions,  par  quoy  la 
présence  de  V.  M.  nous  est  plus  que  nécessaire  '. 


■  Cette  dépêche  est  suivie,  dans  les  manuscrits,  de  la  Copie  des  ieitreê  d'oêêewattce, 
qû*on  peut  lire  nommément  dans  la  Grande  Chronique  de  Jean-François  Le  Petit,  II, 
120-1 31,  et  que  nous  jugeons  inutile  de  reproduire  ici,  de  même  que  les  Lettres  de  Ren- 
Versailles  des  confédérez  à  la  duchesse,  imprimées  également  par  Le  Petit,  t&.,  1  ^  -1 3S. 
Nous  transcrivons  cependant  les  dernières  lignes  qui  ont  été  omises  par  cetautenr.  «  Ainsi 
soubsigné,  Louis  de  Nassau,  Eustace  de  Fiennes,  Bernard  de  Mérode,  G.  Tander  Noot, 
Charles  de  Revel,  Georg.  de  Montigny,  Charles  de  Lieven,  JTohan  Le  Sauvaige,  Martin 
T*Serclaes,  et  François  de  Haeften.  Ei  sur  le  dos  esioii  escript  :  Aujourd'hui 
35  d'aoust  156G,  les  députez  et  commis  des  seigneurs  et  gentilshommes  oonftdérez  dé- 
nommez au  blanc  de  ceste,  sauf  le  seigneur  de  Thilly  et  François  Haefte»  absens,  ont 
feit  le  serment  solennel  et  pertinent,  tant  pour  eulx,  que  pour  et  au  nom  de  tous  les 
aultres  leurs  confédérez,  d'entretenir  et  observer,  d'accomplir  tous  et  quelconques  les 
poincts  et  articles  contenus  au  blanc  de  ceste,  et  ce  es  mains  de  messeigneurs  les  princes 
d'Orange  et  Gavres,  comte  de  Bornes,  seigneur  de  Hàchicourt  et  conseiller  d'Asson- 
ville,  à  ce  commis  par  Son  Altesse.  Ainsi  souscript  et  moi  présent  d'Overloope.  JSn  bas 
esioii  escripi  :  Le  97^  jour  dudict  mois  d'aoust  1566,  lesdicts  seigneurs  de  ThiUy  et 
François  Van  Haeften,  après  que  la  lecture  du  contenu  du  blanc  leur  a  esté  laitte,  y  ont 
aussy  mis  leurs  noms  et  signatures,  et  fiaict  le  serment  que  dessubs,  es  mains  des 
seigneurs  le  prince  d'Orange  et  de  Gavres,  comte  de  Bornes  et  Hansfélt,  seigneur  de 
Hachicourt  et  conseiller  d'Asson ville,  à  ce  commis  par  S.  A.,  comme  dictest  cy-dessoubs, 
et  soubscript  moi  présent  et  signé  d'Overloope  *.  » 

'   Piprr«  dH>Terloope  était  «adirnoier. 
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LA  DUCHESSE  AU  ROI. 


CONTIinJATION  ST  FBOGftÈS 
DIS  DÉSOAtlIS  BT  FILIA6IS.  —  LA  GOOTlBlVAIfTK  80NGI  A  SI  IBTJBEA  A  IONS, 

HAIS  on  LUI  fAIT  ABAlfOOlfNKI  CE  DBSSEIIV. 
ELLE  EST  EN  QUELQUE  SOBTE  FBISOlVITliBE  A  BBUXELLE8.  —  BAFPOBT  DE  CE  QUI  S*EST  FASSE 

OAlfS  L* ASSEMBLÉE  DES  CBEVALIEBS  DE  LA  TOfSOIf  o'OB. 

FLACABT  CONTEE  LES  ICOIIOCLASTES.  —  TOLÉBAIfCE  FOBCÉE  DES  FBtCHES. 

LA  DUCHESSE  BIT  EST  HALADE  DE  DOULBUB. 


Monseigneur  , 

Par  mes  deux  précédentes,  du  19  et  23  de  ce  mois,  que  j'ay  aulcunement 
retardéderespondreàV.  M.  \  pensant  d*heure  à  aultreTadvertir  au  certain 
de  la  résolution  que  se  prendroit  en  rassemblée  des  chevaliers  de  Tordre, 
je  luy  représente  comment  ce  mal,  non  seulement  d'hérésie,  presches, 
assemblées  illicites,  ports  '  d'armes,  mais  aussy  le  saccagement  et  des- 


A  et  B.  à  V,  M,  omis. 
A.  Porie. 
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truction  *de  temples,  monastères,  églises,  croissent  journellement  en  ce 
pais  ',  de  sorte,  qu'il  y  a  plusieurs  quartiers  où  il  n'y  a  aulcuns  prestres, 
moisnes,  ny  autels,  calices,  omemens,  ni  livres  d'églises,  par  quoy  tout 
le  service  cesse;  tellement  que  les  sectaires  n'ont  seulement  temples 
pour  eulx,  mais  aussy  occupent  touttes  les  églises  des  catholicques  :  ce 
que  déjà  est  advenu,  par  la  pluspart,  par  tout  le  pais  de  Flandres,  Tour- 
nay  et  Tournesis,  et  allenviron  de  Lille,  Boîs-l&-Ducq  et  aultres  lieux 
spéciGés  par  mes  précédentes;  mesmes  à  Anvers  ont-ils  commenché  à 
blanchir  ^  l'église,  pour  y  exercer  leurs  presches  et  religion  calviniste, 
y  ayans  presché  par  quelquesfois  ;  et  craings  qu'ils  ne  facent  le  sem- 
blable des  aultres,  aîant  de. plus  en  plus  advertissemens  qu'ils  veuUent 
faire  la  mesme  chose  en  ceste  ville,  voires  en  la  chapelle  propre  de  la 
cour  de  Y.  H.  Et  me  disoient  les  princes  d'Orange,  de  Gavres,  comtes  de 
Hornes  et  Hoochstraeten,  que  les  sectaires  voulloient  venir  tuer,  en  ma 
présence,  tous  les  prestres,  gens  d'église  et  catholicques  et  officiers  de 
Y.  M.,  sans  en  laisser  ung  en  vie,  aïans  jà  saccagé  plusieurs  cloistres  et 
monastères  de  Malines,  pour  approcher  ceste  ville,  où  se  faict  continuel- 
lement de  jour  et  de  nuict  grand  guet  et  garde;  aiant  ordonné,  pour 
aulcuns  jours,  capitaine  le  comte  deMansfelt,  qui  a  prins  grand  travail; 
mais  l'on  me  dit  que  cela  ne  prouffitera  de  rien,  car  le  mal  est  icy  fort 
grand,  et  l'on  ne  sçait  de  qui  l'on  se  doibt  garder,  joinct  que  les  sec- 
taires des  aultres  villes  ne  cesseront  jamais,  tant  qu'ils  aient  icy  exécuté 
le  mesme  que  es  aultres  villes,  car  ceulx  qui  font  ce  massacre  et  sacca- 
gement  sont  gens  louez  et  envoïez  à  ce  faire.  Tellement  que»  pour  doubte 
de  ce  souffrir  et  estre  contraincte  de  voir  cecy  avec  mes  yeux,  je  me  dé- 
libérdy  partir  d'un  grand  matin  et  me  sauver  à  Hons;  et,  comme  j'ay 

* 

communiqué  sur  ce  avec  ces  sieurs  et  ceulx  du  conseil  de  Y.  M.,  ils  me 
démonstrèrent  le  désespoir  et  confusion  que  ce  seroit,  non-seulement  en 


A.  el  B.  Et  en  ce  pays. 

Cet  odieux  badigeon  était  un  sacrilège  ajouté  à  tous  les  autres. 
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ceste  viile,  mais  partout  ailleurs,  qui  donneroit  audace  à  ces  meschants 
et  osteroit  tout  le  cueur  aux  bons,  estimans  estre  abandonnés.  Et  durant 
ceste  consultation,  tous  ceulx  de  laditte  ville  me  vindrent  prier  de  demou- 
rer,  promectant  de  faire  leur  debvoir  de  garder  la  ville,  par  quoy  je  suis 
demourée,  principalement  que  ores  j'eusse  voullu  partir,  je  ne  l'eusse  peu 
faire,  car  ils  serroient  les  portes,  et  y  mirent  gardes,  pour  ne  me  laisser 
sortir,  ny  nuls  de  mes  gens,  de  sorte  que  je  demoure  comme  prisonnière. 
Par  où  se  voit  comment  je  suis  constituée  en  extresme  nécessité,  sans 
voir  quelque  bon  remède;  et  tout  ce  que  je  fais  pour  empescher,  qui  est 
avec  grande  peine  et  travail,  et  d'esprit  et  de  corps,  je  ne  proufBte  riens, 
ne  voïant  les  moïens  de  les  exécuter,  me  disans  toujours  la  pluspart 
qu'il  faut  assembler  les  Estats  généraulx,  ainsy  que  je  l'ay  dict  par  mes 
aultres  lettres  cy-joinctes. 

Au  surplus.  Monseigneur,  pour  dire  à  Y.  M.  ce  que  s'est  passé  en  ceste 
assemblée  desdicts  chevaliers  de  Tordre,  où  sont  esté  présens  le  prince 
d'Orange,  comtes  d'Egmont,  de  Mansfelt,  Homes,  Arenberghe,  Hooch* 
straeten,  seigneurs  de  Berlaymont,  Hachicourt,  Noircarmes,  avec  le 
président  et  conseillers  Bruxelles  '  et  d'Assonville,  n'y  aïans  seu  estre  le 
duc  d'Arschot,  et  comte  de  Meghem,  pour  leurs  indispositions,  je  luy  ay 
adverty  que,  en  premier  lieu,  ont  esté  lues  les  lettres  de  Y.  M.,  dudict 
dernier  du  mois  passé,  par  lesquelles  icelle  donne  response  au  poinct  de 
l'instruction  des  marquis  de  Bergues  et  Montigny;  à  raison  de  quoy  je 
fis  semblablement  lire  audict  conseil  laditte  instruction,  pour  réduire  en 
mémoire  ce  que  alors  avoit  esté  paradvisé,  et  ay  proposé  trois  choses 

■  Philibert  de  Bruxelles  ou  Van  Brussel,  seigneur  de  Heysbroek  et  Grantrein,  né  à 
Halines,  succéda  à  son  père  au  grand  conseil,  par  résignaUon  deTan  1539,  et  passa  aux 
conseils  privé  et  d'État  et  à  Toffice  de  garde  des  Chartres  d'Artois.  Il  décéda  en  la  ville 
d*Anyers,  le  21  octobre  1570.  Il  avait  épousé  Jeanne  de  Locquenghien.  Lors  de  Tabdi- 
caUon  de  Charles-Quint,  ce  fût  lui  qui  porta  la  parole  pour  foire  connaître  aux  États 
la  volonté  de  Tempereur.  Strada,  dec,  I,  Ub,  I.  Le  iombeau  des  hommes  UluaireêÇHi 
ont  pa»iê  au  conseil  privé,  pp.  35^  36;  Ep.  cxiv  Viglii  ad  Hopperum. 
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pour  sur  ce  délibérer  :  la  première,  comment  je  pourrois  promptement 
exécuter  les  poincts  contenus  èsdittes  lettres  de  V.  M.,  selon  le  service 
de  Dieu  et  de  Vostre  Majesté,  bien  de  respublicque  et  Testât  présent  des 
ai&ires;  secondement,  quelle  chose  Ton  debvroit  respondre  sur  les  deux 
dernières  requestes  de  ces  confédérez,  pour  leur  oster  tout  scrupule  et 
diffidence,  et  conséquemment  les  réduire  à  la  dévotion  de  Y.  H.;  tierce- 
ment,  comment  qu'on  debvra  remédier  à  cernai  d'hérésie  si  général,  d*é<- 
motion  et  sédition,  encommenché  en  tant  de  lieux,  par  le  saccagement 
des  églises,  et  que  est  apparent  d'ensuyvre,  leur  disant  l'importance  de 
l'aiËiire,  et  les  admonestant  se  souvenir  de  leur  promesse,  que  estoit,  en 
effet,  que  lorsque  ^a  Majesté  aura  pourveu  à  ce  poinct  de  l'inquisition 
et  modération  des  placcarts  et  pardon  ou  asseurance  des  confédérez, 
tous  unanimement  prendroient  les  armes  pour  Vostre  Majesté.  Sur  quoy 
fut  considéré  que  ces  confédérez  avoient  demandé ,  par  leur  première 
requeste,  trois  poincts  :  abolition  de  l'inquisition,  des  placcarts,  comme 
trop  rigoui'eux,  et  que  un  nouveau  fust  faict,  par  advis  des  Estats  géné- 
raulx  de  par  deçà.  A  laditte  inquisition^  fut  treuvé  que  V.  M.  avoit  ^ 
entièrement  satisfaict  à  la  pétition  et  requeste  de  ces  gentilshommes  et 
conforme  à  l'advis  des  chevaliers  de  l'ordre  et  consaulx  de  Y.  M.;  et,  au 
regard  de  l'abolition  des  placcarts,  que,  combien  que  Y.  M.  n'eust  con- 
senti expressément  l'abolition  d'iceulx,  que  touttesfois  tacitement  icelle 
sembloit  s'y  '  accorder,  d'aultant  qu'elle  consentoit  que  premièrement 
fust  Ëiict  un  nouveau,  et  que  le  formulaire  luy  fust  envolé  d'icy  avec  les 
advis  des  consaulx;  et  que  ^  de  rechief  les  poincts  représentez  par  Y.  M. 
feussent  examinez  en  conseil,  et  y  prins  le  regard  et  considérations  qu'il 
convenoit  :  par  quoy  avoit  semblé  que  Y.  M.,  en  cest  endroict,  s'estoit 
aulcunement  conformé  à  la  modération  desdicts  placcarts;  que,  par  raison, 
debvoit  avoir  satisfaict  et  donné  contentement  :  néantmoings  fut  treuvé 

'  A.  AiêrùU, 

''  A  et  B.  S*y  omis. 

'  A.  Qut  omis. 
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par  délibération  que,  considéré  Testai  présent  des  affaires  et  le  grand 
changement  de  religion,  durant  la  dilation  de  la  lettre  responsive  '  de 
Y.  AL,  advenue  pour  les  causes  véritablement  représentées  par  sesdittes 
lettres,  ne  valoit  plus  riens  %  conmie  ne  pouvant  se  mectre  en  exécution, 
ni  pratticable  pour  le  présent,  comme  il  est  tout  notoire,  n'aîant  pour  ce 
semblé  convenir  remectre  en  conseil  de  nouveau  les  poincts  ^  représentez 
par  lesdittes  lettres,  si  comme  les  pertinaces  ^,  anabaptistes  et  relaps,  les 
dénonciateurs  et  concitations ,  lesquels  furent  aussy,  dez  le  temps  du 
concept  dudict  nouveau  placcart,  amplement  disputez  et  examinez;  et 
fust  treuvé  cpie  ces  poincts  auroient  principalement  donné  la  cause 
de  tout  le  mescontentement  et  plainte  générale  pour  casser  et  abolir 
iceulx  placcarts. 

En  tant  que  touche  la  convocation  des  Estats  généraulx  pour,  par 
advis  et  consentement  d'iceulx,  en  dresser  un  nouveau,  tombèrent  unani- 
mement'^ que,  prennant  considération  à  Textresme  mal  et  vrayment  quasi 
de  tout  irrémédiable.  Ton  estoit  forcément  contrainct  de  y  venir  et  &I- 
loit  attendre  ny  espérer  ^  aultre  moyen,  pour  estre  quasi  la  moitié  du 
peuple  de  par  deçà  occupée  et  entachée  d*hérésie,  et  lequel  on  ne  pourra 
réprimer  que  par  Tauthorité  de  V.  M.,  en  attendant  le  consentement 
desdicts  Estats,  àquoy  tous  disent  qu'ils  sesoubmectront.  Et  pour  ce  que 
aulcuns  me  disoient  que,  pour  ces  causes,  je  les  debvois  convocquer  et 
assembler  pour  éviter  le  moindre  mal,  si  est-ce.  Monseigneur,  que  je  ne 
lay  voullu  faire,  à  quoy  aultres  du  conseil  s'accordent,  vu  le  sy  exprès 
commandement  de  V.  H.  au  contraire,  et  que  nullement  donnoit  eq>oir 


'  k.De  ia  lettre  reeponeive  omis.  —  B.  Foetre  au  lieu  de  leUre. 

'  C*e8t-à-dire  la  modération  des  placards  k  laquelle  on  s^était  arrêté  d^abord, 

*  A.  Permis, 

^  Opiniâtres,  récalcilranst. 

'  Tombèrent  d*accord. 

''  A.  Exposer, 
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de  en  brief  donner  sa  '  résolution  sur  ce  point,  aussy  que  je  craings  que, 
au  joindre,  les  Estats  treuvans  Timpossibilité  d'extirper  les  sectaires,  ne 
se  fust  esté  nécessaire  de  laisser  la  liberté  de  conscience,  encoires  si  jà 
tant  ils  se  voulsissent  contenter,  sans  faire  exercice  de  leur  religion  :  ce 
que  je  sçay  que  Y.  M.  ne  vouldra  consentir  chose  tant  pernicieuse  et  con- 
traire au  service  de  Dieu. 

Et  en  tant  que  touche  le  pardon,  a  esté  résolu  qu'il  estoit  nécessaire, 
devant  tout  œuvre,  que  celuy-cy  se  face  à  ces  confédérez,  sur  lesquels 
vraysemblablement  ces  populaires  sont  confiez  et  appuyez,  mesmes  liguez, 
comme  Sa  Majesté  a  esté  advertie;  et  que,  à  ceste  cause,  convenoit  les 
séparer  et  donner  quelque  seureté  pour  les  remectre  en  obéissance,  selon 
que  diverses  fois  a  esté  représenté  à  icelle.  A  l'occasion  de  quoy,  j'ay 
faict  traicter  avec  eulx  et  leur  donné,  par  response  k  leurs  requestes,  le 
pardon,  par  forme  d'asseurance,  que  riens  ne  leur  seroit  imputé  par  Y.  M. 
ny  moy,  des  choses  advenues,  moîennant  qu'ils  se  maintinssent  comme 
bons,  vrais  et  loyaulx  subjects  et  serviteurs  de  Y.  Af.  ;  et  avec  *  aultres 
choses  contenues  es  lettres  d'asseurance,  que  je  leur  ay  faict  despescher, 
selon  la  forme  dont  la  copie  va  cy-joincte,  ensemble  de  renversailles 
qu'ils  ont  donnés,  et  du  serment  faict  par  eux,  n'aiant  pu  obtenir  qu'ils 
eussent  promis  d'estre  catholicques,  pour  ce  que  partie  d'eulx  est  in- 
fectée d'hérésie,  et  aussy  n'aïant  poinct  à  présent  pu  obtenir  d'avoir  leur 
compromis,  pour  le  casser  et  déchirer,  tant  et  jusques  à  ce  qu'il  soit 
deflini  du  tout  par  Y.  H.,  après  la  convocation  desdicts  Estats  généraulx. 
Bien  ont  accordé  que  icelluy  compromis  demoure  cassé  et  nul,  aboli 
aussy  longtemps  que  la  grâce  que  leur  ay  donné,  tiendra.  J'eusse  bien 
désiré  d'avoir  ces  deux  poincts  que  dessubs,  mais  comme  il  n'y  avoit 
ordre  pour  le  moment,  j'ay  esté  conseillée  d'en  faire  comme  dict  est. 

Et  ce  faict,  j'ay  incontinent  dressé  un  placcart  contre  ces  sectaires  et 
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destructeurs  des  temples,  pareillement  contre  le  port  des  armes  du 
peuple;  et,  pour  exécution  des  lettres  de  Yostreditte  Majesté,  j'ay 
escript  à  touttes  les  villes  principales  de  par  deçà,  les  advertissant  du 
contenu  desdittes  lettres,  aussy  en  la  forme  que  Y.  M.  sera  servie  de  voir 
par  les  copies  que  vont  avec  ceste.  Et  ne  sais  touttesfois  de  quel  eflect 
seront  mesdittes  lettres,  ensemble  le  placcart,  veu  que  les  aultres  sem- 
blables sont  demourez  sans  effect,  estans  les  bannis  par  hérésie  en  grande 
multitude  retournez  au  pais,  sans  que  personne  n'y  a  osé  ■  mectre  la 
main,  estant  celluy  par  lequel  avoit  faict  deflèndre  les  presches,  demouré 
en  plusieurs  lieux  sans  estre  publié;  et  où  encoires  a  esté  faict,  sy  n'ont 
osé  les  officiers  et  magistrats  faire  l'exécution,  pour  la  multitude  de  peuple 
qui  alloit  auxdittes  presches,  et  que  par  lesdittes  deffences  ont  esté  oc- 
casionnez pour  résister  à  la  justice,  si  aulcuns  officiers  d'icelle  s'y  eussent 
vouUu  mectre  en  debvoir  pour  ^  les  empescher. 

Une  chose  y  a-t-il.  Monseigneur,  qui  m'a  dépieu  extresmement  que 
aultant  que  chose  qui  me  soit  toutte  ma  vie  advenue,  à  quoy  toultcsfois 
j'ay  esté,  pour  éviter  plus  grand  mal,  forcée,  nécessitée  et  violentée, 
comme  cy-après  je  diray  à  V.  M.;  à  sçavoir  que,  par  plusieurs  jours, 
tant  en  conseil  que  aultrement,  et  durant^  que  se  traictoitpar  les  princes 
d'Orange  et  de  Gavres,  comtes  de  Homes  et  de  Hooghstraten,  aïans 
plus  d'authorité  vers  les  confédérez,  qu'il  n'y  avoit  aulcun  mo'ien  de  faire 
cesser  le  port  des  armes  du  peuple,  jà  ^  eslevé  et  esmeu  par  bendes  et 
trouppes,  en  tant  des  villes,  lieux  et  pais,  que  l'on  medisoit  qu'il  excédoit 
deux  cent  mil  personnes,  ny  refréner  ceste  furie  de  ces  meschans,  discou- 
rans  ça  et  là  gaster  et  se  perdre  tant  de  choses  et  tant  d'églises,  scrvans  à 
l'honneur  de  Dieu,  ny  aussy  pacifier  lesdicts  confédérez,  et,  conséquem- 
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ment,  n'y  avoit  mo'ien  de  se  servir  de  la  pluspart  des  bendes  d'ordon- 
nances de  V.  M.,  si  ce  n'estoit  pour  asseurer  le  peuple  que  Ton  ne  cou- 
reroit  sur  eulx,  s'il  se  vouUoit  abstenir  d'armes,  scandale  et  désordre, 
oyant  '  seulement  et  paisiblement  les  presches  où  de  faict  présentement 
se  faisoient;  me  déclairans  ouvertement  qu'il  n'y  avoit  aultre  remède  aux 
maulx  que  dessubs,  aultrement  que  le  païs  en  peu  de  jours,  en  général, 
estoit  entièrement  et  infailliblement  destruit  et  perdu,  non-seulement  la 
religion,  comme  jà  estoit  advenu  en  plusieurs  et  principales  villes  de  par 
deçà,  où  il  n'y  a  déjà  nul  exercice  de  religion  catholicque,  ny  baptesme, 
ny  sacrifice,  ny  extresme-onction,  ny  sépultures,  ny  mesmes  prestres, 
religieux  ou  moisnes,  mais  aussy  s'ensuyvra  le  sacq  et  pillage  des  villes 
et  tous  aultres  catholicques,  lesquels  en  quelques  lieux  sont  estes  forcés 
par  les  sectaires  venir  aux  presches  et  estre  héréticques;  et,  conséquem- 
ment,  destruction  et  éversion  du  tout  et  une  révolte  générale,  par  quoy 
me  prioient  ne  le  soufii'ir,  veu  que  je  le  pouvois  remédier  par  ce  que 
dessubs,  qui  estoit  beaucoup  moindre  mal.  Car  par  là  ne  conservois  seu- 
lement les  catholicques  de  destruction,  et  les  temples,  églises,  et  cloistres 
et  monastères  en  leur  entier,  mais  aussy  seroit  à  espérer  que  les  villes 
jà  séparées  de  l'Église  catholicque  et  les  temples  pillez  seroient  restituez 
et  le  service  divin  y  remis,  promectant  que  l'on  n'useroit  de  force  et  vio- 
lence sur  le  peuple,  allant  sans  armes  es  lieux  où  jà  de  faict  se  faisoient 
les  presches. 

Nonobstant  touttes  ces  raisons  et  remonstrances,  par  plusieurs  et 
divers  jours,  je  n'y  ay  voullu  entendre,  donnant  par  plusieurs  fois  sou- 
pirs et  signe  de  douleur  et  angoisse  de  cœur,  jusques  à  là  que,  par  aul- 
cuns  jours,  la  fiebvre  m'a  détenue,  et  ay  passé  plusieurs  nuicts  sans  repos, 
et  dis  ouvertement  en  plein  conseil  que  je  me  laisserois  plustost  tuer 
que  à  y  consentir,  car  je  sçavois  que  cela  seroit  la  vraye  ruine  de  la  reli- 
gion, laquelle,  selon  le  commandement  de  V.  M.,  et  affection  que  j'ay 
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toujours  porté  à  laditte  religion^  je  voulois  plustost  conserver  ',  mieulx 
aimant  tout  perdre,  que  d'offenser  Dieu  si  griefvement,  que  par  '  dissi- 
mulation telle  chose  '  seroit  incontinent  interprétée  pour  consentement, 
du  moins  permission,  et  comme  ung  édict  émané  en  fraudç  ^. 

Et  aussy  ce  sont,  passé  plusieurs  jours,  tousjours  ^  nouvelles  que  les 
églises  d'une  telle  ville  estoient  touttes  pillées  et  saccagées,  que  monas- 
tères estoient  bruslez  ou  destruits,  touttela  religion  profanée;  la  ville  de 
Gand,  où  il  y  a  tant  de  beaux  temples  et  églises,  avoit  enduré  le  mesme 
mal  ^.  Ces  canailles  et  saccageurs  venoient  d'Alost,  en  intention  de  venir 
icy,  et  après  en  aultres  villes  de  Brabant,  comme  le  semblable  a  esté 
iaict  à  Bois-le-Ducq  ;  les  plats  pays  d'Artois  et  de  Haynault  estoient  me- 
nacés et  en  dangier  prochain  de  souffrir  le  mesme,  voires  qu'ils  avoient 
commenché  en  aulcuns  desdicts  pais,  et  que  finalement  tout  seroit 
destruit,  et  toutte  la  religion  changée  tout  à  ung  coup,  et  tout  ce  pais 
sans  exercice  de  service  divin,  mesmes  sans  prestres,  religieux,  autels  et 
sacremens;  à  pourveoir^  touttes  les  quelles  choses  cesdictsconfédérez  se 
offroient  se  mectre  en  chemin,  et  aller  au  devant  ces  trouppes  dispersées 
çà  et  là.  Et  combien  que  ces  raisons  me^mouvoient  grandement  à  croire  ? 
qu'elles  étoient  véritables,  touttesfois,  pour  ne  faire  chose  si  répugnante 
à  ma  conscience  et  contraire  à  l'honneur  de  Dieu  et  vouUoirde  Y.  H., 
nonobstant  encoires  que  j'avois  certains  advertissemens  que  le  lende- 
main se  debvoient  faire,  par  touttes  les  églises  de  ceste  ville,  voires  en 


'  A  et  B.  Conserver  que  le  plus. 
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^  A.  Émané  omis.  A  et  B.  £n  France  au  lieu  d'en  fraude. 
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^  Voy.  B.  De  JoDghe,  Ghendische  geschiedenissen,  1759, 1. 1,  pp.  15  et  suivantes,  et 
Guill.  Te  Water,  dans  son  Hist.  de  i*Église  réformée  de  Gand,  Historié  der  hervormde 
kerke  te  Cent,  Utrechl,  1765,  in-8o. 
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la  chapelle  propre  de  la  cour  de  V.  M.  le  semblable,  pour  ne  le  voir  ac- 
corder ce  que  dessubs,  je  me  délibéray  partir  pour  ^îonk  ce  que  n*ay 
peu  effecluer,  au  soir  ayant  advertissement  que  ce  que  dessubs  se  deb- 
Yoit  exécuter,  et  que  jà  ceste  ville  estoit  pleine  de  tant  d'estrangiers  et 
gens  incognus,  que  c'estoit  merveille  voires  entendre  que  le  peuple 
estoit  si  fort  corrompu,  et  ce  mesme  jour  le  massacre  s'estoit  commenché 
es  cloistres  de  Malines.  J*appellay  tous  les  chevaliers  de  Tordre  et  con- 
seil, leur  disant  que  je  m*en  voullois  partir  de  nuict,  et  qu'ils  m'aidas- 
sent ù  sortit'  et  aller  audict  Mons,  comme  ils  m'avoient  promis,  ce  qu'ils 
me  dissuadèrent,  alléguans  que  notoirement,  par  mon  partement,  mec- 
trois  ceste  ville  en  proye  et  destruction  aux  meschans,  et  que  cela  forti- 
fieroit  tous  les  maulvais  par  le  pais,  et  descourageroit  tous  les  bons. 
Nonobstant  toutes  lesquelles  remonstrances,  je  fusse  partie  à  Tassislance 
desdîcts  seigneurs  qui  me  debvoient  accompaigner,  si  ce  ne  fust  esté  que 
j*eusse  treuvé  moïen  de  pouvoir  sortir  ceste  ville,  chose  qui  m'estoit  fort 
difficile,  pour  estre  jà  lard  et  la  nuict,  et  qu'il  y  avoit  garde  par  toutte 
la  ville  et  aux  portes,  aussy  que  le  peuple,  intimidé  de  mon  partement, 
observoit  ce  que  je  voullois  faire  ;  pour  touttes  lesquelles  choses,  après 
avoir  longuement  débattu  et  examiné  Fafiaire  que  dessubs,  et  à  la  grande 
prière  et  instance  de  tous  lesdicts  seigneurs,  que  je  le  debvois  faire,  sy 
je  ne  voullois  perdre  le  tout,  mesmement  qu'ils  ne  doubtoient  pas  que  sy 
y.  M.  fust  esté  icy  en  personne,  non  plus  accompaignée  que  moy,  ny  aïant 
eu  aultre  moïen  de  résister  à  ceste  destruction  générale  de  touttes  les 
églises,  de  la  religion  et  estât  publicq,  qu'elle  ne  se  fust  condescendue. 
Finalement,  après  avoir  protesté  que  '  cecy  estoit  contre  la  volonté  de 
V.  M.,  que  icelle  ny  moy  ne  demandions  ny*  entendions  aulcunement 
changement  de  religion,  comme  aussy  mesmes  disoient  lesdicts  seigneurs, 
et  que  j'étois  forcée  par  la  nécessité  irrémédiable.  Mesmes  me  voïant  pri- 
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soDuière,  pour  n'avoir  moien  de  sortir  de  ceste  ville  à  ma  volunté,  je  fus 
contente  que  les  trois  seigneurs,  traictans  accord  avec  ces  confédérez,  leur 
disent  que,  moïennant  les  choses  contenues  es  lettres  d'asseurance,  et 
considéré  la  force  et  nécessité  inévitable  présentement  régnant,  je  serois 
contente  que,  en  mectant  suz  les  armes,  par  le  peuple,  es  lieux  où  de 
faict  se  font  les  presches,  et  se  contentans  '  sans  faire  scandale  ou  dés- 
ordre, que  l'on  n'use  de  force  ny  de  vpye  de  faict  contre  eux  èsdicts  ' 
lieux  ny  en  allant,  tant  que,  par  V.  M.  et  advis  des  Estats  généraulx,  sera 
aultrement  ordonné,  et  par  telle  condition  qu'ils  n'empeschent  aulcune- 
ment,  en  manière  quelconque  que  ce  soit,  la  religion  catholicque  ny  l'exer- 
cice d'icelle,ny  feront  contre  l'église  ou  ministres  d'îcelle,  ains  laisseront^ 
librement  user  les  catholicques  de  leurs  églises,  en  la  forme  et  manière 
que  du  passé,  que  a  esté  cause,  comme  j'entends,  que  ces  mesmes  jours, 
après  que  lesdicts  confédérez  furent  advertis  de  cecy,  allèrent  partout 
vers  ceulx  de  leur  cognoissance,  pour  empescher  de  n'attempter  le  sem- 
blable en  ceste  ville,  et  que,  plus  est,  envolèrent  le  lendemain  vers  l'ab- 
baye d'AflUghem,  près  la  ville  d'Alost,  Tongerloo,  et  aultres  lieux,  pour 
faire  retirer  ces  voleurs  et  grassateurs  ^.  Et  finalement,  le  25  de  ce  mois, 
fut  faicte  l'asseurance  dont  dessubs  est  parlé.  Cependant  se  faict  dili- 
gence, guet  et  garde  ^  par  ceste  ville,  et  es  églises,  mesme  Ste.-Gudule, 
et  en  plusieurs  aultres,  ne  se  faict  aulcun  service  divin,  tant  et  jusques 
que  les  choses  soyent  pacifiées,  à  quoy  le  comte  de  Mansfelt,  et  ceulx 
de  la  loy  se  démonstrent  bien  voUontaires^,  leur  desplaisant,  à  ce  que  je 
vois,  qu'il  y  a  une  sy  grande  multitude  de  leurs  bourgeois  qui  sont  adon- 
nés à  ces  sectes  et  veuUent  suivre  les  presches,  que  je  ne  veulx  souffrir 
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en  cosie  ville  ny  à  l'environ,  mais  vont  allentour  de  Vilvoonleo,  ù  cou- 
leur que  aulcuns  jours  on  y  a  tenu  presclies;  et  espérois  bien  toultesfois 
de  n'estre  contraincte  de  les  souffrir  audict  Vilvoorden,  ny  que  ceulx  de 
cestG  ville  y  fetissent  allez  ;  maïs  aulcuns  favorisans  par  trop  ces  sectes  le 
nicsine  jour  les  ont  instiguez  ù  ce  faire,  pour  n'estre  de  pire  condition, 
comme  ils  disoient,  ny  plus  serfs  que  ceulx  d'Anvers  et  des  aultres 
villes  du  tout  aliénées  de  laditte  religion,  combien  que  le  prince  d'Orange, 
qui  présentement  est  retourné  audict  Anvers,  à  la  réquisition  de  ceuk 
de  la  ville,  a  promis  de  remectre  les  gens  d'église  et  religieux,  cbascun 
en  sa  chascune,  et  y  (aire  faire  incontinent  le  service  divin,  comme  par 
avant,  ce  que  aussy  l'on  me  promect  ■  qu'il  se  fera  es  aultres  lieux;  je 
ne  sçay  ce  que  en  succédera.  Tant  y  a  qu'il  m'a  fellu  venir  en  ceste  ex- 
tresmité  pour  '  ne  perdre  tout  en  ung  coup  et  sans  remède  voir  '  ce 
mcurdre  universel,  jaçoit  que  je  ne  sois  si  ignorante  que  je  n'entende 
bien  combien  il  importe  que  ces  presches  se  feront  pendant  la  convoca- 
tion des  Estais  généraulx,  et  que  journellement  se  corromperont  les 
subjects  de  V.  M.  de  plus  en  plus ,  par  quoy  il  est.  Monseigneur,  nonob- 
stant touttes  considérations  et  doubles  que  V.  M.  a  justement  des  incon- 
véniens  à  advenir  en  ces  temps,  par  laditte  convocation  des  Estais  géné- 
raulx 4,  encoires  en  l'absence  de  V.  H.,  que,  si  elle  veult  bien  retenir 
quelque  forme  de  religion  en  ces  pals,  et  retenir  iceulx  dans  son  obéis- 
sance, il  est  forcé  de  y  venir,  et  ne  fault  penser  que  par  armes  se  puist 
présentement  empescber,  car  devant  cela  adviengne  le  tout  sera  perdu, 
et  se  hasteront  d'aultant  plus  qu'ils  entendront  que  V.  M.  les  vouldra  à 
ce  forcer,  mesmes  pourront  faire  venir  leurs  gens  de  guerre,  apperceus 
en  Allemaigne,  premier  que  ceulx  de  V.  M.  ;  avecq  ce  que  j'ay  divers 
advertissemens  de  l'amas  faict  en  France,  tous  à  intention  de  butiner  ce 
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pais,  à  quoy  faire  ne  leur  manquera  étoffe  de  par  deçà,  attendu  la  pau- 
vreté qui  s'augmente  entre  les  artisans.  H  est  vray  que  incontinent  j'ay 
faict  convoquer  touttes  les  bendes  d'ordonnances  pour  répartir  es  lieux 
des  garnisons  que  leur  sera  ordonné,  et  ces  confédérez  ont  promis  le 
contenu  en  leur  obligation;  mais  je  m'y  fie  point  tant  et  jusques  à  ce  que 
laditle  convocation  soit  accordée,  voires  qu'il  en  soit  résolu  :  ainsy  sont 
touttes  choses  changées,  et,  durant  cette  dilation,  par  les  menées  et  pra- 
ticques  de  ceulx  qui  ont  troublé  les  affaires,  désespérées  et,  à  vray  dire, 
irrémédiables;  er,  à  tout  le  moings,  fault  épreuver  par  la  voye  desdicts 
Estats,  qui  est  le  but  à  quoy,  doiz  '  le  commenchement,  ils  ont  tasché  de 
parvenir.  A  ceste  cause  je  supplie  très  humblement  Y.  M.  encoires  ceste 
fois  se  résouldre  sur  lesdicts  Estats,  et,  pendant  la  convocation  d'iceulx, 
haster  saditte  venue  ;  quoy  faict,  elle  pourra  facilement  arriver  par  deçà, 
accompaignée  de  ses  forces,  avant  la  fin  et  résolution  desdicts  Estats  ;  et 
possible  que,  pour  le  respect  de  sa  présence  et  son  authorité,  les  choses  se 
pourront  méliorer  et  amender. 

Au  surplus.  Monseigneur,  j'ay  receu  touttes  les  lettres  de  Y.  M.,  du 
13  de  ce  mois,  lesquelles  je  fis  hier  lire  au  conseil,  mais  pour  n'y  avoir  en- 
coires résolution,  je  diffère  la  response  jusques  au  premier.  Tant  y  a  que 
touttes  les  pièces  dont*  Y.  M.  faict  mention  avoir  esté  mises  aux  pièces  de 
Scharemberger,  ne  se  treuvent  :  que  est  cause  que  je  demeure  perplexe, 
et  que  ce  bruit  court  de  préparation  de  Y.  M.  sans  effect,  se  fortifians 
partant  les  adversaires,  cependant  et  moy  demeurant  impourveue. 

Pour  la  fin,  j'envoye  à  Y.  M.  copie  d'une  lettre  que  j'ay  receu  de  ceulx 
de  Tournay,  en  date  du  24  de  ce  mois,  faisant  mention  du  saccagement 
que  ces  sectaires  ont  faict  par  touttes  les  églises  dudict  lieu  ',  chose  la- 

*  Doiz  ou  dez,  A  et  B.  Dotbt, 

^k.  Dudict  /teu  omis.  Le  calvinisme  se  montra  tête  levée  à  Tournai  dès  Tannée  1561. 
»  A  la  parfin,  dit  J.  Cousin,  Hist.  de  Toumax,  IV,  509,  le  34  d*aoust,  cest  an  1566, 
(esmoings  les  histoires  et  chroniques  de  Surius  et  des  chanoines  Vander  Haer  et  Mirœus, 
les  héréticques  assaillent,  au  grand  regret  du  magistrat,  au  matin,  quand  on  sonnoit 
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mentable  '  ;  et  par  là  Y.  M.  entendra  comment  ils  se  sont  réglés  es  aultres 
lieux.  Les  comtes  d'Egmont  et  de  Homes  estoient  présens  au  conseil, 
quand  lesdittes  lettres  furent  leues,  et  que  le  pensionnaire  de  laditte  ville 
eut  audience,  déclairant  que  les  ministres  font  cecy  pour  mieulx  abuser 
le  peuple.  Et  me  recommandant,  Monseigneur,  très  humblement,  etc. 

De  Bruxelles,  le  30  d^aoust  1566. 


Depuis  que  dessubs,  me  sont  venu  nouvelles  que  les  païsans  allen- 
tour  de  Douay  auroient  par  deux  fois  soutenu  '  Tinsolence  de  ces  sec- 
taires, spoliateurs  des  églises,  et  tant  que  enfin  ils  ont  prins  prisonniers 
bonne  partie,  et  aulcuns  tuez. 


maUnes,  Téglise  cathédrale  de  Nostre-Dame  de  Tournay,  brisent,  tant  en  icelle  qu^en 
touttes  les  aultres  églises  de  ceste  ville,  tout  ce  qui  y  estoit,  à  sçavoir  les  images,  ta- 
bleaux, autels,  orgues  et  tous  ornemens  sacrés,  sans  espargner  mesmes  les  sépulchres, 
de  manière  quMls  violent  celluy  auquel  le  duc  de  Gueldre  estoit  enterré  en  la  chapelle 
S^  Loys,  et  y  fouillent.  D^advantaige  ils  fouissent  fort  avant  en  terre,  en  la  place  du 
grand  autel,  et  es  aultres  endroicls  de  Téglise  de  Nostre-Dame,  espérant  qu*en  minant 
ainsi  ils  trouveroient  et  pilleroient  les  images  et  tous  les  vases  d^argent,  relicques  et 
argenteries  de  laditte  église  qu'ils  cuidoient  avoir  esté  cachées  en  terre.  Mais  aulcuos 
chanoines,  prévoyant  leurs  maulvaises  volontés,  en  avoient  sauvé  les  principales  pièces, 
comme  la  fierté  de  Monsieur  S.  Eleuthère,  laquelle  ils  avoient  secrettement  feict  mettre 
en  un  tonneau,  quelques  jours  auparavant  et  Tavoient  envoyé  à  Douay,  en  guise  de 
marchandise.  Au  demeurant  les  églises  estoient  en  piteulx  estât,  elles  estoient  de  tout 
costé  deschirées  et  touttes  profanées,  saccagées  et  pleines  de  caiUoux  et  de  matières  et 
pierres  de  ce  qui  avoit  esté  ruiné  :  les  ecclésiastiques  n'osoient  aller  par  les  mes  en 
leurs  habits  ordinaires,  sinon  en  manteaulx,  quasi  comme  gens  laïcs,  etc.  » 

■  A.  Ce  chose  lamentable, 

*  Ce  mot  qui  semble  mal  écrit  est  pris  ici  dans  le  sens  de  réprimé,  contenu. 
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L\  DUCHESSE  AU  ROI. 


OllBM  SONT  lE»  P»ntCIPACX  MOTEURS  DES  DERNIERS  TROUBLES  A  BRUXELLES. 

0BSSB1IV8  UlTiRIBORS  DES  PACTfEUX. 


Monseigneur  , 

Ce  mot  de  lettre  appart  est  pour  dire  à  V.  M.  que  ceulx  qui  ont  plus 
instigué  partie  du  populaire  de  ceste  ville  à  demander  les  presches,  dont 
je  fais  mention  dans  ma  troisième  lettre,  sont  estes,  comme  m'ont  dici 
ceulx  de  la  ville,  le  comte  Louis  de  Nassau,  Mol  le  borgne  ',  lieutenant 

'  Messire  Jean  de  Mol,  chevalier,  surnommé  le  Borgne,  seigneur  d^Ocltingen,  gen- 
tilliomme  de  la  chamltre  de  Tempereur  Charles  V,  lieutenant  des  flefe  de  Rrahant, 
amman  de  Bruxelles  en  1579.  Suppl.  aux  Trophées  de  Butkens,  1, 233.  Te  Water,  rer- 
bond,  III,  139.  De  Jonge,  De  Unie  van  Brussei,  45. 
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des  fiefs  de  V.  M.,  en  Brabant,  et  ung  YanMeeren  ',  fréquentant  la  maison 
du  prince  d'Orange  ;  tellement  que  les  sectaires  d'icy,  à  ceste  occasion, 
s'assemblèrent  le  lendemain,  pour  avoir  permission  d'aller  à  la  ppesche, 
allenviron  de  Vilvoorden,  à  laquelle  y  avoit  plusieurs  riches  bourgeois 
de  ceste  ville;  et  fus  tant  importunée  par  mesmes  allégations,  contenues 
en  mesdittes  lettres,  et  principalement  pour  ce  que  Ton  me  disoit,  que 
si  cela  ne  se  faisoit,  que  j'aurois  tous  ces  sectaires  allentour  de  ceste  ville, 
que  je  ne  sçavois  que  respondre  ny  que  dire,  sinon  que  s'ils  l'avoient 
faict,  que  je  ne  les  pouvois  empescher,  pourveu  qu'ils  n'approchassent 
plus  près  de  ceste  ville  que  dudict  Vilvoorden.  Touttesfois  le  lendemain 
toutte  la  commune  de  ceste  ville  s'assembla  et  dict  expressément  qu'elle 
ne  vouUoit  souffrir  que  se  fissent  icy  presches  ny  allentour  de  la  ville,  ny 
que  les  bourgeois  sortissent  à  quelque  presche,  tellement  qu'il  y  avoit 
grande  apparence  de  grande  émotion  ',  de  sorte  que  les  choses  ne  sont 
encoires  pacifiées.  Je  serois  bien  aise  de  ce,  s'ils  n'estoient  soutenuz 
par  aultres  qui  s'en  meslent  et  menacent  de  faire  pis  quand  je  voul- 
drois  user  de  mon  authorité,  par  où  je  suis  forcée  de  tout  part  à  leur 
obéir,  que  m'est  ung  regret  et  peine  intolérable,  et  pour  quoy  je  me 
mange  le  cœur,  et  n'en  serois  quitte  sans  la  présence  de  Yostre  Majesté. 
Plus  ne  puis  laisser  d'advertir  V.  M.  le  péril  en  quoy  je  me  retreuve 
d'estre  opprimée  des  armes  de  ces  sectaires  et  leurs  assistans^  à  l'occasion 
seulement  du  bruit  que  V .  M.  faict  lever  des  gens  de  guerre  par  Allemaigne, 


'  Philippe  Vander  Meere,  seigneur  de  Sc'iventhem,  de  Sterebeke,  Westwesel,  Wesl- 
doorn,  gentilhomme  du  prince  d'Orange.  Il  mourut  en  1599.  Joachim  Itopperus,  Recueil 
et  Mémorial  des  troubles  des  Pajrs-Bas,  édit.  de  lloynck  Van  Papendrecht,  p.  08. 
Te  Water,  Ferbond,  III,  125.  Butkens,  Troph.,  II,  287.  Bondam,  OnuUgegevene 
stukken,  1,  80.  De  Jonge,  de  Unie  van  Brussel,  47.  Les  descendants  de  cette  famille 
de  Vander  Meeren  portent  aujourd'hui  le  titre  de  comte. 

'  A.  Apparence  d'éfnotion, 

*  A.  Et  assistons. 
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se  délibérant  de  venir  avec  force;  car  comme  ils  sçavent  quececy  sera  contre 
eulx  et  que  Y.  M.  ne  les  souffrira,  eulx  estans  tumultuez  et  en  armes,  et 
aians  giesmes,  long  tems  par  avant  Y.  M.,  leurs  gens  apperceus  en  Aile- 
maigne,  il  nefault  pasdoubter,  ils  occuperont  les  villes  et  païsetsy  auront 
pillez  et  saccagez  les  bons  catholicques  affectionnez  au  service  de  Y.  H., 
avant  que  j'aye  *  riens  de  prest,  comme  déjà  ils  ont  faict  en  plusieurs  lieux; 
et,  conséquemment,  tout  le  païssera  destruict^  et  se  mectront  en  bataille 
contre  Y.  M.  Encoires  que  icelle  la  gaigne>  sy  aura-t-elle  son  pais  ruyné, 
ses  subjects  défaicts,  les  richesses  '  affoulées,  comme  Y.  M.  peult  enten- 
dre; et,  d*aultre  part,  si  elle  ne  le  faict,  ils  feront  ce  qu'ils  vouldront.  Et 
encoires  avec  tout  cecy,  je  pourray  '  bien  mal  éviter  les  inconvéniens 
susdicts,  que  sont  merveilleusement  grandes  extresmitez  de  tous  costez, 
à  quoy,  sans  l'ordonnance  de  Y.  M.,  je  me  puis  mal  résouldre,  pour  les 
inconvéniens  apparens  de  tous  costez;  combien  que  ne  puis  treuver 
que  bien  que  Y.  M.  a  ordonné  de  tenir  pour  apperceux  lesdicts  gens  de 
guerre,  pourveu  que  les  seigneurs  gentilshommes  qui  s'en  meslent  soyent 
asseurez  que  ce  n'est  contre  eulx,  ains  contre  le  populaire  rebelle,  dont 
je  ne  les  vois  encoires  par  trop  contens  et  craings  que,  quelque  jour,  l'on 
ne  se  saisisse  ^  de  moy  et  de  ceulx  du  conseil  de  Y.  M.,  qui  sont  allentour 
de  moy,  ce  que  je  sçaurois  bien  mal  éviter,  n'estant  présentement  en  ma 
liberté  de  pouvoir  sortir  d'icy;  ne  cessant  de  supplier  Y.  M.  partant  très- 
humblement  accélérer  son  passage  tant  qu'elle  pourra.  Et  ne  cesseront 
de  leur  poursuite  tant  qu'ils  viendront  à  l'assemblée  des  Estats  géné- 
raulx,  qu'est  le  but  où  ils  ont  tousjours  contendu. 

Monseigneur,  depuis  cestes  escriptes,  j'ay  les  lettres  du  prince  d'Orange, 
d'Anvers,  du  â7  et  38  de  ce  mois,  et  aultres  du  comte  d'Hoochstraeten, 


'  A  et  B.  Je. 
'  A.  Les  riches. 
*  A.  Pourrais . 
4  A  et  B.  Saisissent. 
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doiz  Malines,  du  38,  dont  les  copies  cy-joinctes,  ensemble  de  ce  que  je 
y  ay  respondu  à  Tung  et  Taultre,  par  où  V.  M.  peult  voir  Testât  auquel 
se  retreuvent  les  deux,  villes,  que,  nonobstant  tous  extresmes  debvoii*s 
que  je  y  pourrois  faire  pour  le  remède,  Ton  ne  se  treuve  un  jour  accablé 
d'une  générale  émotion,  par  quoy  je  ne  puis  débisser  de  retourner  à 
supplier  Y.  M.,  aultant  très-humblement  que  je  puis,  que,  sur  touttes 
choses,  elle  soit  servie  de  haster  sa  venue  par  deçà,  comme  seul  moîen, 
après  Dieu,  que  doibt  donner  espoir  de  conserver  ce  pais  et  tant  des  bons 
vassaulx  et  subjects  désireulx  de  persévérer  en  l'obéissance  de  Y.  M. 
et  foy  catholicque,  lesquels,  par  faulte  d'icelle,  se  pourroient  aussy  alié- 
ner, se  voiant  frustrez  de lattente qu'ils  ont  conceue  que  Y.  M.  '  ne  les 
fauldra  abandonner  à  ce  besoing.  A  tant,  etc. 

De  Bruxelles,  le  20  d^aoust  15G6. 


'  A.  Que  V.  M.  omis. 
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LE  ROI  A  LA  DUCHESSE  '. 


IL  AlflfOIfCB  01  IfOUVBAD  SOU  ARRITftB 
AUX   PAYS-BAS.  -soif  INTBlfTIOIf  EST  OB  TRAITBR  SBS  SUJBTS  BR  PRIflCB  BON  BT  CLÉABIIT. 


Madame  ma  bonne  Soeur, 

Suyvant  ce  que  je  vous  escripvis  dernièrement  du  bois  de  Segovia, 
de  mon  retour  en  ces  lieux,  pour  donner  ordre  à  mon  parlement  pour 
mes  Païs-BaSy  et  en  tout  ce  que  en  despend,  je  suis  bientost  après,  et 
n'a  l'on  cesse  d'y  entendre  continuellement;  et  olres  que  j'eusse  gran- 
dement désiré  de  pouvoir  donner  l'ordre  que  convient  tant  au  regard 
de  mon  voïage  que  de  mes  royaulmes  de  par  deçà,  avant  de  m'éloigner 
de  tant  avecq  plus  de  célérité,  sy  n'a-il  esté  possible  pour  la  multitude 

'  Il  y  a  ici  une  lacune  d'environ  trois  mois. 
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et  importance  des  choses  qu'il  a  fallu  pourveoir;  et  mesmes  pour  éviter 
et  obvier  à  tous  inconvéoiens,  qui,  durant  mon  absence,  pourroient  suc- 
céder, et  aflin  que,  avecq  moings  d'arrière-pensée  et  plus  librement  et 
longuement,  selon  que  le  temps  démonstrera  estre  nécessaire,  en  quoy 
touttesfois  je  vais  racourchant  et  excusant  pour  le  premier  du  mois  de 
décembre  prochain,  cependant  que  mes  galères,  que  j'ay  faict  venir 
d'Italie  à  Barcelone,  arrivent  et  se  tiennent  en  ordre,  et  que  le  demou- 
rant  des  choses  requises  pour  ung  tel  voyage  s'appreste;  de  sorte  que, 
quand  je  me  partiray,  il  n'y  ait  chose  qui  m'empesche  ou  retarde  en  che- 
min; auquel  je  suis  résolu  de  me  mectre,  au  plaisir  de  Dieu,  pour  tout 
le  mois  de  febvrier  prochain,  et  d'arriver  en  mesdicts  Pais-Bas  pour  tout 
le  printemps. 

Dieu  sçait  combien  que  je  désirerois  voir  les  choses  en  tel  estât  que, 
pour  la  protection  des  bons,  la  seureté  du  pais  et  redrès  des  affaires,  je 
n'eusse  besoing  d'y  aller  plus  accompaigné  que  de  ma  court  ordinaire,  et 
est  facile  ù  croire,  olres  qu'il  n'y  eust  aultre  respect  que  de  la  despense; 
mais  votant  le  peu  de  seureté  qui  se  peult  prendre,  et  le  bruit  que 
malveuillans  sèment  que  aulcuns  estrangiers  s'en  vouldront  mesler,  je 
n'ay  peu  prendre  aultre  résolution,  pour  tous  respects,  que  d'y  aller 
accompaigné  comme  il  convient;  principalement  pour  excuser  et  éviter  la 
guerre,  estant  plus  certain  de  la  pouvoir  £iire  par  ce  boult,  et  y  allant  sy 
bien  accompaigné  que  les  maulvais  ne  puissent  prendre  espoir  de  pouvoir 
mesurer  leurs  forces  avecq  les  miennes,  que  en  y  allant  seulement  avecq 
compagnie  petite  ou  moïenne,  que  avecq  les  forces  que  pourroient  mectre 
ensemble,  penseront  de  pouvoir  égaler,  comme  ils  font  courir  le  bruit. 
Et  n'est  mon  intention  de  traicter  le  pais  ny  mes  vassaulx  et  subjects 
aultrement  que  bon  et  clément  prince  d'icelluy,  ny  les  ruyner,  ny  mectre 
en  servitude,  selon  que  j'entends  que  aulcuns  controuvent,  pour  les 
esloigner  de  l'affection,  amour  et  loyaulté  qu'ils  doibvent  et  ont  tous- 
jours  monstre  à  leurs  princes  naturels.  Car  je  ne  veulx  procéder  sinon 
avecq  toutte  humanité  etdoulceur  etvoye  de  grâce,  évitant  toutte  aigreur. 
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tant  que  faire  se  pourra  ;  et  veulx  espérer  aussy  que  Ton  se  recognoistra  et 
conduira  d*îcy  en  avant  de  sorte  que,  à  mon  arrivée,  je  n'aye  tant  plus  d'occa- 
sion; mais  est  mon  intention  de  les  deffendre  et  maintenir  contre  touttes 
invasions,  forces  et  violences,  tant  dehors  que  dedans,  réprimer  Taudace 
des  perturbateurs  du  repos  publicq,  procurer  l'obéissance  que  de  Dieu 
et  de  droict  m'est  deue,  et  redresser  et  remectre  les  choses  en  l'ordre 
que  convient,  et  ce,  avecq  advis  des  seigneurs,  consaulx  etEstats  de  delà, 
selon  que  je  trouveray  convenir;  soullageant  et  deschargeant  lepaïs  de 
gens  de  guerre,  le  plus  qu'il  me  sera  possible,  dont  tant  moings  sera 
besoing  comme  plustost  l'on  se  conduira  comme  à  bons  et  ôbéïssans 
vassaulx  et  subjects  appertient;  auxquels  la  seureté  et  tranquillité  et 
prospérité  desdicts  pais  ne  peult  importer  tant  qu'à  moy,  n'y  allant  à 
chascun ,  si  non  pour  son  particulier,  et  à  moy  pour  le  tout  ;  par  ou  ils 
se  peulvent  asseurer  que  n'en  ay  moindre  soing  que  eulx,  et  croire  sy  ce 
n'estoit  l'amour  que  je  porte  à  mesdicts  pals  et  subjects,  je  ne  m'éloi- 
gnerois  de  tant  d'aultres  qui  tant  requièrent  ma  continuelle  présence,  et 
ne  sera  que  bien  qu'ils  soyent  advertis  de  ceste  mesme  intention. 

Depuis  mes  dernières,  j'ay  receu  diverses  vostres,  à  sçavoir  27  sep- 
tembre, 10  et  i6  d'octobre,  consistans  la  pluspart  en  advertissemens 
des  choses  qui  passoient  par  delà,  que  j'ay  entendu  avec  le  regret  et 
desplaisir  que  pouvez  penser,  et  ne  sçaurois  que  dire,  si  non  vous  recom- 
mander le  tout  et  de  continuer  les  diligences  dont  vous  avez  tousjours 
usé,  et  d'animer  et  exhorter  un  chascun  en  son  endroict  de  faire  son 
debvoir,  en  attendant  ma  venue,  à  ce  que  l'on  redresse  et  remédie  tout 
ce  que  faire  se  pourra,  et  que  du  moings  on  empesche  touttes  insolences, 
desgasts  et  voyes  de  faict,  comme  je  me  confie  que  vous  ferez. 

J'ay  voluntiers  entendu,  par  le  rapport  du  seigneur  de  Sweveghem  ', 

'  François  de  Halewin,  seigneur  de  Sweveghein.  De  Jonge,  De  Unie  van  Bfussel, 
70-71 .  La  seigneurie  de  Sweveghem,  dans  Tancienne  châtellenie  de  Courtray,  fut  érigée 
en  comté  par  lettres  du  roi  Charles  II,  en  date  du  16  déc.  1665,  en  faveur  de  Charles- 
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que  vous  avez  envolé  vers  le  duc  de  Clèves,  la  response  que  luy  avoit 
donné  et  la  démonstration  qu'il  a  faict  de  continuer  en  bon  voisinage 
et  correspondance;  et  ne  m*a  semblé  que  bien  de  luy  en  escripre  un  mot 
de  merchiment,  et  mesmes»  avec  Foccasion  de  la  maladie  que  j'entends 
il  auroit  eu,  comme  vous  verrez  par  la  copie  de  ma  lettre  que  vous  sera 
envoïée  avec  cestes. 

Quant  à  la  convocation  des  Estats  généraulx,  vous  aurez  veu  ce  que  je 
vous  en  ay  escript  par  mesdittes  précédentes  auxquelles  me  réfère; 
et  tant  moings  de  matière  y  a-t-il  de  prendre  aultre  résolution,  puisque, 
comme  je  vous  ay  dict  cy-dessoubs,  j'espère  me  partir  et  arriver  là 
sitost. 

Ce  m'a  esté  plaisir  d'entendre  que  vous  aïez  feict  tenir  en  waertgelt 
pour  deux  mois  les  chevaulx  que  j'avois  faict  appercevoir,  lesquels  il 
conviendra  continuer  nécessairement  pour  aultres  deux  mois,  s'il  n'est 
jà  faict;  à  l'effect  de  quoy  je  vous  envoyé  nouvelle  provision. 

Au  regard  de  ce  que  vous  me  mectez  en  avant  de  lever  et  faire  mar- 
cher, encoires  cet  hyver,  les  trois  régimensallemans  que  j'avois  aussy  faict 
appercevoir,  pour  obvier  à  ultérieurs  troubles  et  desgasts,  mesmesau  pals 
de  Gueldre,  Frise,  Overyssel,  Hollande  et  Zeelande,  et,  pour  aultres 
considérations  que  vous  me  représentez,  olres  qu'il  soit  bien  requis 
d'excuser  la  despense  tout  ce  que  faire  se  peult,  touttesfois  considérant 
lesdittes  raisons,  vous  pourrez  faire  lever  un  régiment  d'AUemans  de  dix 
enseignes,  le  répartissant  motié  à  motié  es  gouvernemens  des  comtes  de 
Meghem  et  Aremberghe,  sy  tant  est  que  ledict  Aremberghe  treuvc  qu'il 
soit  convenable  de  mectre  quelques  gens  de  guerre  dans  sondict  gou- 
vernement, auquel  sera  bien  que  vous  demandiez  premièrement  son 
advis,  si  ne  l'avez  faict,  et,  en  cas  qu'il  ne  luy  semble  conseillable  d'y 
mectre  aulcuns  gens  de  guerre,  audict  cas  pourra  ledict  régiment  entier 

Philippe  d*Ongnies,  fils  de  Claude  d'Ongnies,  comte  de  Coupigny,  et  d*Anne  de  Croy- 
Soire,  ^1  seconde  femme. 
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servir  pour  Gueidres,  attendu  que  iedict  comte  de  Meghem  (  comme  je 
vois  par  vos  dernières  lettres)  et  ceulx  du  conseil  en  Gueidres  sont 
d'advis  que  Ton  y  mecte,  et  ce,  s'ils  demourent  du  mesmc  advîs.  Et 
quant  à  Hollande  et  Zeelande,  sy  tant  est  qu'il  semble  au  prince  d*Oi*ange 
qu'il  soit  bon  d'y  avoir  aussy  quelques  gens  de  guerre,  vous  pourrez 
faire  lever  au  coronel  '  Waldesinger  '  ses  cinq  enseignes,  et  les  envoïer 
audict  prince,  pour  les  répartir  es  lieux  où  il  verra  plus  expédient. 
Aussy  me  remects-je  à  vous  de,  si  le  treuviez  bon,  lever  encoires  quel- 
ques gens  d'advantaige  desdicts  trois  régimens  apperceus,  et  en  tel 
nombre  qu'il  vous  semblera  convenir,  pour  les  répartir  es  gouvernements 
des  comte  de  Hansfelt  et  seigneur  de  Berlaymont,  s'ils  le  demandent; 
présupposant  que  ceulx  qui  sont  déjà  levez  de  crue  '  serviront  pour  les 
aultres  pais.  A  l'effect  de  quoy  vous  envoyé  aussy  la  provision  requise, 
comme  vous  verrez  plus  particulièrement  par  une  lettre  que  je  vous 
escrips  en  matière  de  provision.  A  tant,  etc. 

De  Madrid,  le  37«  jour  de  novembre  1566. 

'  A.  Capitaine. 

■  C*est  celui  que  Strada  appelle  ^aldersongius.  Dec.  I,  iib.  V,  p.  230. 

'  Nous  n'avons  plus  que  recrue. 
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27  NOVEMBRE  i566. 


LE  ROI  AU  COMTE  DE  MEGHEM. 

IL  LUI  AlfTfONCB  SON  ARRIViB  PROCBAIIIB 
ET  LE  EBIERCIE  DE  SON  ZÈLE  ET   DE  8E8  SERVICES.  —  GRATIFICATION. 


Mon  Cousin, 

J*ay  receu  vostre  lettre  du  âO  d'octobre  et,  pour  satisfaire  au  désir 
vous  dictes  avoir  de  me  voir  de  briefpar  delà,  je  vous  advise  que  je 
suis  résolu  de  me  partir  d*icy  pour  tout  le  mois  de  febvrier  proschain  et 
y  arriver,  au  plaisir  de  Dieu,  avant  que  printems  expire,  comme  j'escrips 
plus  particulièrement  à  ma  sœur  la  princesse  de  Parme,  de  laquelle 
entendrez  aussy  ma  résolution.  Quant  aux  gens  de  guerre  que  désirez 
avoir  pour  vostre  gouvernement,  vous  merchiant  aultant  affectueusement 
que  je  puis  du  contenu  en  vostreditte  lettre,  et  du  grand  et  singulier 
debvoir  que  vous  continuez,  et  selon  la  conGdence  que  j'en  ay  et  ay  tous- 
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jours  eu  ■  de  vous,  que  je  ne  garde  de  vous  le  recommander  plus  avant, 
sçachant  qu'il  n'en  est  besoing. 

Et  ce  que  vous  dictes  désirer  de  pouvoir  parler  à  moy,  combien  que 
ce  me  seroit  aussy  playsir  que  les  affaires  le  comportassent,  mais  je  ne 
vois  poinct  pour  le  présent  il  conviengne,  en  façon  quelconque,  que  vous 
vous  éloignez  de  vostredict  gouvernement,  et  que  sy,  moy  estant  quel- 
ques jours  plus  près,  la  commodité  se  donne,  vous  advertiray  de  ce  que 
vous  en  pourrez  faire,  et  me  pourrez  '  alors  comme  alors  me  ^  remectre, 
en  ung  mot  de  lettre,  à  mémoire. 

Quant  aulx  10,000  escus  dont  je  vous  ay  faict  mercède  partant  de 
mes  Pals-Bas,  vous  pourrez  icy  envoîer  votre  procure  à  quelqu'un  pour 
les  recepvoir;  je  les  feray  incontinent  furnir.  J'escrips  une  lettre  à  ceulx 
de  Nimmeghen,  louant  leur  bon  debvoir,  conforme  au  contenu  de  la  lettre, 
selon  que  vous  verrez  par  la  copie  qui  ira  cy-joincte,  et  la  leur  pourrez 
délivrer  et  conGrmer,  comme  aussy  à  tous  aultres  mes  bons  vassaulx  et 
subjects  où  vous  le  verrez  à  propos,  mon  allée  par  delà.  A  tant,  etc. 

De  Hadrid,  le  27«  de  novembre  1566. 


Depuis  ceste  escripte,  j'ay  receu  la  vostre  du  27  d'octobre,  et  vous 
remerchie  de  rechief  de  vostre  continuation  et  bon  debvoir,  et  quant 
aux  rytmaistrcs  qui  vous  ont  offert  leur  service,  j'iray  regardant  ce  que 
s'en  pourra  faire,  et  vous  advertiray  par  le  premier  de  mon  intention. 


'  A.  et  B.  ^  tow^ours  eu. 
'  \.  Pourra.  —  B.  Pourrai. 
'  B.  Me  omis. 
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27   NOVEMBRE   1566. 


LE   ROI  AU   COMTE    D'ARENBERG 


soif  BÉCOIfTEIfTEIEIlT  DE  CE  QUI  SE  PASSE 
DANS  LE  GOIIVBKNBMEIVT  DU  COHTE.  —  IL  AlflfOIfCB  SOI!  ARRIV&B.  —  RBlirORTS  DE  TROUPES. 

GRATiriCATIOlf. 


Monsieur  d*Aremberghe  % 

J  ay,  passé  quelque  temps,  receu  vos  lettres  du  32  de  septembre,  et 
entendu  avec  déplaisir  que  vous  pouvez  considérer,  les  choses  qui  pus- 
sent en  vostre  gouvernement,  que  sçay  bien  n*estre  advenues  par  vpstre 
faulte,  ains  que  vous  en  aurez  receu  de  regret  assez,  et  faittes  '  doubtc 
que  vous  aïez  faict  tout  que  vous  ayt  esté  possible  pouf  y  remédier,  ce 
que  je  ne  puis  délaisser  de  vous  recommander. 


U  ne  rappelle  pas  son  cousin,  comme  les  comtes  de  Meghcm  et  de  Mansfelt. 
Et  ne  fais  doubte? 
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Quant  à  mon  allée,  je  suis  résolu  de  me  partir  d'icy,  pour  tout  le 
moings  le  mois  de  febvrier  prochain,  et  m*arriver  par  delà,  par  le  plaisir 
de  Dieu,  et  avant  le  printemps  expiré,  comme  j'escrips  plus  particuliè- 
rement à  ma  sœur  la  princesse  de  Parme. 

Et  d'aultant  que  je  luy  escrips  aussy  qu'elle  face  levez,  si  elle  treuve 
convenir,  5  enseignes  de  gens  de  pied  allemans  pour  Gueldres,  je  luy 
mande,  si  vous  estes  de  cest  advis,  elle  en  face  lever  aultres  cinq,  pour 
estre  répartis  en  vos  gouvernemens,  selon  que  vous  pourrez  entendre 
d'elle. 

Au  demourant,  vous  pouvez  aussy  envoïer  procure  à  quelqu'un  par 
deçà,  pour  la  mercède  que  vous  ay  promis  à  mon  partement  de  delà,  et 
je  vous  feray  servir  Incontinent.  A  tant,  etc. 

De  Madrid,  le  37  de  novembre  156C. 


XLVII 


37  NOVEHBRE  1566. 


LE  ROI  AU  COMTE  DE   MANSFELT. 


IL  LE  RBIIBRCIB  DE  SA  FIDtLITfi  ET  L'IIVFORIE  DE  SON  AERIVtB. 


Mon  Cousin, 

J  ay  receu  vos  lettres  du  11  octobre  :  je  fais  response  tant  plus  briefve 
pour  vous  avoir  assez  démonstré  par  mes  précédentes  de  combien 
m'estoit  agréable  le  debvoir  que  vous  avez  faict,  et  que  continuez  de 
faire  en  ce  tems  si  turbulent,  et  mesmes  chez  ma  sœur  la  duchesse  de 
Parme,  qui  m*en  a  escript  souvent  et  bien  particulièrement,  dont  de 
rechief  vous  en  remerchie,  ne  doublant  vous  continuerez  et  que  vous 
aurez  aussy  le  regard  que  convient  à  vostre  gouvernement. 

Au  demourant,  vous  entendrez  par  maditte  sœur  ma  résolution,  quant 
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à  mon  partement,  et  le  temps  que  je  fais  compte  d*estre  la,  que  lors 
j'espère,  avec  Tayde  de  Dieu  et  de  mes  bons  vassaulx,  redresser  et  remé- 
dier le  tout.  A  tant,  mon  bon  cousin,  Nostre  Seigneur  Dieu  vous  ayt  en 
sa  saincte  garde. 

De  Madrid,  le  37  de  novembre  15C6. 


XLVIII 


30  DÉCEMBRE   1566. 


LE  ROI  A  MONSIEUR  DE  BERLAIMONT. 


IL  PARLE  AUSSI  DE  SON  ARRIVÉE 

ET   ANlfOIfCB  QU*IL  FAIT   PREIfDRE   LES  DBVAIITS  AU   DUC   D*ALBB.  —  IL   DOITITE  At 

COITE  DE  BERLAIIONT  LA  SURIIfTBIfOANCE  DES  VIVRES  DE  L'ARHfcS. 


Monsieur  de  Berlaymont, 

Par  celles  que  j*escripvis  dernièrement  à  ma  sœur  la  duchesse  de 
Parme,  aurez  veu  ma  résolution  quant  au  temps  de  mon  parlement  pour 
mes  Pais-Bas,  et  quand  j'y  espérois  arriver.  A  ceste  luy  escrips-je  ce  que 
j*entends  que  Ton  y  face,  en  attendant  que  j'y  arrive;  et  que  j'envoye  le 
duc  d'Alve  devant,  pour  donner  ordre  que  convient  par  le  chemin,  et 
pour  mon  passage,  cependant  que  les  seigneurs  de  là  feront  leur  debvoir 
respectivement  en  leurs  gouvernemens ,  et  commencher  à  joindre,  vers 
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les  frontières  de  Luxembourg,  la  compaignie  qui  me  sera  besoing  en 
arrivant;  et,  comme  vous  verrez  le  tout,  n*est  besoing  détenir  icy  plus 
long  propos,  vous  veuillant  bien  adviser  que  mon  principal  but  est  de, 
s'il  est  possible,  remédier  plustost  les  choses  par  doulceur  que  par 
aigreur,  et  sans  qu'il  soit  besoing  d'entrer  au  pais  avec  armée,  pour 
éviter  tout  dégast,  comme  j'espère  aussy  il  ne  sera  besoing,  si  les 
maulvais  voyent  la  préparation  sy  gaillarde,  qu'ils  perdent  espoir  de  pou- 
voir égaler  leurs  forces  avec  les  miennes,  d'aultant  que  laditte  prépara- 
tion ne  se  peult  faire  que  l'incontinent  l'on  ne  donne  ordre  au  faict  des 
vivres.  Mesmes  afiin  que  les  gens  de  guerre  n'ayent,  à  faulte  d'iceulx, 
prétexte  de  courir  et  gaster  le  pais,  il  m'a  semblé  entièrement  besoing 
de  commectre  dès  maintenant  un  chief  qui  en  ait  la  superintendance  ;  et 
comme  vous  estes  particulièrement  versé  en  cet  endroict,  vous  y  estant 
si  louablement  acquitté  es  guerres  passées,  je  ne  puis  sinon  me  confier 
de  vous  encoires  ceste  fois.  Vous  vous  y  emploierez  voluntiers,  puisqu'il 
n'y  a  chose  pour  le  présent  où  vous  me  puissiez  faire  service  plus  agréa- 
ble; ainsy  vous  requiers  de  l'accepter  et  commencher  incontinent  à 
pourvedir  à  ce  que  sera  besoing,  à  l'effect  de  quoy  je  envoïerai  provi- 
sion des  deniers  par  le  premier  ;  et  cependant  j'escrips  à  maditte  sœur 
de  vous  accommoder  de  quelque  somme,  à  laquelle  vous  conviengdra 
tenir  continuelle  correspondance,  et  semblablement  audict  '  ducq  d'Alve. 
Ne  feray  ceste  plus  longue. 

De  l*Escurial,  le  50  de  décembre  1566. 


A.  Dict  omis. 
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XLIX 


31    DÉCEMBRE  1^66. 


LA    DUCHESSE    AU    ROI 


TOUCHANT  LES  PlfTSIOfTIT AIRES  ALLEMANDS  '. 


Monseigneur  , 

J*ay  receu  les  lettres  qu'il  a  pieu  à  V.  M.  m'escriprc  dudict  17  du 
mois  d'octobre  dernier;  et,  pour  respondre  à  icelles,  je  remerchîe  V.  M. 
en  premier  lieu  de  la  provision  faitte  par  icelle  de  75,000  ducats,  de 
72  gros  la  pièce,  pour  le  paiement  des  pensionnaires  aUemans,  et  aul- 
trement;  et  ensuyvray  le  contenu  de  vosdittes  lettres  en  cest  endroict. 

Quant  à  la  continuation  de  la  retenue  du  ducq  Erich  de  Brunswich, 
suyvant  le  bon  playsir  de  Vostredîtte  Majesté,  j'ay  ordonné  de  luy  envoïer 


Intitulé  des  manuscrits. 
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icelle;  mai&  au  regard  de  Gompenberg  s  veu  qu'il  est  loing  assez  de  vos 
pals  de  par  deçà,  il  a  semblé  à  ceulx  de  vostre  conseil  d'Estat  icy,  que 
Ton  se  pourra  bien  excuser  de  luy,  et  que,  en  son  lieu,  seroit  bien  à 
propos  le  comte  de  Salin  ';  et  quant  à  la  continuation  et  au  licentiement 
des  aultres  pensionnaires  allemans,  assignez  par  deçà,  aïant  icy  sur  ce 
délibéré.  Ton  a  considéré,  l'ung  costel,  que  le  moien  de  paiement  est  icy 
présentement  de  tout  failly  et  qu'il  ne  s'y  pourra  estre  sitost  redressé; 
de  l'aultre  costel,  cpie  tous  lesdicts  pensionnaires  sont  gens  de  service 
dont  l'on  a  besoing,  d'aultant  plus  que  l'on  est  informé  que  le  roy  de 
France  despense  la  moitié  plus  en  pensionnaires  allemans  que  ne  faict 
V.  M.,  combien  touttesfois  il  ne  se  peult  mieux  ayder  des  siens  que  ne 
faict  V.  M.  par  deçà,  lesquelles  deulx  choses  considérées,  l'on  ne  sçau- 
roit  icy  donner  aultre  advis  que  de  remectre  le  tout  au  bon  plaisir  de 
Vostreditte  Majesté. 

Et  sur  ce  que  icelle  m'escript,  touchant  la  continuation  et  envoy  des 
retenues  des  ducqs  Elrnst  et  Philippe  de  Brunswich  ^,  et  l'augmentation 
du  duc  Philippe  à  1,S00  ducats  de  37  pattars  et  demi,  au  lieu  de  1,500 
dalders  de  38  pattars  la  pièce,  j'ay  donné  ordre  qu'il  soit  satisfaict  à  ce 
que  Vostreditte  Majesté  escript  et  conmiande  en  cest  endroict. 

Pour  donner  advis  sur  la  pension  dudict  sieur  ducq  Emst,  à  quoy  il  auroit 
par  diverses  ses  lettres  recommandé  à  V.  M.,  comme  l'on  n'entend  icy 
que  ledict  secrétaire  ^  auroit  moïen  de  faire  notable  service  à  Vostreditte 
Majesté,  sinon  par  son  maistre,  aussy  que  c'est  une  chose  inusitée  et 
de  maulvaise  conséquence  d'entrer  en  telles  pensions,  il  a  semblé  icy 


'  Appelé  dans  Strada  JYihunuê  Grmnbembergensis, 

«Salm? 

'  B.  Deê  retenues  des  ducs  Emst,  de  Philippe  de  Brunswich..,  Emst,  forme  alle- 
mande pour  Ernest. 

4  Sans  doute  le  secrétaire  du  duc  de  Brunswick,  envoyé  pour  négocier  la  pension  de 
son  maître. 
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que  l'on  s*eii  pourroît  bien  passer,  en  donnant  quelque  jour  audîct 
secrétaire  une  chaisne  d'or  de  cent  escus  ou  environ. 

Touchant  le  différent  du  comte  Otto  de  Schauwenborch  ■  estant  de 
dix  mois  de  traittement,  oultre  l'année  que  seroit  content  de  laisser 
glisser,  ce  que  Vostreditte  Majesté  remect  à  moy  pour  en  fiiire  selon  le 
moien  qu'on  aura  par  deçà,  attendu  que  ledict  comte  Otto  est  personnaigo 
de  bon  service  et  qui  mérite  estre  favorisé,  l'on  a  esté  icy  d'advis  que 
pour  lesdicts  dix  mois  en  différent,  luy  pourroît  estre  donné  une  chaisne 
d'or  de  six  ou  sept  cent  escus  ou  environ,  ce  que,  avec  la  commodité,  se 
pourra  effectuer. 

Quant  à  l'extraict  authentique  de  l'acquit  final  du  comte  de  Swart- 
zenbourg,  aiant  esté  cassé  en  la  closture  des  comptes,  lequel  V.  M.  désii*e 
luy  estre  envoie,  je  le  fais  recouvrer  et  s'envoye  incontinent  avecq  cestes. 

J'ay  par  le  secrétaire  Scharenberghe,  estant  allé  en  Allemaigne  avecq 
le  comte  de  Hooghstraeten,  faict  advertir  le  beau-frère  '  du  comte  d'Ëg- 
mont,  par  luy  recommandé,  estant  dernièrement  par  delà,  que  Vostre- 
ditte Majesté  est  content  de  le  retenir  en  son  service,  sur  semblable 
ti*aictement  du  ducq  Ernst,  et  aultres  pensionnaires  semblables,  comme 
pareillement  est  faict  l'advertence  au  ducq  Wolfgang,  palatin  de  Swey- 
brug  \  mais  n'en  y  a  venu  response  ny  de  Tung  ny  de  l'aultre,  laquelle 
aïant  receu,  ne  fauldray  advertir  V.  M. 

Sur  ce  que  Vostreditte  Majesté  désire  avoir  mon  advis  endroict 
Taisné  des  comtes  d'Overemde  4,  aïant  présenté  son  sei*vice  à  icelle,  il  a 

'  Schaumburg.  Il  existe  aujourd'hui  une  branche  de  Schaumbourg-Lippe.  qui  est 
princière  et  foit  partie  de  la  confédération  germanique. 

'  Jean  II  de  Bavière,  comte  palatin  de  Spanheim,  duc  de  Simmeren  et  de  Béatrix  de 
Bade. 

^  Wolfgang,  duc  de  Deux-Ponts,  fils  de  Louis  II  et  d*ÊUsabeth  de  liesse.  L*an  15G8  il 
alla  au  secours  des  huguenots  de  France,  et  mourut  à  Escars  le  11  juin  de  la  même 
année. 

^  Jean,  comlt;  et  seigneur  d*Oost-Fri$e  et  d'Over-Emden,  fut  nommé  chevalier  de  la 
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semblé  icy  que  sy  avant  Vostreditte  Majesté  fust  bien  à  l*avant,  l'on  pour- 
roit  sur  ce  délibérer;  mais  attendu  qu'il  n*y  a  point  de  moien  pour  les 
pensionnaires  estans  retenus  au  service  d'icelle,  l'on  ne  voit  poinct 
comment  en  prendre  de  nouveaulx.  Me  remectant  néantmoings,  quant 
à  ce,  au  bon  plaisir  de  V.  M. 

Au  surplus,  j'ay  donné  charge  de  faire  tenir  au  coronel  Zwendich  S 
les  lettres  de  prolongation  de  sa  retenue,  que  Vostreditte  Majesté  luy 
a  accordé  pour  aultres  trois  ans.  Monseigneur,  je  supplie  au  Créa- 
teur, etc. 

De  Bruxelles,  le  dernier  de  décembre  1560. 


Toison  d'or  en  1555,  et,  à  cette  occasion,  quelques  membres  de  l'ordre  prétendirent  qu'il 
n'était  pas  assez  qualifié  sous  le  rapport  de  la  naissance  pour  y  être  admis.  Le  comte 
d'Arenberi^,  gouverneur  de  Frise,  fut  chargé  de  prendre  sous  main  des  renseignements 
à  ce  sujet.  Christophe,  comte  d'Oost-Frise,  reçut  également  le  collier.  Yoy.  nos  Notices 
des  Manuscr,  de  la  Bibl.  de  Bourg,  (l»  partie),  pp.  38  et  134. 

'  Lazare  de  Schwendi  servit  avec  beaucoup  de  distinction  dans  les  armées  impériales 
et  prit  aussi  part  à  la  bataille  de  Saint-Quentin.  Ami  du  prince  d'Orange,  il  favorisait 
la  réforme.  Yoy.  la  correspondance  publiée  par  M.  Groen-Van  Prinsterer,  1, 30, 67,  86, 
100, 202,  200, 285,  etc. 


i5  MARS  1567. 


LE    ROI    A    LA    DUCHESSE. 


IlfCORB  SUR  LES  APFAIKES  DB  GUURB. 


Madame  ma  bonne  Soeur  » 

Aïant  eu  advertissement  que  l'on  '  seroit  après  à  praticquer  d'attirer 
au  service  des  rebelles  de  mes  Païs-Bas,  les  gens  de  guerre  estans  au 
siège  de  Gotha  %  il  m'a  semblé  expédient  d'escripre  à  l'empereur,  et 
aux  ducqs  Auguste  de  Saxen,  électeur  ',  Henry  et  Ernst  de  Brunswich 


■  B.  Fous, 

'  Jean-Frédéric,  duc  de  Saxe,  fils  de  Télecteur  déposé,  désirait  ardemment  recouvrer 
l*hérita5e  dont  il  avait  été  privé.  Un  gentilliomme  saxon,  nommé  GrUmbacli,  lui  offrit 
ses  services  et  se  retira  à  Gotha,  où  Télecteur  Auguste  vint  Tassiéger  et  le  prendre. 

'  Auguste  dit  le  Pieux.  Il  obtint,  en  1583,  une  partie  du  comté  vacant  de  Henenberg, 
pour  les  frais  de  la  guerre  de  Gotba. 
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et  de  Clèves,  les  requérant  de  voulloir  tenir  la  main  à  ce  que  ny  moy 
ny  mesdicts  Paï&-Bas  en  reçoivent  aulcun  dommaige,  et  ains  leurs  escrips-^ 
je  présentement,  selon  que  vous  verrez  par  les  copies  que  je  fais  en- 
voler avecq  les  lettres,  à  sçavoir  pour  les  ducqs  Henry  et  Ernst  de 
Brunswich,  et  celuy  de  Clèves,  es  mains  du  secrétaire  Scharenberghe, 
pour  les  vous  monstrer  et  addresser,  et  les  aultres  au  sieur  Chanton- 
nay  S  qui  les  addressera  de  delà;  et,  pour  estre  ce  poinct  tant  impor- 
tant, ay  faict  retarder  ce  courier  ung  jour  d'advantaige  après  les  aultres 
dépesches  signez,  aflSn  que  cestuy-cy  allit  '  avecq. 

Oultre  ce  que  dessubs,  m'a  semblé  aussy  bien  d'escripre  par  ce  mesme 
courier  au  comte  palatin  Wolfgang,  le  remerchiant  des  bons  offices  et 
honnestes  offres  qu'il  a  faict  à  mon  endroict,  et  luy  disant  et  requérant 
le  mesme  quant  au  siège  de  Gotha,  luy  déchirant  sur  ce  qu'il  offre  à 
mener  à  mon  service  mil  chevaulx  et  deux  régimens  de  piétons,  que, 
comme  par  cy-devant  à  sa  requeste  et  instance,  je  luy  avois  donné  congié 
de  pouvoir  aller  servir  en  ceste  présente  année  à  l'empereur  contre  les 
Turcs,  pensant  qu'il  se  soit  desjà  mis  audict  service,  je  ne  luy  avois 
donné  aulcune  charge,  ains  m'estois  pourveu  es  aultres  lieux  de  tant  de 
gens  de  guerre  que  non  seulement  n'en  ay  poinct  besoing,  mais  que 
j'espère  aussy  de  n'avoir  encoires  affaires  de  tout,  de  sorte  que,  pour 
le  présent,  je  n'ay  aulcune  commodité  de  l'emploïer,  le  remectant  tout- 
tesfois  en  ce  qu'il  entendra  de  vostre  part  en  cecy  d'advantaige,  ce  que 
se  dict  pour  aultant  que,  comme  Ton  est  poinct  encoires  asseuré  si  les 
ducqs  Henry,  Ernst,  Erich  et  Philippe  de  Brunswich  vouldront  ou 
sçauront  lever  le  nombre  des  chevaulx  que  l'on  leur  accroist  et  mande 


•  Un  des  manuscrits  de  la  Bibl.  roy.,  no  16,078,  provenant  du  fonds  Van  Hulthem, 
contient  une  analyse,  par  Dom  Berthod,  de  plusieurs  lettres  du  sieur  de  Chantonay, 
frère  du  cardinal  de  Granvelle,  pendant  son  ambassade  en  Allemagne  en  1565-1570.  On 
n'y  trouve  presque  rien  relativement  au  soulèvement  des  Pays-Bas. 

'  A.  Allait. 
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de  nouveau  en  wàertgell,  et  en  cas  que  non,  il  seroit  bon  d'emploîer 
ledict  comte  palatin  au  lieu  d'eux,  et  ainsy  l'entretenir  jusques  à  ce 
que  l'on  sçeut  ce  que  les  aultres  vouldront  et  pourront  faire,  pour  ne 
tomber  en  hazard  de  perdre  les  ungs  et  les  aultres.  A  tant,  etc. 

De  Madrid,  le  15  mars  1567. 


LI 

36  MARS  1567. 

LE   ROI    A    LA    DUCHESSE. 

FINANCES    MILITAIIIBS. 


Madame  ma  bonpie  Soeur  , 

Suyvant  mes  aultres  lettres,  ces  porteurs  vont  avecq  Tordre  des  de- 
niers qui  se  pourroient  pourveoir  au  faict  des  vivres,  artilleries,  waert- 
gelt,  et  aultrement,  comme  vous  avez  veu  par  icelles;  seulement  vous 
ay-je  voullu  dire  par  ce  mot,  qu'il  ne  convient  en  façon  quelconque  em- 
ploïer  lesdicts  deniers  à  aultre  usaige  qu'en  ce  qu'ils  sont  deschargez, 
pour  non  confondre  le  compte  ou  tirer  court  en  aultres  choses,  et  selon 
ce  sera  besoing  que  l'on  se  conduise,  à  quoy  vous  prie  d'avoir  regard. 
A  tant,  etc. 

De  TEscurial,  le  26  de  mars  avant  Pacqiies  1507. 
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{ 


LU 

23  MARS  1567. 

LA  DUCHESSE  AU  ROF. 

EXCÈS  DES  RtFORMtS  A  AlfVIES. 

DIPPICCLTtS  INSU  RHO  IVTABLKS  IfÉBS  DE  LA  POLITIQCB  BXPECTANTI  DV  101. 

LE  PRIIVCE  D^ORARGE  REPOSE  DE  PAIRE  UIV  ROIIVEAII 

SBRHR1fT.->  OPPOSITION  DE  QUELQUES  GRANDS  SEIGNEURS.— TENTATIVES  DES  RELIGI0NNAI1S8 

EN  PRANCHE-COHTt.  —  NOUVELLES  DU  SitGE  DE  VALENCIENNES. 


Monseigneur, 

• 

Par  le  dernier  despesche  à  V.  M.  du  18  de  ce  mois,  je  luy  ay  repré- 
senté le  tumulte  et  alberotte  advenue  en  la  ville  d'Anvers,  contre  les 
manans  et  inhabitans,  lequel  j'ay  depuis  entendu  avoir  duré  l'espace  de 
trois  jours,  à  sçavoir  le  13,  14  et  15  de  cedict  mois,  pendant  lesquels 
les  calvinistes,  estans  en  grand  nombre  et  puissante  faction,  se  saisirent 
d'une  certaine  place  en  laditte  ville,  appelée  la  Meere  ',  se  treuvans  13  à 

'  La  Meere.  La  place  de  Mer. 
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a  mille  personnes  (comme  l'on  dict),  où  ils  menèrent  quelques  pièces 
d'artillerie,  délibérez  de  saccager  le  surplus  de  laditte  ville,  mesmes  de 
ruyner  les  églises  et  monastères  et  tuer  touttes  personnes  ecclésiasticques, 
soubs  couleur  de  secourir  ceulx  qui  estoient  défaict  à  Austerweel,  par 
le  seigneur  de  Beauvois  '  ;  comme  aussy,  d'aultre  costel,  les  martinistes 
s'assemblèrent  vers  St.-Hlchel,  les  catholicques  en  aultres  lieux,  et  pa- 
reillement touttes  les  nations  furent  disposées,  et  ordonnez  les  gens  de 
guerre  sur  le  Marché  ';  pour  lesquels  paciGer  et  appoincter,  le  prince 
d'Orange  et  comte  de  Hooghstraeten,  comme  ^  gouverneurs,  marckgrave, 
bourgemestres,  eschevins  nouveaulx  et  vieulx  conseil,  wyckmaistres  et 
aultres,  représentans  la  communaulté  de  laditte  ville,  ont  faict  certaine 
capitulation  bien  nouvelle  et  exorbitante,  selon  qu'elle  pourra  avoir  en- 
tendu par  mes  précédentes,  dont  je  suis  esté  de  nouveau  advertie  par 
les  députez  de  vostreditte  ville  d'Anvers,  estans  venus  vers  moy  avecq 
lettres  desdicts  seigneurs,  lesquels  m'ont  faict  ung  long  et  ample  récit 
de  ce  qui  s'étoit  passé  l'espace  des  trois  jours  susdicts,  cognoissans  4 
qu'il  y  avoit  plusieurs  poincts  excédans  les  termes  de  raison;  mais  leur 
conclusion  estoit  qu'ils  y  avoient  esté  contraincts  et  forcez  ^  par  pure 
nécessité,  pour  éviter  effusion  de  sang  et  de  s'entretuer  les  ungs  les 
aultres,  comme  ils  estoient  en  terme  de  faire  sans  ledict  accord,  comme 
ils  disent,  m'aians  aussy  donné  les  discours  par  escript,  faicts  par  ledict 
prince  d'Orange  et  Straelen  ^,  selon  qu'ils  ont  semblablement  déclairé, 
adjoustans  combien  ils  facent  mention  par  lesdicts  articles  d'augmenter  le 


'  Philippe  de  Lannoy,  seigneur  de  Beauvoir. 
'  A.  et  B.  ajoutent  ethonuré. 
'  A.  Pour, 

^  Reconnaissant,  avouant. 
^  A.  Forces  et  conirainctê, 

^  A.  et  B.  D'Orange,  Sraelen.  Antoine  Van  Straelen,  échevin  d^Anvers,  intime  du 
prince  d*Orange,  fut  condamné  à  mort  par  le  conseil  des  troubles,  en  1568. 
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nombre  de  geos  de  guerre  en  laditte  ville,  armer  bastiaux  *  et  faire  gens 
de  cheval  et  choses  semblables,  ils  ne  sont  partant  délibérez  ce  faire, 
mais  que  cela  c'estoit  seulement  pour  contenter  les  séditieux;  touttesfois 
je  ne  m'y  fie  aulcunement,  d'aultant  que  je  sçais  que  les  maulvais  rebelles 
et  séditieulx  sont  les  plus  forts  en  laditte  ville,  et  qu'ils  y  commandent 
absolument;  par  où  je  ne  peulx  espérer  chose  de  bon  de  laditte  ville, 
ainsi  C|ue  ceulx  de  dedans  feront  le  pire  qu'ils  pourront,  non  obstant 
qu'il  y  a  encoires  gens  de  bien  en  icelle.  De  tant  plus,  j'entends  que  l'on 
y  est  après  pour  envoier  Waroulx,  Escaubeque  %  et  Villers  ^  en  Tisle  de 
Walcheren,  à  intention  de  la  saisir  et  surprendre,  ce  que  m'at  émeu  d'y 
envoier  en  toutte  diligence  ung  des  enseignes  du  comte  de  Meghem, 
pour,  tousjours  et  en  tout  événement,  tant  mieulx  estre  asseurée  de  la- 
ditte isle.  L'on  me  dict  qu'ils  ont  faict  Visitation  de  grain  et  aultres 
choses  semblables  et  nécessaires,  et  maintiengnent  en  estre  pourveus 
pour  un  an. 

Lesdicts  députez  m'ont  aussy  exhibé  une  requeste,  contenant  le 
moïen  de  remède  qu'ils  me  mectent  en  avant  d'appaiser  les  troubles  et 
rébellion  de  laditte  ville  et  du  pais,  aussy  quelques  poincts  pour  avoir 
dehors  quelques  bannis  estrangiers  et  vagabonds  ;  sur  touttes  lesquelles 
requestes  je  suis  délibérant,  en  quoy  se  représentent  de  très-grandes 
difiicultez;  car,  d'un  costel,  il  n'y  a  nul  moïen  et  espoir  de  remédier  et 
faire  cesser  ces  troubles,  si  ce  n'est  par  faire  un  pardon  général  et  abol- 
lition des  faultes  passées,  et,  d'aultre  part  V.  M.,  réserve  cecy  à  soy,  pour 
en  faire  comme  elle  treuvera  ^  à  sa  venue  convenir,  qui  est  cause  que  tous 
les  remèdes  que  je  cherche  et  treuve  se  convertissent  en  plus  grands 
inconvéniens,  et  de  sorte  pour  un  inconvénient  que  j'oste,  en  naissent 


'  A.  Armes,  basHaux, 

-'  Jean  le  Sauvaige,  seigneur  d^Escaubecque.  Voy.  p.  199,  note  0. 

'  Jean  de  Soete,  seigneur  de  Villers. 

'  A.  Treurera  bon. 
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sept  aultres,  au  contraire,  plus  grands  que  les  premiers;  tellement  la 
doubte  que  j'ay  tousjours  eu  '  de  voir  ceste  ville  d'Anvers  perdue,  est  main- 
tenant advenue  %  comme  est  celle  d'Amsterdam,  Bois-le-Ducq,  Maestricht; 
se  levans  encoires  nouvelles  gens  de  guerre,  non-seulement  au  païs,  mais 
aussy  dehors,  en  grand  nombre,  selon  les  advertances  que  me  viengnent 
de  divers  costels. 

D'advantaige  je  m'apperçois  journellement,  de  plus  en  plus,  que  tout 
l'amas  des  gens  de  guerre  qui  est  devant  Gotha,  se  pourroit  aperte- 
ment  dresser  contre  ce  païs,  et  faire  une  dissimulation  et  ruse  de  guerre, 
non  beaucoup  différente  de  celle  de  Hagdebourg,  et  l'aultre  du  ducq 
Mauritz  ;  car  comme  le  ducq  Auguste  de  Saxe  est  si  prosche  allié  du 
prince  d'Orange,  et  que  Hans  Frédérich  de  Saxe,  landgrave  de  Hessen, 
et  aultres  de  ce  costel-là,  ont  encoires  ressentiment  du  temps  de  feu 
l'empereur  (à  qui  Dieu  face  paix),  il  faict  à  craindre  que,  par  ceste  occa- 
sion, joinct  encoires  le  prétexte  de  la  religion  qui  se  mect  en  avant  par 
la  Germanie,  avecq  les  praticques  du  comte  Louis  et  aultres  ses  adhé- 
rens  et  alliés,  il  ne  face  éruption  sur  cesdicts  païs,  invitez  du  grand 
butin  qu'ils  espéreront  de  y  faire,  et  la  grande  facilité  de  l'exploict  qu'ils 
se  persuadent,  à  cause  de  l'intelligence  de  ces  sectaires  et  rebelles. 

De  manière  que  je  vois  de  tous  costels  les  difficultés  croistre,  et  sy 
avant  que  rien  ne  y  peult  remédier  après  Dieu  et  la  présence  de  V.  M.,  et 
encoires  que  quelque  haste  qu'elle  donne,  ne  pourra  jamais  venir  à 
temps,  puisqu'elle  a  tant  différé,  que  V.  M.  treuvera  les  choses  aussy 
changées,  ruynées  et  gastées,  qu'elle  ne  cognoistra  quasi  plus  ny  la  force 
ny  la  puissance  du  païs;  et  qu'encoires  V.  M.  ne  viengdra  à  chief  de 
ses  entreprises  sans  très  grande  effusion  de  sang  et  totale  ruyne  desdicts 
païs. 

Et  journellement  il  fault  que  j'oye  de  plusieurs,  et  mesmes  d'aulcuns 

'  A.  et  B.  Eu  omis. 
'  A.  advenir. 
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qui  sont  bien  affectionnez  au  service  de  V.  M.,  qu'elle  '  et  moy  laissons 
tout  perdre  de  fond  en  comble,  par  faulte  que  icelle  ne  veult  entendre 
aux.  vrayes  et  solides  moïens  et  remèdes,  proposez  passé  longtemps. 
Jusques  à  là  qu'ils  maintiengnent  le  tout  venir  par  désespoir  que  Y.  H. 
diffère  ledict  pardon,  sans  lequel  n'y  a  moîen  de  réconcilier  ledict  prince 
d'Orange,  ny  aultres  qui  luy  adhèrent  et  assistent,  tellement  que  tous 
les  jours  les  choses  iront  empirant,  voires  que,  au  boult  de  l'an,  l'on 
sera  forcé  de  faire  le  mesme  qu*ils  ont  requis  dez  le  commenchement,  à 
cause  que  le  nourrissement  et  accroissement  de  ce  mal  procède  (comme 
dict  est)  par  désespoir,  et  que,  par  la  suspension  de  remède,  les  divi- 
sions accroissent,  le  pais  appauvrit,  le  peuple  s'endurcit  en  ses  erreurs, 
et  V.  M.  consomme  tant  de  deniers,  sans  vaincre  et  débeller  ces  rebelles, 
qui  aultrement,  possible  est,  se  pourroient  changer. 

J'ay  encoires,  le  jour  d'hier,  mis  en  délibération  du  conseil  par  quels 
moïens  on  se  pourroit  asseurer  dudict  prince,  et  luy  oster  toutte  la  diffi- 
dence  qu'il  dict  d'avoir  de  Y.  M.  et  moy.  Mais  enCn  ne  se  treuve  nul 
chemin,  sy  non  par  les  voyes  et  moïens  susdicts  d'abolition  et  pardon 
général,  convocation  des  Estats  et  aultres  voyes,  diverses  fois  repré- 
sentées à  Y.  M.;  ne  veuillant,  comme  aulcuns  disent,  demander  pardon 
pour  luy,  pour  ne  cognoistre  sa  coulpe,  aussy  qu'il  ne  se  peult  déjoindre 
de  plus  des  cent  gentilshommes,  auxquels  l'on  tient  qu'il  a  promis  de 
n'appoincter  sans  eulx  :  mesmes  dict-l'on  qu'il  *  auroit  faict  cecy  avecq 
quelques  villes. 

Touttesfois,  comme  il  m'a  escript,  par  ses  lettres  du  19  de  ce  mois, 
qu'il  persiste  de  ne  voulloir  faire  le  serment,  et  encoires  qu'il  ne  quitte 
absolument  ses  gouvernements,  encoires  se  tient-il  suspendu  d'iceulx, 
jusques  que  j'aye  receu  response  de  Y.  M.  sur  sondict  refus  ;  me  dé- 
clairant  que  je  y  mecte  tel  ordre  que  je  treuveray  convenir,  ainsy  que 

'  A.  etB.  Qu'elle  omis. 

'  A.  ji  promis  de  n'appoincter  sans  eulx,  mesmes  dict-l'of^  qu'il,  omis. 
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V.  M.  verra  plus  amplement  par  les  copies  de  sesdittes  lettres.  Après 
les  avoir  mis  en  délibération  du  conseil,  j'ay  treuvé  que  laditte  suspen- 
sion seroit  pire  que  le  déport,  et  qu'il  ne  peult  ny  doibt  faire  ny  l'ung 
ny  l'aultre,  sans  préalablement  avoir  adverty  et  eu  response  de  V.  M.; 
de  tant  plus  que  les  affaires  de  son  gouvernement  sont  aussy  troubles  et 
esmeuz  que  V.  M.  a  peu  voir  par  tout  ce  que  luy  ay  escript,  et  princi- 
palement pour  s'estre  Bredenrode  saisi  de  la  ville  d'Amsterdam  *,  sy  prin- 
cipale et  tant  importante  pour  tout  ce  païs,  et,  que  plus  est,  selon  que 
l'on  me  donne  les  advertences,  se  déclaire  luy-mesme  gouverneur  de 
laditte  ville,  aïant  prins  prisonnier  le  secrétaire  de  la  Torre  %  et  luy  osté 
violentement  ses  papiers;  tellement,  quant  il  ^  s'en  vouldroit  déporter  ^, 
il  debvroit  rendre  les  villes  es  mains  de  Y.  M.  ou  de  ses  députez,  sans 
les  avoir  laissé  ainsy  détenir  et  usurper  par  ses  familiers  et  de  cestuy 
qui  s'est  parti  avec  gens  de  guerre  (relicques  des  rebelles  de  l'annoy  de 
la  ville  d'Anvers  ■'^),  volant  et  spectant  cecy  ledict  prince,  avec  le  consen- 
tement duquel  l'on  dict  se  armer  quelques  batteaux  en  Hollande  ^;  et  que, 
s'il  veult  quitter  un  gouvernement  doibt  quitter  le  tout,  sy  comme  Bour- 
gogne, et  Anvers,  voires  sa  compaignie  d'ordonnance,  pour  laquelle  princi- 
palement il  debvoitpxester  ledict  serment;  et  que  aulcuns  estoient  d'advis 
que  je  luy  debvois  escripre  bien  ouvertement;  néantmoings,  pour  la  plus^ 


'  Sur  cette  prise  d'Anisterdani  Strada,  à  Tannée  1567,  dit  :  Nec  aegniuêintereaBre^ 
derodiuê  clam  evocatus  Jtnêtelodamum  a  gheusiana  faciione,  rébus  Fianœ  com- 
poêtiiê,  muiata  vesie  in  eam  sese  urbetn  infert,  exceptuêque  ingenii  hcereiicorum 
plauêu,  apetn  potiundœ  Baiaviœ  tune  profecio  confirmasse  vtsus  est. 

«  Jacques  de  la  Torre,  secrétaire  du  roi  en  son  conseil  privé,  fUt  envoyé  vers  Tévéque 
de  Lié|^e,  le  5  avril  1567.  Gachard,  Analectes,  901. 

^  Le  prince  d*Orange. 

4  A.  Départir 

'  A  et  B.  Lanno(jr, 

^  Origine  des  gueux  de  fner.  Batteaus,  tout  à  Plieure  bastiaux. 
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part,  sont  este  d*advis  que  je  envoïeroisle  secrétaire  Berty  '  vers  luy,  avec 
instruction  de  tout  ce  que  convenoit  de  Iny  dire  et  monstrer  touchant  son 
debvoir  et  offices,  mesmes  à  ce  qu'il  fist  tant  que  ledict  Bredenrode  sorte 
de  la  ville  d'Amsterdam;  et,  entre  aultres,  pour  savoir  résolutement  son 
intention  à  cause  que  sesdicts  gouvernemens  ne  peuvent  plus  longuement 
estre  sans  chief  et  gouverneur  particulier. 

Je  craings  bien  que  ce  sera  tout  œuvre  perdu,  et  que  riens  ne  vauldra, 
sy  on  ne  accorde  tout  ce  qu'il  demande  pour  luy  et  pour  les  aultres,  qui 
est,  comme  j'entends,  selon  la  requeste  desdicts  d'Anvers  cy-dessubs 
mentionnée.  Touttesfois  je  fais  ce  debvoir  pour  le  rendre,  si  je  puis;  à 
tout  moings  faire  entendre  à  Y.  M.  et  à  tout  le  monde,  le  debvoir  que  je 
fais  pour  le  conserver  et  retenir  son  service,  d'aultant  que  quasi  le 
remède  de  tout  le  païs  despend  du  contentement  et  satisfaction  qu'il  pré- 
tend, selon  que  aulcuns  disent  et  signifient. 

Le  comte  de  Hooghstraeten  est  encoires  auprès  de  luy,  mais  comme 
sa  mère  '  a  esté  ces  jours  passez  vers  moy,  me  déchirant  que  son  fils 
désiroit  sortir  de  laditte  ville  d'Anvers,  a'iant  aussy  requis  aux  comtes 
d'Egmont  et  Mansfelt  de  me  déclairer  le  mesme,  puisqu'ils  voyent  les 
choses  aller  désespérément  en  la  ville,  et  le  tout  tendre  à  une  révolte  et 
rébellion  manifeste;  et,  pour  avoir  une  plus  juste  occasion  de  partir,  et 
pouvoir  plus  librement  faire  ^  bons  et  loyaulx  services  à  Yostre  Majesté, 
comme  il  dict  en  avoir  le  désir,  que  je  le  voulsisse  mander  de  venir  vers 

'  Berty,  Jean-Baptiste  Berty,  secrétaire  d'État,  fut  un  de  ceux  auxquels  Yiglius, 
dans  son  testament,  donna  une  marque  de  souvenir.  Il  le  recommande  souvent  avec 
instance  à  son  ami  Hopperus.  Hoynck  Van  Papendrecht,  Analecta,  1,  229,  420,  405, 
627,  556,  633. 

*  Anne,  comtesse  de  Renneboiirg,  épousa  en  1532  Philippe  de  Lalaing,  second  fils  de 
Charles,  premier  comte  de  Lalaing  et  de  Jacqueline  de  Luxembourg,  lequel  hérita  du 
comte  d*Uoogstraeten,  par  testament  d'Antoine  de  Lalaing,  son  oncle.  Celui  qui  em- 
brassa le  parti  des  confédérés  portait  aussi  le  nom  d'Antoine.  Voy.  p.  108,  note  9. 

'  A.  Et  faire  plus  librement. 
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moy,  pour  luy  parler  du  serment  qu'il  doibt  renouveller  à  V.  M.,  lequel 
il  refuse  sur  raisons  mal  fondées  :  je  suis  résolue,  pour  ne  le  laisser 
perdre,  ains  divertir  ■  ceulx  qui  vouldront  persister  en  leur  rébellion, 
de  le  mander  et  adviser,  si  je  doibs,  en  sa  maison,  vers  sa  compaignie,  ou 
ailleurs. 

Pareillement  j'envoye  à  Y.  M.  copie  des  lettres  du  comte  de  Hornes, 
où  il  faict  aussy  quelques  excuses  pour  ne  renouveller  ledict  serment 
que  je  luy  ay  mandé  de  faire,  pour  cause  de  son  estât  d'admiral  et 
40  hommes  d'armes  d'ordonnance  de  V.  M.  :  en  quoy  il  est  notoirement 
mal  fondé.  Néantmoings,  pour  ne  le  laisser  perdre,  ny  se  joindre  avec 
lesdicts  adversaires,  je  luy  escrips  lettres  de  réplique,  pour  luy  donner  à 
entendre  son  tort,  d'aultant  plus  que,  puis  naguères,  il  a  affirmé  auxdicts 
comtes  d'Egmont  et  Mansfelt  qu'il  n'est  en  rien  participant  en  touttes  ces 
nouvellités  et  practiques  qui  se  mènent  '  contre  Vostreditte  Majesté  et 
ce  pais  "*;  et,  s'il  fust  d'aultre  volunté,  qu'il  en  paradvertiroit  K 

Semblablement  désire  venir  icy  Boxtel  ■'^,  lieutenant  de  la  compagnie 


'  Faire  diversion  parmi  ceux 

'  A.  Mirent, 

*  A.  ji  cepms. 

4  Partulveriir,  prévenir. 

''  Boxtel.  Avant  la  bataille  de  Woeringen,  le  duc  de  Brabant  créa  plusieurs  cheva- 
liers, parmi  lesquels  GuUlaume  de  Kuyk,  seigneur  de  Boxtel  ou  Boicstele.  Butkens, 
Troph.,  II,  103,  213;  Chrislyn,  JurUpr.  heroica,  392;  Willeras,  Fan  Heelu,  p.  514. 
Marie  de  Boxtel,  qui  épousa  en  1351  Thiéry  de  Meerhem,  porta  sa  seigneurie  dans  cette 
femille.  Elle  passa  ensuite  à  la  maison  de  Ranst,  issue  des  Berthout.  Henri  de  Ranst, 
sire  de  Boxtel,  mort  Tan  1!H)5,  épousa  Henriette  de  Haeflen,  d^une  Camille  déjà  nommée. 
Adrienne  ou  Anne  de  Ranst,  leur  fille,  dame  de  Boxtel,  épousa  Jean  II  de  Bornes,  sire 
de  Beaucignies,  mort  Tan  1521 .  Leur  petit-fils,  Jean  III  de  Hornes,  dont  il  est  ici  ques- 
tion, comte  de  Beaucignies,  baron  de  Boxtel  et  de  Lokeren,  fut  gouverneur  de  Dort 
en  1572,  puis  de  Bois-le-Duc  en  1579,  et  mourut  à  Ulrecht  en  1006,  à  75  ans.  NobiLdea 
PaXS'Baft,  p.  490. 
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dudict  prince,  poar  8*excuser  et  purger  des  saspitions  que  l'on  pourroit 
avoir  contre  luy,  offrant  d*abandonner  tout  et  servir  Y.  M.;  et  ne  luy  ay 
voullu  refuser  l'accès,  ne  fust  que  pour  le  disjoindre  d^advantaigedesdicts 
confédérez. 

Je  ne  veulx  aussy  délaisser  d'advertir  V.  M.,  que  je  suis  advertie  que 
les  rebelles,  à  l'assistance  deshugenots  de  France  et  aultres  adhérens,  ont 
pensé  surprendre  les  villes  de  Dole,  Besançon,  et  aultres  de  Bourgogne, 
chose  que  je  ne  puis  encoires  bonnement  croire,  pour  n'avoir  jusques  à 
présent  eu  lettres  du  seigneur  du  Vergy  ';  mesmes  que  quelque  gentil- 
homme, vieux  soldat  et  practiqué,  seroit  venu  ces  jours  passés  en  Anvers, 
visiter,  de  la  part  du  maréchal  de  Montmorency  ',  ces  seigneurs  qui  sont 
audict  Anvers,  et  entre  aultres  ledict  comte  de  Homes  '  y  estant  lors,  luy 
apportant  quelque  présent  de  chiens  4,  et  à  couleur  de  faire  quelque  com- 
pliment d'amitié;  lequel  je  croys  plustost  estre  venu  celle  part  ^  pour 
espier  les  affaires,  et  assentir  ce  qui  se  passe  et  mener  factions.  Et 


'  De  Vcr£^y.  Voy.  p.  11,  note  4.  Grande  maison  de  Bourgogne,  qu^on  Fait  venir  de 
celle  de  Vienne.  Elle  a  donné  deux  ducs  et  trois  duchesses  à  la  Bourgogne  ;  elle  a  pos- 
sédé les  comtés  d'Auvergne,  d'Autun,  d'Auxois,  de  Beaune,  de  Châlons,  de  Dijon,  de 
Maçon,  de  Duémois,  de  Dammartin,  de  Gruères,  et  celui  de  Champlite,  qui  a  été  son  der- 
nier titre,  par  le  décès  de  Claude  de  Vergy,  comte  de  Champlite,  seigneur  d'Autrey,  etc., 
chevalier  de  la  Toison  d*or,  gouverneur  et  capitaine  général  du  comté  de  Bourgogne; 
mort  en  1003,  le  dernier  de  sa  maison.  Elle  a  eu  un  cardinal,  deux  archevêques  de  Be- 
sançon, trois  éyéques  d'Autun,  un  de  Maçon,  un  de  Paris,  un  abbé  de  Cluni,  un  maré- 
chal de  France,  deux  maréchaux,  six  gouyerneurs  et  dix  sénéchaux  de  Bourgogne,  six 
chevaliers  de  la  Toison  d*or  et  un  de  TAnnonciade.  C'est  à  cette  maison  que  se  rattache 
une  légende  terrible  et  attendrissante,  exemple  pathétique  de  jalousie  et  d'amour,  de 
vengeance  et  de  dévouement. 

^  François  duc  de  Montmorency,  fils  du  connétable  et  de  Madeleine  de  Savoie. 

*  k.  De  Hotfies  omis. 
4  A.  et  B.  I>e8  chiens. 

*  Do  ers  côli^s. 
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s'osenl  vanter  de  couper  le  chemin  à  Y.  M.,  par  Bourgogne^  Savoyc  et 
Lorraine;  mais  cela  s'entend,  s'ils  peuvent. 

Quoi  qu'il  soit,  Monseigneur,  Y.  M.  entend  que  quelque  debvoir  que 
je  face  avecq  ceulx  de  son  conseil  icy,  qui  s'employent  tout  fidèlement  et 
diligemment  en  son  service,  et  entre  aultres  le  comte  d'Egmont  '  dont 
je  ne  '  puis  avoir  synon  bon  contentement ,  je  ne  sçaurois  remédier  aux 
affaires,  croissans  les  difficultez  de  jour  en  jour  ;  et  n'y  a  apparence  de 
quelque  fin,  comme  je  l'ay  dict  cy*dessubs,  n'est  que  Y.  M.  soit  arrivée, 
et  que  cependant,  pour  n'empirer  les  affaires,  elle  se  résolve  sur  tant  de 
moïens  que  luy  ay  proposé  pour  la  pacification  et  tranquillité  de  ce  païs, 
par  tant  de  mes  lettres  sur  lesquelles  je  suis  toujours  attendant  la  res- 
ponse  et  ordonnance  de  Y.  M.  Partant  la  supplie  de  rechief  de  haster  en 
toutte  diligence  saditte  venue,  m'envoïer  la  provision  d'argent  que  luy 
ay  requis,  et  laditte  résolution,  et  me  remectant,  pour  le  surplus,  ik  ce 
que  ces  jours  j'ay  largement  escript  à  Y.  M. 

Hier  me  sont  venues  lettres  du  seigneur  de  Noircarmes,  du  20  de  ce 
mois,  par  lesquelles  il  me  faict  part  que,  avecq  le  régiment  du  comte 

Charles  de  Mansfelt,  de  neuf  enseignes  de ,  il  a  prins  le  logis,  duquel 

il  entend  de  faire  la  batterie,  aïant  de  la  Cressonnière  '  achepvé  le  tranché 
royal,  si  bien  à  propos  et  si  près  du  fossé,  qu'il  ne  sera  pas  besoîng  de 
l'approcher  d'advantaige,  et  il  n'y  a  pas  eu  un  homme  de  mort  ou  blessé 
en  faisant  l'approche.  Et  depuis  me  sont  venues  aultres  lettres  dudict 
de  Noircarmes,  en  date  du  jour  d'hier,  où  il  dict  d'avoir  receu  deux 
lettres  de  ceulx  de  laditte  ville  de  Yalenchiennes,  par  deux  divers  tam- 
bours, mais  d'une  substance  ^,  demandans  saulf-conduit  pour  jusques  à 
âO  personnes,  et  qu'il  les  veuille  ouïr  en  accord  et  pacification,  ce 


'  Ce  témoignage  rendu  ici  au  comle  d'Egmont  est  remarquable. 

'  A.  et  B.  Dont  omis. 

^  Voy.  page  50,  note  3. 

^  Mais  d'une  seule  et  même  substance. 


236  CORRESPONDANCE  DE  MARGUERITE  D'AUTRICHE. 

que  ledit  de  Noircannes  leur  a  accordé;  cependant  il  continue  tousjours  à 
passer  oultre  en  son  exploict,  selon  que  contient  la  copie  de  sesdittes 
lettres.  A  tant,  etc. 


Ui'  Bruxelles.  23  mars  1567. 


LUI 

14  AVRIL,  AVAMZ  PAQUES,  1567. 

LA    DUCHESSE    AU    ROL 

PBOTESTATIOn   DE  FIDÉLITÉ 
DU   COMTE   DE  HOBIVES.  —   LA   GOO VERFT AU T^  LUI  PERMET   DE   BEIfTRER   AU   C0IV8EIL. 


Monseigneur, 

Pardessubs  mes  aultres  lettres  mises  en  ce  pacquet,  je  ne  puis  laisser 
d*y  adjouster  ceste,  pour  représenter  à  V.  M.  comment  le  jour  d'hier  le 
comte  de  Hornes,  adsisté  des  comtes  d'Egmont  et  Mansfelt,  se  treuva 
vers  moy,  me  disant  que  son  homme  Alonço  '  (qu'il  avoit  en  Espagne) 
estoit  retourné,  et  qu'il  luy  avoit  rapporté,  comme  V.  M.  avoit  dict,  que 
ledict  comte  dcust  retourner  vers  moy,  pour  servir  à  Y.  M.  en  ce  que 
luy  dirois  et  commanderois  de  sa  part,  m'alléguant  que  oncques  n'avoit 

'  Alonzo  Di!  Laioo,  comme  plus  bas. 
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faict  chose  au  déservice  de  Y.  M.,  à  laquelle  il  estoit  prest  à  faire  service 
tel  que  homme  de  bien  et  bon  serviteur  est  obligé  de  faire  à  son  prince 
et  maistre;  mesmes  déjà  il  avoit  envoie  par  escript  son  serment,  signé 
de  luy,  pour  raison  des  estats  et  charges  d'admiral  et  de  capitaine  d'une 
bende  d'ordonnance,  qu'il  avoit  de  Vostreditte  Majesté,  s'excusant  oultre 
que,  s'il  avoit  quelque  fois  trop  librement  parlé  ou  aultrement  dict 
quelque  chose  qu'il  ne  convenoit,  ce  n'avoit  esté  par  maulvais  voulloir, 
mais  par  quelque  passion  et  mescontentement,  et  plusieurs  choses  sem- 
blables; en  somme,  il  offroit  son  service  à  V.  M.,  y  estant  aussy  prest 
de  continuer  qu'il  fut  oncques. 

Et  comme  de  tout  ce  qui  s'est  passé  par  cy-devant,  j'ay  particulière- 
ment adverti  Vostreditte  Majesté,  la  suppliant  qu'elle  fust  servie  me 
commander  son  bon  voulloir,  sy  est-ce  que  je  n'ay  rien  encoires  entendu. 
Et  me  disant  que  son  homme  '  avoit  ce  commandement  de  V.  M.  tel  que 
dessubs,  pour  nelejecter  d'advantaige  en  désespoir  et  perdition,  aussy 
eu  contemplation  de  ses  parens  et  alliez,  je  n'ay  peu  excuser  luy  dire 
qu'il  seroit  doncques  ainsy  qu'il  avait  faict,  et  qu'il  revinst  '  au  conseil. 
Touttesfois  si  Y.  M.  est  servie  me  commander  aultre  chose,  me  le  faisant 
entendre,  je  le  diray  et  feray  effectuer  par  ledict  comte.  A  tant,  etc. 

De  BruxeUes;  le  13e  jour  d'avril  15<S7.  j 


'  Du  comle  de  Hornes. 
'  A.  et  B.  Revient, 


LIV 

14  AVRIL,  AVANT  PAQUES,  1^7. 

LA    DUCHESSE    AU    ROI. 

KLLB    DBnANOK 
VUE    LEVÉE    DE    QUATBE   CENTS   C  H  E  VAU-LÉGERS   BO  CRG  VTG  If  01TS. 


Monseigneur, 

Estant  ce  pacquet  cy-joinct  pour  partir,  Mandcvil  '  m'a  apporté  les 
lettres  qu*il  a  pieu  à  V.  M.  m'envoïer,  de  la  date  du  â6  du  passé.  Aïant 
receu  grand  contentement  d*entendre  la  bonne  disposition  d'icelle,  de  la 


*  Mandeville  était  un  capitaine  au  service  d'Espagne,  que  la  gouvernante  envoya 
pour  s'emparer  de  Berg-op-Zoom,  après  que  le  prince  d*£boli  Teut  informé  que  le  mar- 
quis de  Berghes  venait  de  décéder  en  Espagne.  Strada,  à  Tannée  1567.  Il  était  peut-être 
de  la  famille  du  célèbre  voyageur  anglais  Jean  de  Mandeville,  qui  vint  finir  ses  jours 
en  Belgique  et  mourut  à  Liège  en  1373.  Foppens,  Bibl.  belg.^  685. 
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Réyne  et  du  Prince,  mon  Seigneur,  et,  quant  à  la  response  auxdittes 
lettres,  comme  je  n'ay  treuvé  quelque  changement  se  debvoir  faire  à  mes 
aultres  joinctes,  aussy  veu  la  haste  de  Roble  ',  il  ne  m'a  semblé  d*y  faire 
aultre  response,  pour  ne  le  faire  retarder;  seulement  diray  que,  prenant 
regard  V.  M.  aux  meilleurs  termes  es  quels  les  affaires  de  ce  pais  se 
retreuvent  présentement,  elle  pourra  considérer  sy  elle  veult  excuser  la 
despense  de  la  levée  de  400  chevaulx  légiers  bourguignons,  de  tant  que 
V.  M.  en  a  par  deçà  plus  de  600  arquebusiers  à  cheval,  desquels  pourra 
servir  pour  son  convoy.  Et  me  recommandant,  etc. 

De  Bruxelles,  le  14  d*avril  avant  Pasques. 


'  Le  sieur  de  Billy  dont  il  a  été  parlé  page  30,  note  1 .  Slrada  dit  aussi  que  la  gouver- 
nante Tenroya  en  Espagne,  en  1567.  Hanc  epistolatn  extra  ordinetn  perferendam 
Margarita  dédit  Gaspari  Robleo,  BilUi  domino,  Philfppopolis  guhematori,  quo 
UUoris  digtUUu  plus  haberet  auctorttatia  apud  regem,  sed  nihil  proptet-ea  res 
mutavft, . . . 


LV 

14  AVRIL  1567. 

LA  DUCHESSE  AU  ROI. 

KLLE  L*Il<f FORME  BB  LA  MORT  DU  OVC  DB  BROIVSWICK  ET  DU  LAllDCiRAVE  DE  BB89B , 
AlIfSI  QOE  DBS  HB9CRES  QC^BLLE  A  PRISES  A  CETTE  OCCASION. 


Monseigneur, 

Ce  mot  appart  sera  pour  advertir  Y.  M.  qae,  en  serrant  ce  pacquet, 
j'ay  eu  nouvelles  (que  ne  veulx  touttesfois  tenir  pour  certaines)  que  le 
ducq  Ernst  de  Brunswich  seroit  mort  depuis  10  ou  11  jours  en  ça  ';  et, 
pour  ce  qu'il  a  charge,  passé  demi  an,  de  mil  chevaulx  allemans  qu'il  a 
tenu  en  waertgelt  pour  le  service  de  Y.  M.,  et  que,  depuis  icelle,  les  a 
accreu  de  600  chevaulx,  selon  les  lettres  que  j'envoye  en  allemand,  je 

'  Ernest  II,  duc  de  Brunsuvick-Gruhenhagen,  mourut  le  2  avril  1567,  jour  anniver- 
saire de  sa  naissance. 
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me  suis  advisée  pour,  en  cas  qu'il  en  fust  ainsy,  et  ne  perdre  le  fruict  du 
waertgelt  desdicls  mil  chevaulx,  d*escripre  à  Hans  Engelbert,  commis- 
saire,  estant  présentement  au  quartier  de  Brunswich,  en  cas  qu*il  fust 
vray  de  la  mort  du  ducq  Ernst,  condoloîr,  vers  ses  frères  les  ducqs  Phi- 
lippe et  Wolfgang  %  la  mort  dudict  Ernst,  et,  au  surplus,  parler  à  son 
lieutenantrgénéral,  affin  de  continuer  lesdicts  premiers  mil  chevaulx  en 
waertgelt,  lequel  je  ne  fauldray  d'envoler  incontinent.  Et,  quant  aux 
aultres  600  chevaulx  de  recreu,  estimant  que  Y.  M.  les  ayt  donné  audict 
ducq,  en  sa  contemplation  et  respect,  aussy  pour  estre  les  choses  de  par 
deçà  en  meilleurs  termes  que  du  passé,  ils  se  pourroient  excuser  d'aul- 
tant  qu'ils  ne  sont  encoires  levez ,  je  n'en  ay  riens  mandé ,  jusques  a 
aultre  charge  et  ordonnance  de  V.  M. 

Il  se  dit  le  mesme  du  landgrave  de  Hessen  ';'touttesfois  encoires  pour 
nouvelles  certaines  de  ce  que  j'entendray  plus  amplement,  n'en  fauldray 
d'en  advertir  V.  M.,  à  laquelle  s'envoye  aussy,  avec  ceste,  un  advertisse- 
ment  que  j'ay  eu  dudict  Engelbert,  par  oà  il  semble  que  le  siège  devant 
€k)tha  est  assez  apparent  de  durer  encoires,  ainsy  que  plus  au  long  est 
contenu  audict  advertissement.  A  tant,  etc. 

De  Bruxelles,  le  M"  avril  1S67. 


'  Wolf^ng  succéda  à  son  frère  Ernest,  et,  n^ayant  pas  eu  de  postérité  de  Dorothée 
de  Saxe-La wenburg,  sa  femme,  son  troisième  fï*ère  Philippe  lui  succéda,  à  son  tour, 
en  1595,  sous  le  nom  de  Philippe  II. 

'  Pliilippe  le  Magnanime,  landgrave  de  Hesse,  mourut  le  SI  mars  1567. 


LVI 


LA    DUCHESSE    AU    ROI 


COIfFIRHATIOn  OB  LA  PRtCtDBNTB. 


Monseigneur, 

Encoires  que  j*aye  adverty  Y.  M.  des  trespas  du  landgrave  de  Hessen 
et  du  ducq  Ernest  de  Brunswich;  touttesfois  comme  '  je  le  mectois  en 
doute  et  incertain,  n'ay  voullu  délaisser  d'advertir  Y.  M.  que,  comme 
Robles  montoit  à  cheval,  j*ay  depuis  receu  lettres  du  commissaire  Engel- 
bert,  me  certifiant  lesdicts  trespas;  pour  quoy  il  plaira  à  Y.  M.  disposer 
des  mil  chevaulx  que  ledict  ducq  Ernst  avoit  en  waertgelt;  lesquels, 
advertis  de  la  mort  d'icelluy,  ont  déclairé  ne  voulloir  avoir  ny  suivre 
aultre  chief  que  Yostre  Majesté  ou  son  lieutenant-général;  tellement  que, 
pour  les  tenir  en  la  bonne  dévotion  de  Y.  M.,  ledict  Engelbert  leur  a 

'  A.  Touttesfois  que. 
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promis  qu'il  sera  usé  en  leur  endroict  comme  dessubs.  Et  me  sembleroit, 
sous  très-humble  correction,  que  Y.  H.  pourra  répartir  lesdicts  mil 
chevaulx  que  ledict  ducq  a  eu,  entre  les  ducqs  Philippe  et  Wolfgang, 
ses  frères;  remectant  néantmoings  le  tout  à  la  très-pourveue  discrétion  ' 
de  Yostre  IMbijesté.  A  tant,  etc. 

De  Bruxelles,  le  14  d*avril  1567. 


'  k,  A  ban  plaisir. 


LVH 

27  JANVIER  1S67  (1568). 

LETTRE  DU  ROI  AU  DUC  D'ALBE. 


IL  LUI  MAIfDB  LA  DÉTBIfTIOlf  DU  PRlIfCI  SOIf  FILS  '. 


Mon  Cousin, 

Estant  de  noaveau  succédé  que,  pour  aulcunes  grandes  et  justes  con- 
sidérations que  me  y  ont  meu,  ay  ordonné  de  détenir  ie  prince,  mon  fils, 
en  son  logement,  avec  garde  et  service  particulier,  aflSn  qu'il  n*en  sortist 
ny  que  traictent  ou  communicquent  avecq  luy  plus  de  personnes  que  en 
ay  à  ce  choisy;  et  estant  cecy  chose  de  telle  qualité  et  importance,  que 
facilement  se  feroient  et  pourroient  sur  icelluy  faire  divers  jugemens  et 
discours,  m*a  semblé  bien  de  vous  advertir,  à  ce  que  le  communicquiez 

'  Intitulé  des  manuscrits. 
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et  le  faîctes  '  entendre  de  ma  part  à  ceulx  de  mon  conseil  d'Estat  et 
aultres  mes  consaulx  et  villes  et  personnes,  que  vous  semblera  le  doib- 
vent  sçavoir,  et  auxquels  Ton  a  accoustumé  de  donner  part  des  choses 
semblables;  leur  donnant  à  entendre  que  ce  que  s'est  faict  '  avec  ledict 
prince  ne  procède  et  que  Ton  n'est  venu  avecq  luy  à  ces  termes  pour 
offense  ou  coulpe  qu'il  auroit  commise  contre  moy»  ny  pour  aultre  chose 
de  semblable  espèce  ou  qualité,  sy  non  que  sa  naturelle  et  particulière 
condition  ha  causé  en  luy  telle  manière  de  procéder  que,  pour  son 
propre  bien  et  prouflit,  et  pour  ce  que  à  mes  royaulmes,  estats  et  ser- 
vices touche,  et  pour  aultres  justes  considérations,  ha  esté  nécessaire 
d'user  avec  luy  de  ces  termes.  Et  sy  de  cy-avant  il  se  offre  en  cecy  aultre 
chose  dont  sera  bien  vous  advertir,  le  feray  aflin  que  vous  le  puissiez 
sçavoir,  et  aussy  communicquer,  comme  à  sy  bons  et  léaulx  ^  vassaulx  et 
subjects  apertient.  A  tant,  etc. 

'  A.  Faict. 

'  A.  De  faict. 

'  A.  Et  lèaulx  omis. 


Nota  *.  Le  doc  d'Âlbc,  par  leltres  circulaires,  envoïa  copie  de  ceslé  despesche  à 
tous  les  gouverneurs  et  conseils  des  provinces.  Voicy  celle  qu'il  addressa  au  comte 
de  Meghem,  gouverneur  de  la  Gueldres. 


*  Ainsi  dans  les  manuscrits. 


LVIII 


12  FÉVRIER  1567  (1â68). 


LE  DUC  D'ALBE  AU  COMTE  DE  MEGHEM 


coNiiJfricATfofr  de  la  lkttbe  du  ROf. 


Monsieur  le  Comte, 

La  présente  sera  pour  vous  envoïer  copie  des  lettres  que  nouvellement 
j*ay  receu  du  Roy,  auxquelles  je  me  réfère,  et  combien  que  j'ay  entendu 
le  contenu  avec  extresme  regret,  sy  ne  fault-il  doubter,  que  ce  que  en  cecy 
ha  faict  Sa  Majesté  ne  soit  esté  sinon  pour  bonnes,  justes  et  légitimes 
occasions,  et  que  tout  tend  au  service  de  Dieu  et  de  Saditte  Majesté  ; 
n'aïant  peu  délaisser  de  vous  en  advertir  par  la  voye  de  laditte  copie,  afliu 
d'estre  préadvisé  et  sçavoir  obvier  à  tout  ce  que  Ton  vouldroit  pu- 
blier en  cecy  au  contraire  de  la  bonne  intention  de  S.  M.  Et  pourrez  en 
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faire  part  par  delà  à  ceulx  de  là,  et  ainsy  où  bon  vous  semblera.  A  tant, 
Monsieur  le  Comte,  Nostre  Seigneur  vous  doinct  sa  saincte  grâce. 

De  Bruxelles,  le  là**  jour  de  febvrier  1567. 


Plus  bas  : 

Vostre  confrère  et  amy, 

Signé  Duc  d*Alve. 
Et  contresigné  Vander  Aa. 

Au  pied  estoit  : 

Au  comte  de  Meghem. 


LIX 


36  JUILLET  l!i68  ■ 


LE   ROI    AU   DUC   D'ALBE. 

IL  L^AVERTTT  DE  LA  lORT 
DV  PRIIfCB  D*ES7AGIIB  CHARLES,  SON  FILS. 


Mon  Cousin, 

Aïant  esté  Dieu  servi  de  prendre  de  sa  part  le  prince  mon  très-chier  et 
très-aimé  fils,  pourrez  considérer  en  quelle  douleur  et  tristesse  je  m*en 
treuve.  Son  trespas  est  advenu  le  24  de  ce  mois  ',  après  avoir  trois  jours 


'  Sur  une  des  copies  la  date  est  du  21  juillet. 

>  H.  Gachard  a  cité  dans  ses  JnalecieSy  p.  164,  une  circulaire  du  duc  d*Albe  aux 
gouverneurs  et  conseils  de  Justice  des  diverses  provinces  des  Pays-Bas,  pour  fixer  aussi 
au  34  juillet  15(V8  la  mort  de  don  Carlos.  Tavais  déjà  inséré  depuis  longtemps  dans  le 

CORRESPONOAIfCE.  33 


250  LETTRES  ET  PIÈCES  DIVERSES. 

auparavant  receu  avec  grande  dévotion  ses  sacremens,  et  avoir  faict  une 
fin  tant  chrestienne  et  avec  telle  répentence  et  contrition  que  ça  m'a 
esté  beaucoup  d'allégement  et  consolation  en  ce  travail,  car  j'espère  en 
la  miséricorde  de  Dieu  qu'il  l'aura  appelle,  affin  qu'il  jouisse  perpétuel- 
lement de  luy,  et  qu'il  me  donnera  sa  faveur  et  ayde,  affin  qu'en  me  con- 
formant avec  sa  divine  volunté,  je  porte  et  passe  ceste  tristesse  avec  le 
cœur  et  patience  qu'il  convient.  Vous  me  ferez  playsir  de  ce  faire  en- 
tendre, et  pour  faire  faire  en  mes  païs  de  delà  les  services,  obsecques  et 
démonstration  de  dœuil  en  chose  de  ceste  qualité  coustumières  ',  escrip- 
vant  aussy  et  enchargeant  les  preslats  et  aultres  de  Testât  ecclésiasticque 
et  religieux,  de  prier  Nostre  Seigneur  pour  son  ame  et  pour  la  direction 
et  encheminement  de  mes  affaires  et  négoces  à  son  sainct  service,  et  de 
dire  et  célébrer  et  faire  célébrer  les  messes,  oraisons  et  aultres  choses 
au  service  divin  appartenans;  en  quoy  vous  et  eulx  me  ferez  playsir  et 
service  bien  agréable. 

A  tant,  mon  Cousin,  Nostre  Seigneur  Dieu  vous  ayt  en  sa  saincte 
garde. 


De  Madrid,  le  30  de  juillet  1568. 


Signé  PfflLIPPE, 


La  superscription  estoit  : 
A  mon  Cousin  le  duc  d'Alve,  Ueutenant-gouvemeur,  et  capitaine-général 

de  mes  Paîs^Bas, 


Mercure  belge  et  la  Rente  encorclopédique  une  lettre  du  duc  d*AIbe  au  comte  de 
Ligne,  tirée  des  archives  de  Wassenaer  et  destinée  à  établir  le  même  foit. 

'  Le  duc  d^Albe  prescrivit  de  faire  pour  le  prince  les  mêmes  funérailles  qui  avaient 
été  fiaites,  en  1558,  pour  la  reine  Marie  d*AngIeterre,  épouse  du  roi. 


LX 


9  JUIN  1567  (1568). 


LE  DUC  D'ALBE  AU  ROI 


SUB    L*BXÉGLTIOfr    DBS    G0ITB8    D^BGMOIIT'     BT    OB    HORNBS. 


Sire, 


Estant  mené  le  procès  des  comtes  d'Egmont  et  de  Hornes  jusques  à 
la  fin,  m'a  semblé  que,  procédant  à  leurs  sentences,  Ton  debvroit  aussy 
vers  le  même  temps  déclairer  celle  des  seigneurs  adjournez  et  faire  con- 
joinctement  exécution  de  quelques  gentilshommes  et  aultres  principaulx 
promoteurs  des  troubles  passez,  piéçà  prisonniers,  que  j'avois  faict 
garder  à  droict  propos,  aflBn  que,  se  faisant  ceste  exécution  en  un  mesme 

'  Voyez  à  la  fin  de  ce  volume  riiiterrogatoire  du  comte  d*Egmont. 
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temps,  elle  fust  plus  exemplaire;  comme  je  tiens,  elle  l'aura  '  esté  beau- 
coup d'advantaige  que  sy  plus  grande  effusion  de  sang  eust  esté  faicte  à 
diverses  fois  et  en  divers  lieux.  Y.  M.  se  pourra  faire  faire  '  rapport, 
s'il  luy  plaist,  desdittes  sentences,  dont  j'envoye  ici  copie  joincte,  les- 
quelles touttes  sont  esté  déclairées  et  exécutées;  et  va  Ton  journelle- 
ment achepvant  ce  que  peult  rester  à  faire  à  Tendroict  desdicts  seigneurs 

absens. 

L'exécution  de  nosdicts  prisonniers  a  esté  faitte  en  ceste  ville,  la 
sepmaine  passée,  à  sçavoir  desdicts  d'Egmont  et  de  Hornes,  sur  le 
Marché,  le  samedy  devant  la  Pentecouste,  et  des  aultres  moindres,  au 
Sablon,  à  divers  jours  auparavant.  J'avois  donné  ordre  de  les  pourveoir 
de  bons  confesseurs,  pour  leur  souvenir  de  leur  salut  ',  combien  que 
aulcuns  d'eulx  sont  demeurés  obstinez  en  leurs  erreurs.  Et  quant  aux 
seigneurs,  j'avois  mandé  icy  l'évecque  d'Ipres,  lequel  a  confessé  et 
adsisté  le  comte  d'Egmont  jusques  à  la  fin  ;  et  cclluy  de  Homes  a  eu  le 
curé  de  la  Chapelle,  et  m'a  Ton  dict  et  asseuré  qu'ils  sont  morts  tous 
deux  fort  catholicquement  et  modestement  4.  Y.  M.  peult  considérer  le 
regret  que  ça  m'a  esté  de  voir  ces  pauvres  seigneurs  venus  à  tels  ter- 
mes, et  qu'il  ayt  fallut  que  moy  en  fusse  l'exécuteur  ^;  mais  enfin  je  n'ay 
peu  ny  voullu  délaisser  de  faire  ce  que  compète  pour  le  service  de  Y.  M.; 
et,  à  la  vérité,  eulx  et  leurs  complices  sont  esté  cause  d'ung  merveil- 
leusement grand  mal,  et  dont  plusieurs  se  ressentiront  encoires,  conotme 
je  craings,  beaucoup  d'années,  je  dis  au  salut  de  leurs  âmes. 

Madame  d'Egmont  me  Faict  grand  pitié  et  compassion,  pour  la  voir 


'  A.  el  B,£Ueaura. 
-*  A.  Faire, 

^  Pour  les  foire  ressouvenir  de  leur  salul. 

4  Si  cela  parait  certain  à  l*égard  du  comle  d^Egmont,  les  historiens  n*eii  disent  pas 
lout-à-fait  autant  du  comte  de  Hornes. 
'  Voy.  notre  Hiat,  de  la  Toison  d'or,  p.  500. 
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chargée  de  unze  enfans  et  nuls  addressez,  et  elle»  dame  sy  principale, 
comme  elle  est,  sœur  du  comte  palatin,  et  de  si  bonne,  vertueuse,  catho- 
licque  et  exemplaire  vie,  qu*il  n'y  a  homme  qui  ne  la  regrette.  Sy  pour- 
tant ne  puis  délaisser  de  la  recommander  avec  ses  enfans,  comme  je  la 
recommande  très-humblement  à  la  bonne  grâce  de  V.  M.,  comme  je  luy 
escrips  plus  particulièrement  de  ma  main;  et  que  Y.  M.  se  veult  sou- 
venir que  sy  bien  son  mari  est  tombé  en  ce  malheur  au  boult  de  ses 
jours,  aussy  a-t-il  faict  auparavant  de  bien  grands  services. 

Je  feray  achepver,  avec  la  plus  grande  diligence  qu'il  sera  possible,  les 
procès  de  ceulx  qui  sont  encoires  prisonniers,  et,  veu  la  démonstration 
qui  s'est  déjà  faicte,  il  me  semble  entièrement  nécessaire  que  V.  M. 
ouvre  d'icy  en  avant  le  chemin  à  miséricorde,  comme  j'espère  escripre 
plus  amplement  par  le  premier,  en  response  aux  lettres  que  j'ay  receu 
ces  jours  passez  de  Y.  M.  sur  ceste  matière. 

Sire,  etc.,  etc. 


LXl 


17  AOUT  1{S68. 


LE   ROI    AU    DUC   D'ALBE  ' 


APPROBATION  DE  CE  QUI  PBÉCÈDE. 


Mon  Cousin, 

Par  vos  aaltres  du  9  de  juing,  ay  veu  ce  qu*est  succédé  es  procès 
contre  les  comtes  d'Egmont  et  de  Homes,  et  ces  aultres  sieurs  adjournez, 
tant  quant  aux  sentences  y  données,  que  ay  aussy  veues,  que  l'exécution 
contre  lesdicts  comtes  et  les  aultres  gentilshommes  ensuivie,  et  la  con- 
sidération que  y  avez  tenue  de  faire  faire  ces  exécutions  pour,  avec 
moindre  effusion  de  sang  les  rendre  plus  exemplaires,  en  ung  mesme 
tems  et  lieu;  comme  Ton  alloit  journellement  achepvant  ce  que  restoit  à 

'  InUiulé  des  manuscrits. 
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faire  allendroict  desdicts  sieurs  absens;  sur  quoy  ce  que  se  me  offre  de  ' 
vous  respondre  est,  que  je  treuve  ce  debvoir  de  justice  estre  faict  comme 
il  convient  et  vostre  considération  très-bonne;  combien  que  eusse  fort 
désiré  que  ces  choses  se  eussent  de  tout  peu  treuver  en  aultres  termes, 
et  que  chascun  se  eust  peu  disculper  et  justifier  comme  luy  convenoit,  et 
que  n'ay  peu  délaisser  fie  bien  fort  sentir  que  ait  esté  force  de  faire  ce 
que  s'en  est  faict  '  avec  lesdicts  comtes  d*Egmont  et  de  Homes,  et  que 
cecy  soit  advenu  en  mon  tems.  Mais  personne  ne  peult  délaisser  de  se 
acquitter  en  ce  en  quoy  il  est  obligé.  Et  ay  bien  voluntiers  '  entendu, 
qu'ils  sont,  comme  escripvez,  morts  si  bien  et  catholicquement.  Quant 
à  la  dame  d'Egmont  et  ses  unze  enfans,  et  ce  que  me  y  représentez  4,  en 
me  les  recommandant,  je  y  auray  tout  bon  regard  ^. 
A  tant,  mon  Cousin,  nostre  Seigneur  vous  ayt  en  sa  garde. 

De  Madrid,  le  17«>  d*aoiist  1568. 

Sif/né  PHIUPPE. 

La  superscription  estoit  : 
A  mon  Cousin  le  duc  d'Alve,  lieutenant-gouvemeur  et  capitaine-général 

de  mes  Pàis-Bas,  etc. 


'  A.  /^0  faire  ce  que  s'en  est  faict ^  omis. 
*  K.  Et  bien  voluntiers, 
^  A.  Fous  me X  représentez, 
^  A.  Égard, 


LXll 

8    JANVIER    1566. 

LE  MARQUIS  DE  BERGHES  A  LA  DUCHESSE. 

(àRmiTT.!  B1<  CO^tril-D^ÉTâT  DM  r*TS->«t  A  ■■rXI-LMH   ■  .) 

DBPVfS  LONGTEMPS 
IL  DtSIRAIT  BBTIOIfCKR  KV  GOUVERIIHBNT  DV  HAINAtT;  LA  StVÉRITft  DU  ROI,  Bit  MATIARB 

DB  RBLIGIOTI,  RBffO   CE   DtSÎR  PLtS  VIP. 
LA  RIGUEUR  NE  POURRA  QU^ATTISER  LES  TROUBLES  AU  LIEU  DE  LES  APAISER. 

IL  PROTESTE  DE  SON  ATTACHEMENT 
A  LA  RELIGION  ET  AU  ROI,  ATTACHEMENT  DONT  IL  A  DONNÉ  DES  PREUVES  CONSTANTES. 


J*ay  reçeu  ces  jours  passez  les  lettres  de  V.  A.,  du  23  de  décembre»  y 
joinct  l'extrait  des  lettres  de  Sa  Majesté  sur  les  points  concernant  Tordre 
qu'il  veult  résolutivement  estre  tenu  en  ces  païs,  à  la  conduite  des  affaires 
de  la  religion  ;  contre  quoy  ne  vois  que  réplicquer,  puisque  S.  M.  Ta  sy 
fermement  arresté.  Partant  obéissant  aux  lettres  de  V.  A.,  ay  envoie  le 


■  Intitulé  des  manuscrits.  Voy.  plus  haut,  p.  16,  une  lettre  du  prince  d^Orange  à  la 
duchesse  de  Parme,  lettre  qui,  quoique  plus  longue  et  plus  développée,  est  dans  le 
même  sens  que  celle-ci. 
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double  d'icelle  et  de  Textraict  sasdict  là  et  ainsy  que  contiennent  les 
lettres  de  Yostre  Altesse. 

Madame,  je  tiens  V.  A.  records  que  passé  deux  ans  et  depuis,  par 
diverses  fois,  luy  ay  remonstré  combien  il  m*estoit  grief  de  plus  lon- 
guement continuer  en  ces  charges  de  Haynau,  pour  les  raisons  bien  et 
au  long  déclairées  dès  lors  à  icelle,  la  suppliant  humblement  que,  avecq 
la  bonne  grâce  de  S.  M.  et  la  vostre,  m'en  eusse  peu  retirer.  Ores  s'of- 
frant  ceste  occasion  plus  grande  que  touttes  les  aultres  précédentes,  qui 
est  Taspre  commandement  de  S.  M.  d'exécuter  en  toutte  rigeur  les  plac- 
carts  ordonnez  sur  le  faict  de  la  religion,  le  désir  d'abandonner  ces 
estais  me  presse  de  plus  en  plus;  car  sy  Sa  Majesté,  suyvant  son  des- 
seing, faict  exécuter  ce  qu'il  commande  ',  je  dis  la  rigeur  des  placcarts, 
il  s'en  suyvra  nécessairement  de  deux  choses  l'une,  ou  que  les  infectés 
de  ceste  peste,  avec  ceulx  qui  jà  sont  expatriés,  confortés  de  nos  voisins 
(desquels  ne  se  fault  fier,  quelque  bonne  chère  *  qu'ils  nous  monstrent) 
exécuteront  grands  troubles  et  séditions  en  ces  païs,  ou,  pour  le  moings 
et  le  mieulx  aller,  s'expatrieront  de  ces  estats  ung  million  d'hommes, 
avecq  la  plus  grande  perte  de  la  négotiation  ^  :  qui  causera  ungne  telle 
diminution  de  forces  en  ces  pais,  qu'aisément  nos  voisins  viendront 
au-dessubs  de  leurs  anciennes  et  unicques  ^  prétentions. 

Et  pour  parler  cler  à  V.  A.,  je  ne  puis  me  persuader  que  ceste  rigeur 
soit  remède  propre  à  ceste  maladie  tant  invétérée,  comme  est  ceste 
hérésie,  et  imprimée  en  l'opinion  de  tant  de  gens,  ainsy  que  l'expérience 
monstre  et  a  démonstré  en  plusieurs  païs,  depiys  le  commenchement  de 
ceste  punition  divine  jusques  à  présent. 

Pourquoy,  sans  user  plus  de  langage,  puisque  le  Roy  ne  demande 


'  K.Ce  qu'il  demande, 
'  A.  Chose. 

^  Du  négoce,  du  commerce. 
^  Iniques? 

C0RRESPOFrD\?ltE.  5ô 


âS8  LETTRES  ET   PIÈGES  DIVERSES. 

aultre  information,  je  vous  supplieray  très-humblement,  Madame,  estre 
contente  de  advertir  S.  M.  de  ceste  mienne  intention,  qui  est,  pour 
éviter,  estant  en  estât  de  gouverneur,  tous  ces  troubles  apparens. 
J*aime  mieulx  m*en  déporter  et  attendre,  comme  personne  privée,  ce  que 
Dieu  en  vodrat  ordonner,  que  non  me  treuver  accablé  de  maintes  diffi- 
cultez  en  ce  gouvernement,  et  tant  plus  que  n*ay  aulcun  espoir  ny  vois 
molen  d'y  povoir  faire  service  à  Dieu  ne  à  mon  prince:  car  sy,  par  aul- 
cune  apparente  raison,  j*avois  espoir  de,  par  ceste  voye,  pouvoir  secon- 
der les  bons  desseings  de  S.  M.,  Dieu  congnoist  que  ne  me  vodrois 
excuser,  mais  plustost  y  emploïer  tout  ce  que  Dieu  m'a  preste  en  ce 
monde  et  la  vie. 

Je  me  doubte  assez.  Madame,  que  plusieurs  interpréteront  cesie 
mienne  responce  selon  leurs  bonnes  inclinations,  mais  la  preuve  que 
y.  A.  doit  avoir  du  debvoir  qu'ay  rendu  à  exécuter  vos  commandemens 
depuis  que  suis  en  cest  estât  et  l'ouverte  profession  qu'ay  faict  de  main- 
tenir nostre  saincte  et  ancienne  foy,  observée  par  nos  prédécesseurs,  me 
servira  de  rempart  contre  semblables  personnes. 

Je  ne  m'arresteray  beaucoup  '  de  respondre  à  V.  A.  sur  les  aultres 
deux  poincts,  ains  à  l'observation  d'iceulx  ay  tenu  la  main  en  ces  pais 
de  Haynau,  y  alant  treuvé  '  un  mestre  Jan  Bonhomme,  portant  tiltre 
d'inquisiteur,  lequel  ay  toujours  authorisé  en  ce  que  concerne  sa  serge  ', 
selon  les  coustumes  et  usances  de  cesdicts  païs. 

Et  quant  à  l'observation  des  décrets  du  conseil  de  Trente,  j'ay  ensuivy 
des  lettres  de  V.  A.,  comme  pourra  faire  foy  ce  que  j'ay  traicté  avecq 
Monsieur  de  Cambray  4,  aussy  ay  commis  ung  du  conseil  îcy,  conforme 
à  ce  que  tiennent  les  lettres  de  V.  A. 

'  A.  Pas  beaucoup. 
*  A.  Treuvé  omis. 

^  Charge.  On  disait  quelquefois  alors,  comme  on  dit  encore  aujourd'hui  en  patois, 
cercher  pour  chetxher,  etc. 
^  monsieur  de  Cambrai  était  son  parent.  Maximilien  de  Berghes,  élu  évèque 
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Et»  pour  fin  de  ceste»  supplieray  d»  rechief  Y.  A^  attendu  ce  que  des'!^ 
subSy  me  &ire  le  mercède  que  de  faire  treaver  bonne  à  S.  H.  ceste 
mienne  intention,  car  le  tout  considéré»  et  Testât  en  quoy  se  treuvent 
les  places  frontières  et  cent  aidtres  nécessités  en  ce  lieu  de  ma  serge»  et 
le  peu  de  moiens  et  apparence  que  je  vois  d'amendement  de  nostre 
e&tresme  nécessité,  me  tiendrois  pour  content  que  S.  M.  se  satisfist  de 
mes  services»  et  quavecq  sa  bonne  grâce  je  me  puisse  excuser  de  ces 
grands  serges»  ce  cognoissant  le  Créateur»  lequel  majntiengne  Vostre 
Altèze  pour  longhes  années  en  toutte  grandeur  et  contentement. 

De  Mons,  ce  8«  de  janvier  1586,  selon  Cambray. 

De  Vostre  Altèze, 

Très-humble  et  obéissant  serviteur, 
Signé  Jan  de  Bërgbes. 


le  10  septembre  1556,  créé  premier  archevêque  de  ce  siège  par  le  pape  Paul  IV  le 
22  mai  1562,  et  décédé  à  Berg-op-Zoom  le  29  août  1570.  Ce  fut  lui  qui  admit  les  jésuites 
à  Cambrai,  en  1562.  De  Castillioii)  Sacra  Belg,  ChronoL^  Bruxelles  1710,  p.  355. 
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13  NARS  1S60. 

MARGUERITE    AU    ROI    PHILIPPE    II, 

ToQcbaii'.  le  mi^t  du  prince  d'OraQ^e  avec  la  princesse  ds  Saxe. 

(ti«é  »ri  ca«RTB«s  bv  co^irit-D*iT*T  Qct  foxT  A  i*  cMâatti  DU  coarTu  *  aavxBitu  >.) 

ELLE  SE  MONTRE  PEU  FAVORABLE 
A  CE  HARIAGE,  DANS  LIQDBl  LES  IlfTÈRÊTS  DE  LA  RELIGION 

NE  SONT  PAS  STIPULÉS 
l)*l  NE  MANIÈRE  ASSEZ  EXPRESSE,  ET  Qt]*ELLE  CROIT  PROPRE  A  OONNERDES  ESPÉRANCES 

ACX  HÉRÉTIQUES   DES  PATS-BAS. 
ELLE  s'en  RAPPORTE,  AD  SURPLUS,  A  LA  DÉCISION  DU  ROI. 


Monseigneur  , 

Le  Courier  que  le  prince  d'Orange  avoit  despesché  en  Espagne,  m'a 
rapporté  les  lettres  de  V.  M.,  du  â6  du  mois  passé,  et,  par  ceste,  je  res- 
pondray  à  ce  que  concerne  le  particulier  dudict  prince ,  remerchiant 
préalablement  V.  M.  de  la  faveur  dont  il  luy  plaist  user  envers  moy,  me 
remcct^nt  laditte  affaire  pour,  comme  V.  M.  escript,  me  plus  authoriser 
en  la  charge  que  il  luy  a  pieu  me  donner  des  gouvernemens  de  par  deçà; 

'  Intitulé  des  manuscrilK. 
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et  désirerois  avoir  le  sçavoir  et  l'expérience  pour  bien  povoir  desmesler 
touttes  choses  concernant  le  service  d'icelle,  et  mesmes  celluy  dont  les- 
dittes  lettres  font  mention,  qu'est  de  telle  conséquence  et  importance, 
et  auquel,  pour  dire  la  vérité  à  V.  M.,  je  me  suis  treuvée  merveilleuse- 
ment empeschée,  ayant  veu  ce  que  Vostreditte  Majesté  m'en  escript, 
et  aussy  les  copies  tant  des  lettres  dudict  seigneur  prince  sur  ceste  ma- 
tière, de  laquelle  jusques  à  la  réception  desdittes  lettres  de  Y.  M.  je 
n'avoye  entendu  chose  quelconque,  que  de  la  response  que  V.  M.  luy 
faict;  lequel,  suyvant  icelle,  a  faict  fort  grande  instance  pour,  sans  plus 
de  consulte,  entendre  de  moy  la  résolution  d'icelle,  selon  que,  par  laditte 
response,  elle  le  remectoit  à  moy«  Et  comme  ledict  seigneur  prince 
s'estoit  addressé  à  Monsieur  d'Arras  '  pour  solliciter  pour  que  bientost 
il  sceut  avoir  response,  il  entendit  de  luy  que  la  niepce  du  duc  Auguste, 
avec  laquelle  ledict  seigneur  prince  se  voulloit  marier,  estoit  fille  du 
feu  duc  Mauritz  ',  et' que  sur  ce  que  ledict  seigneur  prince  dez  le  com- 
mencliement  a  voit  toujours  faict  difficultez  sur  le  point  de  la  religion, 
aiant  enchargé  à  ceulx  qu'avoient  traicté  ceste  négociation  de  copper 
tout  chemin  pour  parvenir  à  ceste  alliance,  sy  préalablement  ce  point  ne 
s'establissoit;  de  sorte  que  ledict  prince  fust  asseuré  d'eulx  qu'elle 
vivroit  catbolicquement,  se  mariant  avecq  luy;  et  que  d'arrivée  ledict 
ducq  Auguste  et  ceulx  de  son  conseil  y  eussent  treuvé  quelque  difficulté; 

'  Granvelle. 

*  Anne  de  Saxe,  dont  le  caractère  et  les  écarts,  dit  M.  Grœn  Van  Prinsterer  (Corres- 
pond.^ I,  31),  causèrent  au  prince  tant  de  chagrins  domestiques,  était  fille  de  Maurice, 
investi  de  Télectorat  de  Saxe  par  Charles-Quint,  et  d'Agnès,  fille  de  Philippe,  landgrave 
de  Hesse,  qui  opposa  des  difficultés  au  mariage  du  prince  d'Orange.  On  trouve  des  par- 
ticularités et  des  pièces  intéressantes  à  ce  sujet  dans  Arnoldi,  ffisiorische  Denhoàr- 
digkeiien,  Leipz.,  1817,  pp.  103-137,  et  dans  le  bel  ouvrage  de  M.  Von  Rommel,  histo- 
riographe de  Hesse,  Philipp  der  Groszmuihige,  I,  586-500,  II,  656-661,  III,  314-330. 
Auguste  de  Saxe,  surnommé  le  Pieux,  oncle  d'Aune  et  frère  de  Maurice,  lui  succéda 
Pan  1553. 
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que  finablement  ce  poinct  s'estoît  vuydé,  consentant  ledict  docq  Auguste 
à  ce  que,  molennant  ce  mariaige,  elle  fust  caiholicque,  comme  ledîct 
prince  l'a  escript  à  V.  M.;  mais  comme  n*estoit  question  quelconque 
d'estre  asseuré  de  la  volunté  de  la  fille,  à  qui  ce  poinct  touche  princi- 
palement, estant  cecy  de  la  religion  de  telle  importance  et  qu*en  ce 
mariaige  il  y  a  tant  à  considérer,  oultre  ce  que,  suyvant  les  lettres  de 
V.  M.,  j*en  ay  communicqué  audict  sieur  d*Arras,  et  au  président 
Viglius;  estant  le  sieur  comte  Feria  ■  en  ce  lieu,  j'ay  aussy  bien  désiré 
en  conférer  joinctement  avecq  luy,  pour  sur  chose  de  telle  importance 
avoir  encoires  son  opinion. 

Et  débattant  sur  la  matière.  Ton  a  mis  en  considération  qu'estant 
ceste  niepce  dudict  ducq  Auguste,  fille,  comme  dict  est,  du  feu  ducq 
Hauritz,  lequel  alant  receu  si  grands  bénéfices  de  feu  la  Majesté  Impé- 
riale (que  Dieu  absoille)  usé,  au  regard  d'icelluy,  de  sy  grande  ingra- 
titude et  des  termes  à  tout  notoires  ',  il  fust  esté  bien  que  ledict  sieur 
prince,  portant  le  respect  qu'il  debvoit  à  la  saincte  mémoire  de  feu  S.  H., 
il  ne  se  fust  mis  à  la  négociation  du  mariaige  dont  il  est  question;  mais 
enfin  il  ne  sembloit  convenir,  S.  M.  I.  s'estant  accordé  '  avec  ledict  feu 
ducq  au  traicté  de  Passau  ^  et  par  icelluy  pardonné  tout  l'offence,  et 
ledict  ducq  Auguste  aïant  tousjours  depuis  démonstré  à  V.  M.  toutte 
bonne  affection,  l'on  deust  faire  fondement  sur  cecy  pour  rejecter  ledict 

'  Laurent  Suarez  Figueroa,  duc  de  Feria,  ambassadeur  de  Philippe  II  près  des  ÉQts 
de  la  ligue,  par  laquelle  il  voulut  faire  élire  son  maître,  puis  l'infonte  Isabelle.  Il  en 
est  souvent  fait  menUon  dans  la  satyre  Ménippée,  édit.  de  P.  Foppens,  1796, 1, 54, 86, 
01, 164, 174,  267,  II,  206,  215, 350.  365,  384,  III,  517. 

"  Maurice  investi  de  1  électorat  de  Saxe,  au  lieu  de  son  cousin  Jean-Frédéric,  mis  au 
ban  de  Tempire,  se  déclara  bientôt  contre  Pempereur. 

^  S.  M.  8'esiafit  accordé.  Ces  mots,  qui  ne  se  trouvent  ni  dans  A.  ni  dans  B.,  ont  été 
ajoutés  pour  compléter  le  sens  de  la  phrase.  Dans  les  mss.  on  lit  :  il  resêembUrii  coh'- 
venir  à  F,  M.  avec  ledict  feu  ducq,    ... 

4  Le  2  août  1552. 
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mariaige,  tant  pour  non  démonstrer  qu'après  le  pardon  il  y  eust  demouré 
du  ressentiment,  que  pour  non  mectre  scrupule  audict  ducq  Auguste  et 
le  tenir  en  umbre  pour  luy  faire  penser  que  V.  M.  garde  encoires  en 
son  endroict  quelque  secret  ressentiment;  oultre  ce  qu'il  fault  balancer 
avecq  la  faulte  dudict  sieur  ducq  Mauritz,  le  pareillaige  ■  que  ceulx  de 
Saxen  ont  avecq  Y.  H.,  et  les  bons  services  que  feu  le  ducq  Albert,  de 
Saxen  %  cousin  germain  de  feu  l'empereur  Maximilien,  fit  aux  prédé- 
cesseurs de  V.  H. y  lorsque  estant  gouverneur  des  païs  de  par  deçà,  de 
la  part  dudict  seigneur  l'empereur  Maximilien,  il  sustint  et  deffendist 
iceulx  païs  contre  les  François  sy  avant  en  iceulx;  d'advantaige  le  ser- 
vice que  fit  le  feu  électeur  de  Saxen,  quant  il  tint  bon  en  l'élection  en 
Ëiveur  de  S.  H.  I.,  lorsqu'icelle  fut  éleuë,  après  ledict  feu  seigneur 
empereur  Maximilien  ;  oultre  ce  que  se  doibt  à  la  saincte  mémoire  du 
feu  ducq  Georges  de  Saxen  ',  chevalier  de  l'ordre  de  la  Toison,  lequel 
sustint  jusques  au  bout,  contre  ses  popres  parens,  nostre  saincte  foy 
catholicque,  et  dont  ledict  feu  Mauritz  et  Auguste  moderne  sont  esté 
héritiers,  et  joyssoient  du  bien  d'icelly,  avant  que  l'on  leur  donnast 
l'électoriat  :  mais  la  plus  grande  diflSculté  que  s'est  treuvée  en  cecy,  est 
celle  que  Y.  H.  touche  du  poinct  ^  de  la  religion,  et  que  laditte  niepce  a 
esté,  dès  son  enfance  jusques  à  l'aige  qu'elle  a  présentement  de  quatorze 
ans,  nourrye  par  gens  confessans  les  erreurs,  et  elle,  vécu  comme  iceulx; 
et  que  jù  ce  soit  que  le  mariaige,  que  ledict  prince  contracteroit  avecq 
elle,  seroit  vaillable  (puisque  combien  qu'elle  soit  héréticque,  elle  est 


'  La  parenté. 

«  Albert,  dit  le  courageus,  né  le  97  juillet  1443  et  mort  le  13  septembre  1500,  fut  le 
chef  de  la  branche  Albertine.  Il  était  fils  de  Frédéric  II,  électeur  de  Saxe  et  de  Margue- 
rite d'Autriche,  fille  d'Ernest,  duc  de  Carinthie. 

^  George  était  fils  d'Albert  et  fut  surnommé  ie  Hiche  et  le  Barbu.  Né  le  37  août  1471 , 
il  mourut  catholique  le  17  avril  1530. 

^  A.  Sur  le  poinci. 
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baptisée  et  chrestienue  ');  si  est^-ce  que  les  consilz  et  saiacts  canons  def- 
fendent  expressément  de  non  pouvoir  les  catholicques  contraicter  mariaige 
avecq  ceulx  qui  sont  liéréticques,  comme  aussy  la  communication  nous 
est  interdicte  des  excommuniez,  et  seulement  à  ce  poinct  de  non  se  ma- 
rier avecq  les  héréticques,  restriction  en  ung  cas,  qu'est  quant  il  se  faict 
pour  les  retirer  des  erreurs  et  quant  Os  promectent  de,  moïennant  le 
mariaige,  retourner  à  Tobéissance  de  TËglise  :  mais  icy  nous  ne  voions 
telle  promesse  de  la  part  d'elle,  ains  seulement  que  ce  dict  ledict  sieur 
prince^  du  consentement  que  ledict  sieur  ducq  Auguste  donne  ^  a  ce  que, 
se  mariant  avec  ledict  prince,  elle  puisse  vivre  catholicquement.  Et  l'on 
présuppose  assez  que,  comme  qu'il  soit,  ceulx  de  Saxen  ne  consentiront 
aisément  que,  devant  qu'elle  s'espouse,  elle  vienne  abjurer  les  erreurs 
et  prendre  l'absolution  que  luy  seroit  nécessaire,  selon  la  disposition  de 
la  saincte  Église. 

Et  y  a  d'advantaige  l'aige  dudict  prince  qu'est  encoires  jeune,  né  de 
père  et  mère  qu'ont  professé  les  erreurs  et  ont  nourri  leurs  enfans  en 
iceulx,  hormis  ledict  sieur  prince,  lequel,  comme  il  fust  appelle  à  la 
succession  du  feu  prince  d'Orange  S  fust  amené  par  deçà  et  nourri 


'  A.  et  B.  Puisque  seroit  vaillàble  combien,    .    .    . 

«  A.  Que  dict  le  prince, 

^  A.  Donna  ornin. 

4  René  de  Nassau,  neveu  de  Philibert  de  Chàlon,  par  la  mère,  succéda  à  son  oncle 
dans  la  principauté  d'Orange  et  dans  ses  autres  biens,  en  vertu  de  son  testament.  René 
lui-même,  par  ses  dernières  dispositions,  choisit  pour  héritier  son  cousin  Guillaume  de 
Nassau-Dillemburg,  fils  de  Guillaume  le  Vieux.  VArt  de  vérifier  les  dates  (éd.  in-8o 
de  181  S,  X,  448)  dit  que  le  duc  de  LongueviUe,  qui  descendait  d'Alix  de  Chàlon, 
fille  de  Marie  de  Baux  et  de  Jean  III  de  Chaton,  ne  manqua  pas  de  s'opposer  é 
cette  usurpation,  et  qu'il  obtint  des  arrêts  en  sa  faveur;  mais  que  la  figure  que 
faisait  Guillaume  de  Tfassau  à  la  tète  de  la  république  de  Hollande,  empêcha 
l'exécution  de  ces  jugements,  VArt  de  vérifier  les  dates  confond  ici  les  dates  avec 
une  singulière  distraction.  Guillaume  de  Nassau,  quand  il  hérita  en  1544  de  la  princi- 
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soubs  l'authorité  de  la  feue  Reyne  S  tant  en  bonnes  meurs  qu'en  la  reli- 
gion, comme  il  convenoit,  se  conduisant  en  tout,  ce  que  l'on  peult 
cognoistre,  fort  chrestiennement,  mais  enfin  aïant  sy  grand  part  de  ses 
parens  infectez  desdittes  erreurs,  et  considérant  le  dangier  qu'il  y  pour- 
roit  avoir  d'avoir  continuellement  une  femme  auprès  de  soy  nourrye  en 
iceulx,  la  conversation  des  parens  d'elle  et  les  lettres  que  tous  les  jours 
Ton  Iny  escripveroit,  cela  feroit  craindre,  cognoissant  la  diligence  que 
usent  les  dévoïez  pour  attirer  à  leurs  opinions  dépravées  ceulx  qu'ils 
peuvent,  qu'ils  ne  délaisseroient  de  faire  ce  qu'ils  pourroient  pour  sub- 
vertir  ledict  prince  ;  et  que,  si  à  ce  (comme  il  fault  espérer)  ils  ne  po- 
voient  parvenir,  du  moings  procureroient-ils  d'entretenir  en  leur  opinion 
hditte  femme  et  d'y  attirer,  s'ils  povoient,  aultres  de  leur  suite;  oultre 
ce  que  l'on  pèse  le  maulvais  exemple,  et  que  aultres  pourroient  aussy 
practiquer  mariaiges  en  la  Germanie,  pensans  avoir  satisfaict  à  l'obligation 
qu'ils  ont  vers  Y.  H.  par  quelque  telle  promesse;  avecq  le  pied  que  de 
cecy  prendroient  les  héréticques  et  mal  sentans  que  peuvent  estre  par  le 
paKs,  espérans  de,  en  ceste  alliance,  povoir  prendre  pied  pour  penser 
quelque  jour  faire  changement  par  deçà  en  leur  religion,  selon  qu'ils 
prengnent  souvent  fondement  en  leurs  discours  sur  touttes  petites  occa- 


pauté  d^Orange,  ne  faisait  pas  la  figure  qu^on  lui  prête  ;  il  n*était  âgé  que  de  onze  ans 
environ,  et  U  n*y  avait  pas  alors  de  république  de  Hollande.  Dans  son  Apologie,  pu- 
bliée en  15S1,  Guillaume  tient  ce  langage  :  «  Je  confesse  que  la  succession  deChaallon 
et  du  principaulté  d^Orange  a  esté  un  grand  accroissement  à  nostre  maison.  Mais  si 
nous  en  sommes  obligez  à  quelqu^un,  vraiment  c*est  au  grand  roi  François,  qui  donna 
en  mariaigeà  Monsieur  mon  oncle  (Henri)  la  soeur  de  Monsieur  le  prince  Philibert,  fille 
de  Monsieur  le  prince  Jehan,  laquelle  avoitesté  nourrie  avecq  la  reine  Anne,  belle-mère 
dudict  seigneur  roi,  et  de  laquelle  estoit  cousine  ladicte  princesse . . .  Édii,  orig,  de  Delft, 
p.  10.  Henri  II,  roi  de  France,  reconnut  Guillaume  prince  d*Orange,  en  1559,  par  le 
traité  de  Cattau-Cambrésis.  Ce  ftit  alors  qu*il  prit  possession  de  cette  principauté. 

■  Marie,  reine  de  Hongrie,  gouvernante  des  Pays-Bas  pendant  vingt-quatre  ans. 
Klie  mourut  en  1556. 
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^ions.  Et  se  faict  à  considérer  la  peine  en  laquelle  on  se  retreuveroit  si, 
non  obstant  ceste  promesse  dudict  ducq  Auguste,  elle  se  déterminerok 
de  continuer  par  deçà  ses  erreurs,  et  les  hazards  qu'il  y  auroit  en  veuil- 
lant  entreprendre  le  chastoy,  tant  pour  la  considération  dudict  sieur 
prince,  que  de  ceulx  qui  luy  seroient  alliez;  par  où  je  ne  me  treuveray 
conseillée  de  me  povoir  aulcunement  résouldre  à  prendre  sur  moy  le 
consentement  dudict  mariaige,  mais  bien  de  représenter  audict  prince 
doulcement  aulcunes  difficultez,  pour  voir  s*il  y  aurait  moïen  de  le  dé- 
tourner de  passer  plus  avant,  ou  du  moings  de  remectre  le  tout  à 
l'arbitraige  de  V.  M. 

Et  pour  faire  plus  doulcement  ce  que  luy  diroye,  il  semble  qu'il  seroit 
à  propos,  pour  préparer  les  choses,  que,  comme  il  préveist  ledict  sieur 
d*Arras,  affin  qu'il  soUicitast  vers  moy  laditte  résolution,  il  luy  fest  en- 
tendre que  je  luy  avois  seulement  dict,  en  passant,  que  je  me  treuvois 
fort  en  peine  d'une  lettre  que  V.  M.  m'a  voit  escript  sur  ung  affiiire  con- 
cernant ledict  sieur  prince,  ne  sçachant  quel  chemin  je  y  poun*oye  tenir 
ny  ce  que  je  y  debvrois  respondre  à  icelle,  et  que  je  luy  en  parleroye 
après  plus  amplement,  sans  que  jusques  alors  je  luy  eusse  encoires  riengs 
dict  d'advantaige;  aflSn  que,  de  ce  commenchement,  il  entendist  que  mal 
je  pourroye  prendre  icy  la  résolution  pour  laquelle  sy  fort  il  pressoit. 
Et  comme  tost  après  ledict  prince  me  vint  parler,  en  disant  qu'il  pré» 
supposoit  que  j'aurois  veu  les  lettres  de  Y.  M.  sur  ung  sien  affaire,  sur 
lequel  il  désiroit  fort  que  je  luy  voulsisse  donner  briefvement  résolution, 
pour  aultant  que  toutte  dilation  luy  pourroit  porter  grand  dommaige  et 
à  sa  maison,  je  luy  respondis  seulement  pour  la  première  fois,  à  la  fin 
susditte  de  le  préparer,  que  j'avois  veu  lesdittes  lettres,  et  que  icelles  me 
tenoient  en  bien  grande  peine  pour  non  sçavoir  quelle  responce  je  pour- 
rois  donner  à  Y.  H.  sur  icelles^  mais  que  je  y  penseroye  encoires  et  luy 
en  parleroye  briefvement;  sur  quoy  il  me  retourna  dire  combien  la  brief- 
veté  luy  importoit,  et  que,  sy  j'avois  besoing  de  faire  quelque  information 
d'advantaige,  il  me  la  donneroit.  Et  je  luy  dis  que,  au  plustost  qu'il  me 
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seroit  possible^  je  y  entendroye  et  luy  parleroyepoiir  prendre  de  luy 
esclaircissement  en  ce  où  je  verroye  en  avoir  de  besoing. 

Et  sortant  de  devers  moy  ledict  prince,  il  alla  treuver  ledlct  sieur 
d'Arras,  et  luy  dict  la  response  que  je  luy  avoye  donné,  la  crainte  que 
par  icelle  il  prenoit  que  la  résolution  ne  me  mist  en  longeur,  luy  disant 
que,  aiant  failly  au  mariage  de  Lorraine,  il  avoit  esté  pressé  de  ses  parens, 
potti*  le  bien  et  sustenement  de  sa  maison,  d'entendre  en  ceste  alliance;  et 
qu'il  y  estoit  condescendu  sy  avant  que  l'on  puist  '  achepver  que  ledict 
dttcq  Auguste  accordast,  comme  il' accorde,  que  saditte  niepce  vescut 
catholicquement  et  que,  à  cest  effect,  les  députez  des  deux  costez  se 
debvoient  treuver  en  caresme  ensemble,  et  pour  résouldre  sur  ledict 
mariaige;  que  ledict  ducq  Auguste  estoit  sollicité  d'aultres  que  y  pré- 
tendoient  et  que,  sy  la  chose  venoit  à  se  rompre  ou  se  différer  en  son 
occasion,  ledict  ducq  Auguste  penseroit  qu'il  se  fiist  mocqué  de  luy;  par 
où  Sttccéderoit  qu'au  lieu  qu'il  espéroit  par  ce  boult  dresser  appuy  à  sa 
maison,  du  deffaut  succéderoit  là  ruyne  d'icelle^Et  le  sieur  d'Arras  luy 
respondit,  sans  monstrer  de  sçavoir  les  particuliaritez,  et  ce,  non  pour 
anticiper  la  response  que  je  luy  debvroye  faire,  et  pour  touttesfois  le 
préparer,  qu'il  ne  luy  pourroit  encoires  rien  dire,  jusques  à  ce  qu'il  eust 
entendu  ce  que  je  luy  en  vouldroye  communicquer»  et  qu'il  m'avoitvoullu 
presser  pour  en  attendre  quelque  chose,  affin  qu'il  ne  semblast  qu'il  se 
vouUttst  ingérer  plus  avant  aux  affaires  de  ce  que  l'on  luy  vouldroit 
donner  part,  et  qu'aïant  entendu  la  response  que  luy  avois  donné  pour 
la  première,  et  ce  que  incidament  je  luy  avois  dict,  il  avoit  pensé  qu'il  y 
pourroit  avoir  de  la  difficulté,  et  ne  povoit  imaginer  que  icelle  fust 
fondée  sur  aultre  chose  qu'en  deux  poincts,  l'ung  le  respect  du  feu  ducq 
Mauritz,  s'estant  comporté  à  l'endroict  du  feu  l'Empereur,  comme  il 
sçavoit;  mais  qu'il  tenoit  pour  certain  que,  comme  au  traicté  de  Passaw, 
les  choses  avoient  esté  accordées  et  S.  H.  pardonné  la  faulte,  et  le  ducq 

•  A.  Puisse. 
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Auguste  usé  depuis  à  l'endroict  de  V.  M.  de  toutte  amitié  et  bonne  ■ 
correspondance,  que  ce  poinct  icy  se  pourroit  aisément  vuyder;  que 
Taultre,  et  ce  qu'il  pensoit  que  plus  on  considéreroit  en  cecy,  estoit 
celuy  de  la  religion,  et  qu*il  ne  sçavoit  quelle  asseurance  Ton  povoit 
prendre  de  la  fille,  luy  monstrant  que  d'aultant  plus  estoit  notoire  que 
son  propre  père  et  mère  avoient  tousjours  soutenu  les  opinions  luthé- 
riennes, par  où  il  luy  importoit  plus  s'éloigner  de  toutte  chose  qui  puist 
donner  soubçon;  que  les  femmes  povoient  beaucoup,  et  qu'il  est  vray 
que  aussy  peuvent  beaucoup  les  mariz;  sy  est-ce  qu  il  espéroit  bien  que, 
pour  riengs  du  monde,  il  ne  se  laisseroit  esmouvoir  du  bon  chemin  où 
il  estoit,  mais  qu'il  falloit  tenir  grand  respect  à  l'opinion  du  monde,  et 
qu'il  luy  vouUoit  bien  dire  franchement,  comme  amy  et  tout  affectionné 
serviteur,  que  jà  l'on  parloit  estrangement  de  sa  sœur  mariée  avecq  le 
comte  Vanden  Berghe,  en  Gheldres,  et  que,  combien  elle  fust  mariée 
avecq  un  mai7  catholicque  qu'on  luy  avoit  donné,  que  l'on  disoit  tout- 
tesfois  ouvertement,  qu'elle  ne  se  conduisoit  en  la  religion  comme  il 
convenoit. 

A  cecy  luy  respondit  ledict  sieur  prince,  que  V.  H.  et  tout  le  monde 
avoit  peu  cognoistre  le  zèle  qu'il  a  tousjours  porté  à  la  religion,  et  s'y 
estoit  conduit  en  ceste  sorte,  non-seulement  pour  le  debvoir  qu'il  doibt 
à  V.  M.,  mais  encoires  pour  l'acquit  et  l'appaisement  de  sa  propre 
conscience,  cognoissant  très-bien  combien  peu  de  fondement  font  en 
religion  *  les  princes  qui  sont  contraires  à  la  catholicque,  se  servans  du 
titre  d'icelle  seulement  pour  leurs  fins  et  desseings,  et  vivans  comme 
gens  qui  n'ont  grand  regard  à  laditte  religion  ;  que  à  sa  femme,  quelle 
qu'elle  fust,  il  ne  consentiroit  jamais  qu'elle  vesquist  aultrement  que 
comme  vraye  catholicque;  et,  quand  il  seroit  aultrement,  il  estoit  à  la 
main  de  V.  M.  de  le  chastier,  et  elle  aussy,  et  de  la  personne  et  du  bien, 

'  A.^09ifi«omis. 
'  \.  Enia  religion. 
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comme  il  seroit  juste,  s'il  contrevenoit  aux  édicts  d'icelle  ;  et  que  pour- 
tant estoit  ce  le  premier  et  principal  poinct  qu'il  avoit  vouUu  esclaircir 
avecq  ledict  ducq  Auguste,  affin  qu'il  consentist  à  sa  niepce  de  vivre 
catholicquement;  et  que  par  deçà  les  mariaiges  estoient  libres,  et  que 
oyres  qu'il  eust  consulté  sur  ce  poinct  à  V.  iM.,  touttesfois  comme  ledict 
électeur  n'est  ennemy  d'icelle  ny  des  siens,  et  aïant  satisfaict  en  ce  poinct 
de  la  religion,  aultant  qu'il  luy  estoit  possible,  combien  qu'il  se  fust 
marié  sans  en  {aire  semblant  à  personne,  l'on  ne  luy  eust  riengs  sceu 
demander,  mais  qu'il  avoit  bien  voullu  user,  comme  tant  affectionné 
serviteur,  de  ceste  submission,  comme  celluy  qui  désiroit  tousjours  faire 
touttes  choses  au  gré  de  Vostreditte  Majesté,  et  que,  comme  il  avoit 
dict,  il  ne  voit  comme  il  puist  ■  plus  attendre  aultre  consulte,  ve- 
nans  les  gens  dudict  ducq  Auguste;  qu'il  estoit  vray  ce  que  ledict 
évecque  d'Arras  luy  disoit  de  sa  sœur,  que  l'on  en  parloit,  et  que  l'occa- 
sion estoit  pour  un  prescheur  sien;  mais  qu'il  vouUoit  bien  dire  ce  qu'il 
avoit  faict  après  ce  qu'il  avoit  entendu,  que  fust  de  luy  avoir  envoie  son 
secrétaire  Jarlacq  %  pour  l'advertir  qu'elle  se  défist  de  ce  prescheur,  et 
qu'elle  vesquist  catholicquement;  aultrement  que,  comme  Vostreditte 
Majesté,  avecq  bonne  cause,  ne  voulloit  comporter  que.l'on  vesquist  en 
ce  pais  d'aultre  sorte  que  catholicquement,  elle  se  pourroit  mectre  et 
son  mari  en  hazard,  ou  estre  contraincte  de  se  rendre  fugitive,  ou 
d'aller  mendier,  et  que  mesmes  falloit-il  qu'elle  regardast  comme  ses 
enfans  se  nourriçoyent,  affin  qu'entrans  en  maulvaises  opinions,  ils  ne 
se  missent  en  hazard  de  se  perdre  et  leurs  biens,  et  qu'elle  renvoyast 
sondict  prescheur;  que,  sur  cecy,  elle  luy  avoit  respondu  que  ledict 
prescheur  qu'elle  avoit,  avoit  esté  approuvé  par  ceulx  du  conseil  audict 
Gheldres,  et,  avant  que  le  retenir,  elle  avoit  prié  ceulx  dudict  conseil  de 
l'examiner;  et  que,  sur  ce,  ledict  sieur  prince  luy  avoit  faict  réplicquer. 


B.  Peuai, 

Gerlach? 
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qu'il  n'esloît  apparent  que  ceulx  du  conseil  Teussent  approuvé,  puisque 
c'estoient  eulx-mesmes  qui  paHoient  contre  et  que  l'affection  qu'elle 
portoil  audict  prescheur  ne  debvoit  valloîr  tant  que  pour  icelluy  elle  se 
deubt  mectre  en  paine;  et  d'advantaige  qu'il  se  tenoit  pour  asseuré  que 
luy  estant  Trère  et  sy  bon,  elle  luy  portoit  plus  d'afleclion  que  audict 
prescheur,  el  pourtant  luy  prioit  que,  pour  l'amour  de  luy,  elle  s'en 
deflist  ;  el  que,  sur  cecy,  il  estoil  attendant  ce  que  sa  sœur  ferait,  et  es- 
péroit  bien.  Ce  que  ledîcl  sieur  d'Arras  loua  grandement,  loy  priant  en- 
coires  de  continuer,  jusques  à  ce  que  le  tout  se  remédiast  entièremenl, 
puisqu'il  sçavoit  que  V,  M.  adventui'eroit  plustost  de  perdre  ses  royaul- 
mes  que  de  comporter,  sans  chastoy,  chose  qui  fust  contre  la  religion. 
Et,  à  ce  propos,  comme  quelquefois  cy-devant  ils  avoienl  devisé  ensemble 
du  frère  dudict  sieur  prince,  il  luy  demanda  comme  il  se  conduisoît 
maintenant  au  faict  de  la  religion,  a'iani  esté  absent  des  pais  de  par 
deçà  dcz  le  parlement  de  V.  M.  jusques  il  y  a  quinze  jours  ou  trots 
semaines.  Il  luy  respondil,  que  doiz  que  V.  M.  luy  en  parla,  el  luy  bien 
expressément  à  sondict  frère,  il  n'avoit  veu  en  l'exlérieur  chose  qui 
puist  donner  scandale  et  qu'il  venoit  avec  luy  h  la  messe,  faisant  en  icelle 
toutte  démonstration  de  calholicque.  El  l'exorlant  ledîcl  sieur  d'Arras 
à  ce  qu'il  le  fist  instruire,  dicl  qu'il  avoit  faict  et  faisoit  souvent,  suyvant 
ce  que  sondict  frère  luy  avoit  dictquelquesfoisqu'ildésiroit  estre  instruit, 
comme  celny  qui,  dès  son  enfance,  n'avoit  esté  informé  des  choses  de 
la  religion  catholicque;  et  que  aïant  esté  instruit,  il  se  conformoit  en  ' 
toutles  choses  à  la  doctrine  catholicque  ;  seulement  luy  restoît-il  quelque 
scrupule  au  poinct  de  ta  communion  sur  les  deux  espèces,  sur  quoy  il 
cherchoit  encoires  estre  instruit,  affin  que  l'on  luy  respondist  à  sa  satis- 
faction à  aulcuns  ai^mens  que  cy-devant  l'on  luy  avoit  mis  en  avant,  es 
quels  il  ne  se  tenoit  encoires  pour  suffisamment  appaisé;  et  que,  pour 
luy  satisfaire,  ledict  sieur  prince  avoit  prié  le  marquis  de  Berghes  de 
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luy  prcster  ung  curé  fort  sçavant  et  bon  catholicque  qu'il  a  audict  Ber- 
gheSy  pour,  par  le  moien  d'icelluy,  le  mieulx  informer;  qu'il  est  vray 
qu'il  mangeoit  de  la  chair  secrètement  pour  une  indisposition  qu'il  a,  à 
laquelle  le  poisson  est  contraire,  mais  que  c'est  par  le  conseil  du  médecin 
et  congé  du  curé,  pour  rendre  l'obéissance  qu'on  doibt  :  ce  que  ledict 
sieur  d'Arras  '  luy  loua,  et  qu'il  tinst  grand  regard  d'éviter  '  le  scandale; 
puisque,  comme  ledict  sieur  prince  povoit  entendre,  il  seroit  plus  mal 
prins  et  pis  interprété  de  luy  que  d'ung  aultre. 

Aiant  entendu  tout  cecy,  encoires  que  ce  me  fust  plaisir  de  voir  le 
tesmoignaige  que  ledict  sieur  prince  donne  de  sa  constance  en  la  reli- 
gion, et  des  offices  qu'il  a  faict  à  l'endroict  de  ses  frères  et  sœur,  pour 
les  encheminer  au  bon  chemin,  si  ne  demeuray-je  satisfaicte  ^,  tant  que 
pour  prendre  sur  ce  du  mariaige  résolution  telle  qu'il  désireroit,  et 
mesmes  que  je  ne  vois  ^  nul  tesmoignaige  de  la  volunté  de  la  fille  pour 
espérer  qu'elle  se  vouUust  ranger  à  la  religion  catholicque,  ains  me  don- 
noient  tousjours  scrupule  les  considérations  mises  au  commenchement 
de  ceste.  Et  pour  non  l'entretenir  plus  longuement  sans  luy  respondre, 
je  Tappellay  devant,  hier  soir,  sortant  du  conseil;  et,  en  présence  du 
sieur  d'Arras  et  président,  luy  déclaray  le  désir  que  j'avois  de,  en  touttes 
choses,  luy  donner  contentement,  et  mesmes,  cognoissant  tous  les  jours 
de  plus  en  plus  l'affection  qu'il  a  au  service  de  Y.  M.  et  qu'en  ce  signam- 
ment  de  mariaige  dont  il  estoit  question,  eusse-je  désiré  povoir  donner 
promptement  la  résolution  telle  qu'il  vouldroit,  et  aussy  congnois-je  bien 
par  les  lettres  de  V.  M.  combien  icelle  le  chérissoit,  et  l'estime  qu'elle 
tenoit  de  luy,  feingnant,  pour  donner  plus  d'authorité  à  mon  dire,  que 
Vostreditte  Majesté  m'eust  escript,  par  ses  lettres,  le  désir  que  icelle  avoit 


•  A.  Sieur  prince. 

•  A.  D*advertir. 

'  A.  et  B.  Satisfaict. 

•  B.  /c  reoxS' 


272  CORRESPONDANCE 

tousjours  eu  de  sa  grandeur,  s'assenrant  de  raffection  qu'il  auroit  tousjours 
au  service  d*icelle,  et  que,  désirant  l'allier  plus  près  de  son  sang,  icelle 
avoit  faict  instance,  telle  qu*il  sçavoit,  pour  procurer  son  mariaige  avecq 
la  fille  ainée  de  Madame  de  Lorraine,  comme  il  se  povoit  souvenir,  et  de 
comme  touttes  choses  en  ce  estoient  passées;  que  ceste  alliance  de  Saxen 
contenteroit  grandement  Y.  H.  pour  voir  combien  icelle  estoit  grande  ', 
et  pour  estre  informée  de  la  proximité  du  sang  de  laquelle  ceulx  de  la 
Saxen  la  touchoient  ;  des  bons  services  que  le  feu  ducq  Albert  avoit  faict 
à  S.  H.  L,  aflin  que  icelle  parvinst  *  à  laditte  dignité;  les  grands  mérites 
du  feu  ducq  Georges,  et  mesmes  que  Y.  H.  espéroit  de,  par  le  moien  de 
ceste  alliance  avecq  ledict  sieur  prince,  tant  bon  et  affectionné  serviteur, 
tenir  plus  asseurément  liée  laditte  maison  de  Saxen  ;  dont  ne  luy  pourroit 

m 

résulter  que'  très-grand  service;  mais  comme  il  estoit  question  du  poinct 
de  religion,  elle  treuvoit  en  cecy  grandes  difficultez.  Et  mesmes  Taiant 
consulté  à  gens  sçavans  de  conscience  et  bien  versez  en  théologie,  les- 
quels consentoient  bien  que  mariaige  se  pourrait  faire  d'ung  catholicque 
avecq  une  qui  fust  dévoyée,  pourveu  que  sincèrement  elle  veuUe  retour- 
ner et  abjurer  les  erreurs,  mais  que  aultrement  il  estoit  deffendu  aux 
catholicques  de  se  marier  avec  les  héréticques,  tant  par  les  anciens  ^ 
consils  que  par  les  canons;  et  que  Y.  H.  avoit  bien  entendu  ce  qu'il 
luy  avoit  escript  du  consentement  que  donnoit  le  ducq  Auguste,  affin 
que  sa  niepce,  se  mariant  avecq  luy,  suyvist  la  religion  catholicque;  en 
quoy  Y.  H.  louoit  grandement  le  respect  que  ledict  sieur  prince  avoit 
tenu  d'attirer  le  ducq  Auguste  sy  avant  à  ce  poinct  de  la  religion  ;  mais 
que  la  lettre  qu'il  avoit  reçu  de  luy  ne^  faisoit  mention  de  la  volunté  de 


'  A.  Comme  estoii  grande, 

'  A.  Parvieni. 

'  A.  et  B.  Que  omis. 
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la  niepce,  et  qu'il  estoit  de  besoiiig  de  sçavoir  préalablement  dudict 
sieur  prince  sy  de  la  volunté  d'icelle  il  s'estoit  informé,  et  sy  elle  vouldra 
abjurer  les  erreurs  et  se  faire  absouldre;  attendu  que  jusques  alors  Ton 
ne  voioit  comme  licitement  ledict  sieur  prince  pourroit  contracter  ma- 
riaige  avecq  elle  ;  Tinconvénient  auquel  Ton  tumberoit,  sy,  se  mariant 
avecq  icelle,  ledict  sieur  prince  ou  elle  ne  se  laissast  bien  persuader,  ou 
sy  elle  retumboit  ■  aux  erreurs,  instiguée  par  qui  que  ce  fust;  que  seroit 
chose  que  V.  M.  ne  pourroit  aulcunement  comporter,  avecq  le  scandale 
que  ce  seroit  s'il  Mloit  venir  au  chastoy,  les  choses  qu'en  peurroient 
succéder  à  l'endroict  du  frère  et  la  sinistre  '  opinion  que  les  subjects 
pourroient  prendre  volant  cedict  mariaige;  et  que  c'estoient  les  poincts 
qui  me  tenoient  en  sy  grande  peine  d'en  avoir  receu  les  lettres  de  Vostre- 
ditte  Majesté,  désirant,  pour  pouvoir  respondre  à  icelle,  qu'il  me  déclai- 
rast  quel  moïen  il  auroit  pour  faire  cesser  ces  difficultez,  et  quelle  as- 
seurance  pourroit  avoir  donné  la  dame  de  sa  volunté,  affin  d'en  advertir 
V.  M.  ;  puisque  voïant  les  difficultez  susdittes  touchées  par  les  lettres 
d'icelle,  tant  importantes  et  de  sy  grande  considération,  je  ne  me  pouvois 
résouldre  sans  la  consulter,  estant  ce  poinct  de  la  religion  sy  délicat,  et 
là  où  il  va  sy  largement  de  la  conscience;  et  que,  entendant  l'esclaircisse- 
ment  qu'il  me  pourroit  donner  sur  cecy,  je  feroye  user  de  diligence  pour 
en  sçavoir  le  bon  playsir  et  volunté  de  S.  M.,  sans  lequel  je  ne  me  oseroye 
déteiminer.  Sur  quoy  il  m'a  respondu,  un  petit  trouble  commenchant, 
touttefois  fort  modestement,  à  déclairer  l'affection  qu'il  a  tousjours 
monstre  de  rendre  son  debvoir,  comme  très-humble  et  très-affectionnc 
serviteur  de  V.  M.,  et  qu'Use  tient'  asseuré  que  icelle  le  tient  ainssy,  et 
avecq  le  debvoir  qu'il  a  rendu  en  tout  de  son  pouvoir;  que  lorsque 
V.  H.  luy  déciaira  au  Parcq,  en  ceste  ville,  la  responce  négative  de 
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Madame  de  Lorraine,  il  advertît  icelle  es  alliances  d'Allemaigne  dont  on 
luy  avoit  parlé,  et  que  sur  ce  V.  H.  luy  dict  que  tant  plus  franchement 
luy  pouvoit-elle  déclairer  laditte  négative  de  Madame  de  Lorraine,  aflSn 
qu'estant  jeune  il  ne  perdist  '  temps  de  chercher  parti  que  luy  fust  à 
propos;  qu'il  pensoit  avoir  faict  beaucoup  de,  par  le  moïen  de  ce  ma* 
riaige,  lier  tant  plus  à  la  debvotion  de  V.  H.  ceulx  de  la  maison  de 
Saxen,  et  que  s'estoit  accrue  la  réputation  d'iceile  d'avoir  subjects  qui 
puissent  s'allier  sy  haultement,  estant  ceste  des  premières  maisons  de  la 
Germanie;  oultre  ce,  s'il  a  bien  par  deçà,  sa  maison  est  touttesfois  en 
Allemaigne,  et  qu'il  doibt  tenir  regard  au  sustenement  d'icelle;  que  les 
vassaulx  de  par  deçà  sont  libres  dans  leurs  mariaiges,  et  qu'il  eust  pu 
passer  oultre  sans  en  donner  part  à  Y.  H.,  n*eust  esté  le  respect  qu'il  a 
tenu  à  icelle,  et  que  de  voulloir  mectre  aux  subjects  de  par  deçà  ceste 
servitude,  il  ne  sçavoit  sy  ce  seroit  le  service  de  V.  H.;  qu'il  pensoit 
avoir  satisfaict  à  tout  ce  que  l'on  luy  pourroit  demander,  aïant  tenu  regard 
d'avoir  préalablement  asseurance  telle  qu'il  avoit  obtenue  au  point  de 
la  religion,  laquelle  debvroit  suffire;  puisque  vivant  par  deçà,  sy,  en  ce, 
ou  luy  ou  sa  femme  ne  se  comportassent  comme  il  convient,  il  est  à  la 
main  de  V.  M.  de  les  chastier;  qu'il  voulloit  bien  dire  franchement  n'avoir 
rien  entendu  de  la  volunté  de  la  GUe,  mais  que,  avecq  le  consentement 
de  l'oncle  et  debvant  icelle  vivre  par  deçà,  qu'il  estoit  bien  asseuré  de 
la  faire  vivre  comme  il  convient;  qu'il  avoit  faict  profession  *  d'honneur 
sur  touttes  choses  et  trouveroit  eslrange  que  Y.  M.  se  méfiast  de  luy, 
n'en  aiant  donné  occasion;  que  à  tousjours  il  considéreroit  le  reprosche 
que  ce  luy  seroit,  si,  aiant  telle  dame  ou  femme,  il  consentist  qu'elle 
tumbast  en  chose  que,  par  le  chastoy,  puisl  donner  blasme  à  ses  parens; 
qu'il  ne  voïoit  comme  il  pourroit  donner  ordre  de  non  passer  oultre  en 
ceste  affaire,  jusques  à  avoir  aultre  fois  la  responce  de  Yostreditte  Ha- 

'  A.  et  B.  /e  n«  perdis. 
'  A.  Professer. 
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jesté,  puisque  ses  lettres  estoient  piéçà  parties,  et  le  terme  prias  pour 
besoifpaer  le  mariaîge  huit  jours  après  la  my-caresme  au  plus  tard. 

Et  sur  ce  que  je  luy  ay  de  rechief  remonstré  les  argumens  ey-dessubs 
touchez,  et  mesmes  qu'il  ne  sçavoit  riengs  de  la  volunté  de  la  fille,  le 
priant  qu'il  se  contentast  de  treuver  quelque  expédient  pour  différer  la 
négociation  jusques  à  ce  que  sur  ce  que  j'escripveroye,  informant  V.  H.  de 
sa  responce,  j'eusse  résolution  d'icelle,  il  m'a  dict  résoluement  non  voir 
comme  il  se  puisse  Caire  et  que  toutte  dilation  qu'entreviendroit  en  cest 
çndroict  seroit  ■  mal  prinse;  et  mesme  que  le  ducq  Augnste  l'a  adverty 
que  le  comte  palatin  la  sollicite  pour  son  fils  et  que  jà  toutte  la  Germanie 
en  sçait  parler,  démonstrant  treuver  bien  estrange  que  à  luy  on  fist  ceste 
difficulté,  attendu  que  feu  S.  M.  L,  qu'a  tousjours  monstre  tant  de  zèle 
en  religion,  comme  V.  H.  pourroit  faire,  ne  treuva  maulvais  ny  fist  diffi- 
culté quant  aultres  ses  subjects  ont  prins  fille  des  gens  desvoïez  de  la 
loy,  venant  à  particulariser  M.  de  Bornes,  et  que  feu  son  beau-père  fust 
infecté  desdittes  opinions.  Sur  quoy  luy  a  esté  réplicqué  que  V.  M. 
n'avoit  riengs  moings  de  zèle  aux  aCEsiires  de  la  religion  que  feu  S.  H.  I. 
et  que  le  vieux  comte  de  Nyeunart  estoit  officier  de  feu  l'archevecque  de 
Goulogne;  et  que,  s'il  avoit  quelques  opinions,  ce  debvoit  estre  en  secret, 
et  n'estoit,  quant  à  ce  poinct,  en  la  réputation  de  ceulx  de  Saxen,  com- 
bien que  ledict  prince  a  sustenu  le  contraire  et  de  luy  et  du  beau-frère, 
le  comte  de  Nyeunart  moderne,  jaçoit  que  ceulx  auxquels  j*en  ay  icy 
parlé  ne  les  ayent  jusques  oires  tenu  en  telle  opinion  d'estre  sy  expres- 
sément déclairez  sur  cecy.  J'ay  prié  de  rechief  ledict  sieur  prince  qu'il 
se  voulsist  accommoder  à  ce  peu  de  dilation,  puisque,  pour  '  les  raisons 
qu'il  entendoit,  je  ne  me  pourroye  résouldre  sans  consulter  V.  M.;  le  re- 
quérant que,  pour  presser  la  résolution,  il  voulsist  aussy  escripre  à 
icelle^  mais  sans  vouiloir  déclairer  qu'il  attendroit,  il  a  expressément 

•  A.  Sera. 

'  A.  Pour  omis. 
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dénié  d*escripre,  disant  qu'il  ne  voulloit  solliciter  cecy  comme  mercède, 
et  que,  s'il  en  faisoit  pi  as  de  poursuite,  il  entendoit  bien  que  Ton  luy 
vouldroit  mectre  ce  mariaige  en  compte  de  mercède,  et  pour  récom- 
pense de  ses  services. 

Or,  Monseigneur,  je  présuppose  que  la  chose  est  sy  avant  que  ledict 
prince  ne  délaissera  de  passer  oultre,  et  touttesfois  m'a-il  semblé  le 
mieulx,  puisque  les  considérations  qui  militent  en  cecy  sont  sy  expresses, 
denonm'advancherà  donner  le  coup  pour  prendre  résolution  en  chose  sy 
importante,  et  que  le  mieulx  est  deremectre  à  la  détermination  de  V.  M., 
puisque  s'il  passe  oultre,  sans  avoir  consentement,  il  s'oblige  par  ce  tsuit 
plus  à  tenir  regard  de  faire  vivre  la  femme  qu'il  veult  prendre  sy  bien, 
que  ce  soit  sans  repréhension  ;  et  sy  le  consentement  se  doibt  donner,  il 
vault  mieulx  qu'il  vienne  de  V.  M.,  et  qu'elle  en  ait  le  bon  gré,  puisque 
à  moy  par  raison  ne  le  debvra-t-il  sçavoir  maulvais,  sy  comme  ministre 
et  en  chose  de  telle  importance,  je  ne  m'ay  osé  déterminer.  Et  tant  plus 
me  suis-je  arrestée  en  cecy,  qu'il  me  semble  que  sy  ce  mariaige  se  pou- 
voit  excuser  pour  touttes  considérations,  je  tiengs  que  ce  sera  le  mieulx; 
mais  j'apperçois  qu'il  est  sy  avant,  que  soit  qu'il  se  contente  ou  non,  je 
doubte  qu'il  passera  oultre,  et  m'a  semblé  debvoir  donner  à  V.  M.  sy 
particulier  compte  de  tout  ce  qu'est  passé,  affin  qu'avecq  '  meilleur  fon- 
dement elle  puisse  prendre  la  résolution  telle  que  sera  son  bon  playsir. 

Depuis  ce  que  dessubs  escript,  considérant  la  dilation  du  partement 
du  courrier,  et  espérant,  dormy  ledict  sieur  prince  sur  cecy,  il  y  auroit 
peult-étre  mieulx  pensé,  j'ay  encoires  voullu  faire  ceste  office  que  de 
l'appeler  de  rechief  aujourd'huy,  auquel^j'ay  dict  que  j'espéroye  qu'il 
auroit  plus  avant  considéré  nos  devises,  et  que  j'eusse  désiré  luy  pouvoir 
donner  résolution  plus  à  satisfaction,  comme  celle  qui  en  touttes  choses 
vouldroit  son  contentement  %  mais  que  la  conscience  (comme  je  l'avois 

'  A.  jé/fin  que. 
'  A.  Consentement. 


DE  MARGUERITE  D  AUTRICHE.  ~  1360.  â77 

dict)  ne  ine  perinectoit,  pour  raisons  qui  luy  avoient  esté  déclairées,  de 
in*y  résouldre  sans  consulter  V.  M.;  adjoustant  que,  pour  l^appaisement 
de  sa  propre  conscience,  il  feroit  bien  de  communicquer  avecq  quelque 
confesseur  ou  homme  de  bien  catholicque,  pour  voir  ce  qu'il  pouvoit  ou 
ne  pouvoit  avecq  icelle  en  cecy.  Mais,  sans  me  respondre  sur  ce  dernier 
poinct,  il  a  dict  '  qu'il  luy  estoit  impossible  plus  longuement  différer 
jusques  à  la  fin  de  ce  mois,  et  tant  plus  que,  depuis  m'avoir  parlé,  estoit 
arrivé  vers  luy  un  paige  dudict  ducq  Auguste,  que  luy  avoit  apporté  let- 
tres de  son  maistre,  par  lesquelles  il  Tadvertissoit  que  audict  temps  se 
trouveroient  ses  députez  '  à  une  chose  dont  il  |ie  puist  donner  bon 
compte,  et  surtout  il  falloit  qu'il  respondist  de  son  honneur.  Et  me  re- 
commandant à  la  bonne  gi*ace  de  V.  M.,  je  prie  le  Créateur  donner  à 
icelle  toutte  prospérité,  bonne  vie  et  longue. 

De  Bruxelles,  le  18«  jour  de  mars  1560. 


'  A.  et  B.  //  a  dict  omis. 

'  Il  semble  qu*i\  y  a  ici  quelques  mots  oubliés  ;  par  exemple  :  qu'il  ne  vauldroit  aucu- 
nement participer. 


LXIV 


6  JUIN  1S60. 


LE   ROI    A   LA   DUCHESSE. 


APPROBATION  DB  CB  QU^BLLB  AVAIT  PAIT. 


Madame  ma  bonne  Soeur, 

J'ay  de  piécha  receu  vostre  lettre  du  18  de  mars,  où  vous  discourez 
bien  amplement  ce  que  s'estoit  passé  avecq  le  prince  d'Orange,  touchant 
le  mariaige  qu'il  estoit  en  train  de  contracter,  et  les  considérations  que, 
allendroict  d'icelluy,  se  présentoient,  qui  m'ont  semblé  certes  fort  bien 
prinses,  et  loue  les  diligences  et  dextérité  dont  vous  avez  usé  en  ceste 
affaire,  qui,  comme  j'entends,  se  seroit  refroidie  depuis,  dont  me  fera 
plaisir  d'estre  adverty  de  la  vérité  de  ce  que  est  advenu  depuis  et  en  quel 
estât  il  se  treuve  présentement.  A  tant,  Madame  ma  bonne  Sœur,  etc. 


LXV 


11    MARS  1361. 


LA  DUCHESSE  AU  ROI. 


COIlFIRMATIOIf  Dl  LA  PR0MB88I 
DU  PBIIfCK  D*ORAlfGI  Dl  FAIRE  YIVRB  GATflOLIQURMRNT  LA  PRIIfCESSI  SA  FBMMI. 


Et  pour  ce  que  ledict  prince  aura  adverty  V.  M.  de  Testât  auquel  se 
treuve  la  négotiation  de  son  mariaige,  je  n'en  diray  aultre  chose,  atten- 
dant le  succès,  seulement  qu'il  m'a  très-fort  asseuré  que  venant  la 
dame  en  sa  compaignie,  elle  vivra,  sans  difficulté  quelconque,  catfaolic- 
quement. 


i 


LXVI 


i3  JUIN  4561. 


LE    PRINCE    D'ORANGE    AU    ROI. 


IL  AlflVOIfCB  LA  CtLtBRATlOIf  DE  SES  NOCES 
ET  PRIE  LE  ROI  D'Y  Blf VOTER  QCELQD^CN  DE  SA  PART  '. 


Estant  dernièrement  retourné  d'Allemaigne,  j'avqis  escript  à  V.  H. 
comme  le  ducq  Auguste  de  Saxen  électeur,  moy  estant  à  Dresden,  suy- 


'  Celle  lellre  n*est  point  dans  la  correspondance  publiée  par  M.  Groen  Van  Prinslerer 
qui  publie,  diaprés  M.  Arnoldi,  HUt,  Penkw.yp,  130,  une  déclaralion  Ires-remarquable 
el  dans  laquelle  le  prince  d^Orange,  malgré  les  assurances  données  à  Granvelle  el  à  la 
gouvernante,  reconnaît  la  confession  d*Augsbourg  pour  la  religion  véritablemenl 
chrétienne  el  promet  d*y  faire  élever  ses  enfants,  sans  toutefois  s^engager  de  permettre 
le  culte  ôvangélique  par  un  ministre  dans  les  appartements  de  son  épouse.  I,  G3. 


CORRESPONDANCE  DE  MARGUERITE  D'AUTRICHE.  281 

vant  ses  premières  offres  et  promesses,  m'avoit  de  rechief  promis  sa 
niepce,  fille  unicque  du  ducq  Hauritz,  en  mariaige,  et  que,  pour  plus 
grande  seureté,  nous  estions  fiancez  ensemble,  mais  que  lors  ny  estoit 
prins  aucung  certain  jour  pour  célébrer  les  nopces;  depuis  quelque  tems 
en  çà  m*advertist  bien  le  ducq  estre  d'intention  de  faire  les  nopces  le 
25  d*aoust,  sy  aulcunement  luy  fust  possible,  et,  pour  aultant  que  par 
lesdittes  lettres  je  ne  pouvois  cognoistre  aucune  certitude  ou  asseurance, 
je  n  ay  voullu  importuner  V.  M.  de  mes  lettres  jusques  à  maintenant, 
pour  ce,  Sire,  que  depuis  peu  de  jours  en  çà  j'ay  receu  aultres  lettres 
dudict  ducq,  par  lesquelles  il  me  mande  qu'il  est  entièrement  résolu 
de  tenir  lesdittes  nopces  en  la  ville  de  Leipsich,  le  25  d'aoust  prochai- 
nement venant,  dont  je  n'ay  voullu  délaisser  d'advertir  V.  M.  comme  à 
mon  prince  et  maistre,  et  la  supplier  très-humblement  qu'il  luy  plaise  de 
me  faire  cestuy  honneur,  comme  à  un  sien  très-humble  serviteur  et 
vassal,  que  d'y  envoïer  quelque  personnaige  de  la  part  de  V.  M.,  affin 
que  tous  les  princes  et  seigneurs,  que  y  seront  en  grand  nombre,  peus- 
sent  '  par  effect  cognoistre  que  V.  M.  m'est  un  bon  maistre,  et  que  icelle 
veult  bien  foire  tant  d'honneur  à  ung  de  ses  très-humbles  et  très-obéïs- 
sants  serviteurs,  que  d'envoier  ung  de  sa  part  pour  tant  plus  honourer 
la  feste  et  célébration  desdittes  nopces;  quoy  fesant,  Sire,  V.  M.  m'obli- 
gera avecq  les  miens  d'aullant  plus  nous  emploier  en  tout  ce  que  con- 
cernera son  service,  comme  de  ma  part  icelle  ne  treuvera  aulcune  faulte, 
sy  longtemps  que  l'ame  me  bast  au  corps,  etc. 


A  et  B.  Peuvent. 
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LXVIl 

28   JUILLET   1S61. 

LE    ROI    AU    PRINCE    D'ORANGE. 

TL  ACCCIILLI  FAVORABLIMBIfT  LA  DEHATTDE  QUI  PRÉCÈDE. 


Mon  Cousin, 

J*ay  receu  vos  lettres  du  IS  juin  dernier,  par  lesquelles  vous  me  re- 
quérez de  vouUoir  envoler  quelque  personnaige  de  ma  part  au  jour  de 
vos  nopces,  qui  auroit  esté  prins  pour  le  25  d'aoust  prochain  ;  sur  quoy 
je  me  suis  résolu,  et  ne  fauldray  d'y  envoïer  quelqu*ung,  comme  je  désire 
en  cecv  et  en  touttes  aultres  choses  vous  monstrer  l'affection  de  bon 
maistre  et  vous  traicter  et  favoriser  selon  que  vos  services  et  bonne  deb- 
votion,  que  j*ay  tousjours  treuvé  en  vous,  méritent;  mais,  d'aultant  que 
je  ne  sçais  qui  mieulx  en  pourra  faire  Tofiice,  sans  que  son  absence  de 
mon  Pais-Bas  apporte  quelque  desservice  à  mes  affaires,  je  me  suis  ad- 
visé  d'en  escripre  (comme  présentement  j'escrips)  à  Madame  la  duchesse 
de  Parme,  ma  sœur,  aflBn  qu'elle  y  ordonne  comme  elle  verra  plus  con- 
venir, de  laquelle  vous  entendrez  qui  sera  celluy  qui  en  pourra  prendre 
la  charge,  etc. 


r 


LXVIII 


28  iUILLET  1561. 


LE  ROI  A  LA  DUCHESSE, 

RILATIYKHBIfT  AU  CHOIX 
»*D1f  PBRSOIVTf A6E  COI^SIOtRABLI  POUR  ASSISTER  AOX  IfOCBS  DC  PRINCB  D^ORANGR. 


Madame  ma  bonne  Soeur  , 

Le  prince  d*Oraage  m'a  adverty  par  une  lettre  sienne,  du  13  du  juing 
demier,  comme  le  jour  de  ses  nopces  seroit  prins  pour  le  25  d'aoust 
prochain,  me  requérant  bien  instamment  que,  pour  monstrer  aux  prin- 
ces qui  y  seront  en  grand  nombre,  que  je  luy  suis  bon  maistre,  j'y  voul- 
sisse  envoier  quelque  personnaige  de  ma  part;  sur  quoy  je  me  suis  bien 
voullu  résouldre  d'y  envoïer  quelqu'un,  et  mesme  quelque  chevalier  de 
mon  ordre.  Touttesfois  pour  non  sçavoir  quels  empesçhemens  ou  aultres 
respects  pourroient  tomber  en  considération  à  l'endroict  des  ungs  et 
des  aultres,  j*ay  mîeulx  aimé  de  vous  remectre  la  dénomination,  et  d'y 
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adviser  et  ordonner  d*advantaige  ce  que  vous  semblera  mieulx  convenir 
pour  ledict  voïaige,  dont  feray  tenir  la  dépense  après  que  vous  m'aurez 
informé  combien  icelle  pourra  porter;  par  quoy  je  vous  requiers  de  re- 
garder quel  personnaige  de  ceux  de  delà  sera  le  plus  à  propos  à  cest 
efifect,  et  de  tenir  la  main  qu'il  ne  faille  d'y  estre  au  jour  préfixe,  don- 
nant à  cognoistre  audict  prince  qui  est  cestny  que  vous  aurez  destiné 
et  dénommé)  pour  aultant  que  je  luy  escrips»  comme  vous  verrez  par  la 
copie  de  la  lettre,  qu'il  entendra  de  vous  qui  sera  celluy  qui  en  pourra 
prendre  la  charge. 

Et,  pour  une  souvenance,  je  me  suis  aussy  résolu  d'envoïer  à  la  dame 
de  nopces,  une  baggue  de  la  valeur  de  trois  mille  escus;  mais  comme 
par  deçà  l'on  n*a  bonnement  '  sceu  retreuver  telle  que  fust  à  propos,  je 
feray  joindre  à  ceste  une  lettre  de  change  de  trois  mille  escus»  comme 
dessubs,  vous  requérant  de  faire  achepter  de  delà  ladttte  baggue  de  la 
façon  que  vous  jugerez  meilleure,  el  la  délivrer  au  personnaige  que  vous 
y  envolerez,  pour  la  présenter  de  ma  part,  etc.     . 


'  L'art  du  joaillier  était  loin  d^étre  cultivé  en  Espagne  comme  en  Belgique. 


LXIX 


16  JUILLET   1561. 


LA  DUCHESSE  AU  ROI, 

9IJR  LES  PBRSONIfBA 
▲tXQUBLLBS  ELLE  A  PERMIS  D*ASSISTER  KVX  IfO€E9  DU  PRINCE  O^ORANGR. 


Le  prince  d'Orange  se  |>ari  au  comnienchement  du  mois  qui  vient  pour 
s*en  aller  marier,  au  34,  à  Lypsich  ;  il  prétendoit  mener  en  sa  com- 
pagnie quasi  tous  les  gouverneurs  en  particulier  de  ce  pais;  et  certes 
je  luy  donnerois  voluntiers  toutte  satisfaction,  mais  il  ne  m*a  semblé 
qu*il  convenoit  permectre  ce  poinct,  pour  ce  que  nous  sommes  en  esté, 
et  que,  s'il  survenoit  quelque  chose  pendant  l'absence  des  gouverneurs,  je 
ne  sçay,  ainsy  que  je  luy  ay  dict,  comme  je  me  sçaurois  excuser  vers 
V.  H.  de  leur  avoir  donné  telle  licence,  et  d'avoir  laissé  le  païs  seul.  Je 
sçay  bien  que  l'on  en  murmure,  et  que  ledict  prince  n'en  est  content, 
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mais  il  ne  m*a  semblé  de  faire  aultre  chose,  ains  que  la  règle  pour  les 
gouverneurs  fust  générale.  Il  mènera  plusieurs  aultres,  ce  que,  à  la  vérité, 
je  tiengs  seroit  mieulx  qu'il  ne  se  feist  :  non  pas  que  ledict  prince  mérite 
toutte  faveur,  mais  pour  ce  que  en  tout  ce  voiaige  de  Saxen,  ceulx  qui 
iront  n'apprendront  chose  qui  puist  estre  à  propos  du  repos  et  bénéfice 
de  ce  païs;  sy  est-ce  que,  pour  non  luy  donner  trop  grand  et  universel 
mescontentement,  je  n'ay  vouUu  faire  difficulté  quant  aux  aultres,  dont 
aussy  m'a  semblé  debvoir  advertir  Vostreditte  Majesté,  etc.,  etc. 


LXX 


18  OCTOBRE    1S61. 


LA    DUCHESSE    AU    ROI. 


BBTOCI   or   PRIIVCB  D*0RAI«OE. 


Le  prince  d'Orange  est  revenu  d*Allemaigne  et  a  ramené  la  prin- 
cesse, sa  compaîgne,  et,  comme  avant  de  partir  il  a  déclairé,  il  a  tenu 
main  à  ce  qu'elle  luy  soit  esté  délivrée  sans  suite  des  gens  de  ces  costez-Ià, 
et,  à  ceste  cause,  avoit  pourveu  que  les  dames  et  demoiselles  qui  la  deb- 
vroient  servir,  et  tout  son  train,  l'allassent  rencontrer  jusqu'à  Hayence, 
comme  il  se  faict;  grand  part  de  ces  seigneurs  les  sont  allez  visiter  à 
Bréda  doiz  son  retour,  où  il  est  encoires,  et  m'a  escript  que  briefvement 
il  viendra  icy.  Tous  m'asseurent  de  l'apparence  qu'il  y  a  que  laditte  prin- 
cesse se  accommodera  de  tout  à  la  volunté  dudict  prince  et  à  la  religion 
catholicque,  de  laquelle  il  s'est  démonstré  tousjours  sy  grand  observa- 
teur ',  et  jà  ouit  la  dame  tous  les  jours  la  messe,  et,  venant  ledict  sieur 

'  Voir  la  note  de  la  lettre  lxvi. 
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prince,  je  tiens  que  j'entendray  de  luy  plus  particulièrement  ce  qu*il  est 
délibéré  de  faire  sur  ce  poinct-là,  et  ce  qu'il  aura  treuvé  de  Testât 
d'Alleinaigne.  Et  demeure,  comme  j*enteuds,  fort  satisfaict  de  l'honneur 
que  V.  M.  luy  a  faict  d'envoier  à  ses  nopces,  où»  aiant  receu  les  lettres 
de  y.  M.,  je  feiz  aller  le  sieur  de  Montigny,  lequel  encoires  que  ce  fust 
avecq  quelque  discommodité  de  faire  le  volaige»  pour  faire  service  à 
V.  M.  Temprint  voluntiers.  Et  ne  treuvant  icy  baggue  qui  fust  a  propos, 
pour  ce  que  les  joielleurs  d'Anvers,  pour  penser  en  icelle  assemblée 
vendre,  avoient  celle  part  porté  leurs  joïaulx,  et  le  temps  estoit  court 
pour  faire  besoigner,  il  me  sembla  mielilx  de  faire  délivrer  audict  sieur 
de  Montigny,  par  le  trésorier  Schetz,  crédit  de  la  somme  que  V.  M. 
avoit  à  ce  destinée  pour  Leipzig,  affin  que,  par  l'advis  mesme  dudict  sieur 
prince,  laditte  baggue  se  acheptast,  comme  il  s'est  faict  avecq  son  grand 
contentement;  et  feist  luy-mesme  la  harangue  à  la  dame  de  nopces  pour 
estretroucheman  audict  sieur  de  Montigny,  lequel,  comme  je  tiens,  adver- 
tira  V.  M.  de  son  voïaige,  et  combien  ceste  fabveur  de  V.  M.  fust  esti- 
mée partout. 

Ledict  sieur  prince  eut  ung  peu  de  sentiment  avant  que  de  partir,  sur 
ce  que  je  me  déterminay  de  non  donner  congé  aux  gouverneurs  par- 
ticuliers du  pais  de  l'accompagner  aux  nopces,  ne  me  semblant  qu'il 
convenoit,  pour  ce  qu'on  ne  sçavoit  ce  que  pouvoit  survenir/  comme  je 
luy  dis  bien  expressément,  et  que,  sy  pour  l'absence  d'eulx»  quelque 
mal  fust  survenu,  je  me  feusse  treuvée  empeschée  de  donner  compte  à 
V.  M.  du  congé  que  j'eusse  donné,  et  enfin  avecq  la  raison  (à  ce  que  me 
semble)  il  en  demoura  satisfaict,  quoique,  pour  aulcuns  jours,  il  ne  puist 
dissimuler  de  le  ressentir;  mais  je  tiens  que  l'honneur  que  Y.  M.  luy  a 
faict  par  ledict  envolé  aura  remédié  à  touttes  choses,  s'estant  lors,  et 
encoires  depuis,  tousjours  monstre  prompt  à  ce  qu*a  concerné  le  service 
de  V.  M.,  etc. 


LXXI 

30  NOVEMBRE   <579. 

DEPESCHE  DU  ROY  PHILIPPE  II, 

Bl<    BEBXIKB    BB    ROTBBBBK    1579, 

PAS  LAQCEI.LB  IL  DOIfPTB  SES  ORDRES  AU  DUC  DE  PARME,  GOUVERNEUR  GÉNÉRAL  DES  PAVs-BAS, 

POUR  LA  PROSCRIPTION  DU  PRINCE  D*OR ANGES. 

(L^OaifllSAI.  BB  CXTTB  BBfBKIB  B*T  BtSt  t»  ABRIITR*  BB  LA  CNAalBB  •«•  COarrCt  A  BBt>irLLM   '  .) 


Mon  bon  Nepveu, 

Pour  ce  qu'il  se  cognoit  évidentement  que  le  prince  d'Oranges,  pour 
ses  desseings,  est  celluy  qui  avecq  ses  artifices  empesche l'accord,  et,  parce 
moïen,  le  repos  et  tranquillité  du  pals,  causant'  aussy  grand  dommaige  et 
ruyned'iceulx,  usant  de  ternies  que  l'on  sçait  pour,  au  pn^udicedesecclé- 
siasticques  et  nobles,  et  de  ceulx  qui  ont  pouvoir,  substance  et  à  perdre 
du  tiers  estât,  s'aydantde  la  fabveur  du  menu  peuple,  aïant  mis  à  sa  poste 

'  Intitulés  des  manuscrits. 
'  A  et  B.  Causant  omis. 
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magistrats  aux  villes  pour  se  servir  d'eulx  à  l*eflect  susdict  et  que,  oiï 
il  luy  a  semblé  que  ledict  magistrat  ne  soufBraît  pour  les  forcer  à  ses 
desseings,  pour  estre  les  villes  puissantes,  et  que  en  icelles  il  y  povoît 
avoir  subjects  catholicques  et  affectionnés  au  bien  et  repos  publicq, 
il  y  a  mis  garnisons  d'estrangiers,  estant  aussy  luy  estrangier  et  non  né 
en  mes  païs,  et  partant  non  sy  affectionné  à  iceulx,  comme  il  a  démonstré, 
s'attribuant  faussement  nom  de  bon  patriot,  estant  sy  pernicieux  ennemy 
d*iceulx,  et  cause  de  tant  de  maulx;  et  qu'il  se  voit  évidentement  que, 
pendant  qu'il  sera  audict  païs,  Ton  né  peult  espérer  nul  bien,  quiétude, 
ny  repos,  qu'est  ce  à  quoy  je  prétends  principalement,  pour  l'affection 
que  je  porte  à  mes  païs  et  subjects  d'iceulx;  et  combien  que  l'on  luy  a 
offert,  pour  le  faire  sortir  d'iceulx,  conditions  raisonnables  et  avanta- 
geuses pour  accommoder  le  tout  plus  promptement,  afBn  d'éviter  ulté- 
rieur dommaige  desdicts  païs,  il  n'y  a  voullu  condescendre,  à  couleur  de 
dire  qu'il  ne  vouUoit  séparer  sa  cause  de  la  publicque,  mais  réallement 
c'est  pour  ce  qu'il  prétend  persévérer  en  la  tyrannie  dont  il  use  par 
delà,  et  aux  exactions  dont  il  faict  et  des  troubles  plus  grand  proufiict 
sien  particulier,  transportant  les  deniers  où  il  luy  plaist,  pour  après  s'en 
servir  :  il  m'a  semblé  qu'il  convient  luy  faire  la  guerre  par  tous  les 
moïens  que  l'on  se  peult  imaginer,  et  chascun  cognoisse  que  la  guerre 
est  contre  luy  seul  et  à  son  occasion,  pour  le  rendre  odieux  comme 
celuy  qui  est  la  cause  de  tout  le  mal  et  ruyne  que  souffrent  les  povres 
païs,  comme  à  la  vérité  il  est,  puisque  m'accommodant  par  des  conditions 
d'a(;cord  sy  clémentes,  que  je  ne  vois  ce  que  avecq  raison  se  peult  dé- 
sirer d'advanf aige,  il  calomnie  le  tout,  ny  y  a  aultre  difficulté  pour  par- 
venir audict  repos,  que  celle  que  luy-mesme  y  mect  par  ses  artiflces, 
exécutez  par  ses  ministres  et  adhérens  ;  et,  a  ceste  cause,  j'avoys  pensé 
que,  oultre  ce  que  jà,  au  temps  du  duc  d'Alve,  sentence  fut  prononcée 
allencontre  de  luy  comme  crimineulx  de  lèse-majesté,  et  son  bien  con- 
fisqué et  mis  soubs  ma  main,  qu'il  n'y  aura  poinct  de  mal  de,  à  l'exemple 
du  ban  impérial,  en  former  ung  de  ma  part  contre  luy,  fondé  sur  les 
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maulx  et  doinmaiges  qu'il  a  causé  depuis,  agravant  '  icelluy  comme  Ton 
verroit  convenir,  et  insérant  au  narré  les  artifices  dont  il  a  usé  pour 
abuser  le  peuple,  qui  se  pourroit  aisément  tirer  des  livrets  jà  imprimés 
et  publiés  contre  luy  depuis  l'accord  des  provinces  wallonnes,  et  suivre 
en  la  forme  dudict  ban  celuy  que  feu  l'Empereur,  Monseigneur  et  père, 
de  glorieuse  mémoire,  publia  contre  le  ducq  de  Saxe,  Jehan  Fredericli, 
et  le  landgrave  de  Hesse  et  leurs  adhérens,  dont  se  treuveront  par  delà 
copies  \  Et  pour  conclusion,  à  l'exemple  dudict  ban,  abandonner  sa 
personne  et  biens  à  luy  appartenans  et  non  encoires  confisqués  et  mis 
soubs  ma  main,  où  qu'ils  le  puissent  treuver,  au  prouffit  de  qui  les  pour- 
ront avoir  de  ceulx  qui,  six  semaines  après  la  publication  dudict  ban, 
ne  l'abandonneront  et  ne  se  déclaireront  de  tenir  de  mon  conseil  ;  ce 
qui  à  mon  advis  donneroit  grande  terreur  et  mesmes  à  ceulx  qui  négo- 
cient hors  desdicts  pais,  pour  les  arrests  que  plusieurs  particuliers,  pour 
leur  propre  prouffict,  en  feroient  à  tous  costels,  et  n'est  ^  apparent  que, 
pour  le  respect  dudict  prince,  auquel  ils  n'ont  nulle  honorable  obliga- 
tion, ils  voullussent  tant  souffrir»  et  mesmes  se  treuvans  las  de  tant  de 
contributions  exorbitantes  et  de  tant  de  maulx  qu'ils  ont  jà  soufferts, 
et  d'advantaige  pour  essaïer  de  se  faire  quittes  d'homme  si  malheureulx 
et  pernicieulx  jà  condampné,  et  lequel  ses  œuvres  journellement  con- 
dampnent  d'advantaige,  sy  crimineulx  et  méritant  mil  morts,  et  que, 
après  tant  de  moïens  procurez  pour  le  réduire  ou  de  gré  ou  de  force, 
l'on  n'en  est  encoires  venu  au  boult,  que  l'on  luy  mist  taille  publiée 
partout,  à  l'exemple  de  ce  que  plusieurs  aultres  princes  usent  pour  cas 
non  tant  importans,  de  trente  mil  escus  ou  aultre  telle  que  pourrez  ad- 
viser,  au  prouflict  de  celuy  qui  le  livrera  vif  ou  mort,  asseurant  de 


'  Le  mol  est  bon  à  remarquer. 

*  Ce  bande  proscription  contre  le  prince  d*0raiige  a  ^lé souvent  imprimé  :  il  se  trouve 
notamment  dans  Le  Petit,  II,  398,  et  à  la  suite  de  l*apoIogie  du  prince  même. 
M  et  B.  Esi. 


S92  CORRESPONDANCE 

laditte  somme  celay  qui  le  tuera  ou  le  livrera  vif,  afBn  ou  de  parvenir 
à  refleci  et  délivrer  par  ce  moïen  le  pais  d*homme  si  pernicieulx»  comme 
dict  est»  ou  du  moings  le  tenir  en  ceste  crainte»  pour,  par  icelle»  Iny  oster 
le  moïen  de  sy  librement  vacquer  à  rexécution  de  ses  desseings.  Et  tout 
cecy  pourrez-vous  communicquer  à  ceulx  du  conseil  résidans  à  présent 
près  de  vous  pour»  par  leur  advis»  faire  dresser  et  exécuter  ce  que  des- 
subs,  et  m'advertirez»  le  plustost  qu'il  vous  sera  possible»  de  la  résolution 
que  vous  y  aurez  prinse  que»  à  mon  advis»  se  peult  feire  tant  plus  librement, 
puisque  Ton  sçait  les  mesnées  et  praticques  qu'il  a  tenu  pour  faire  tuer 
le  ducqd'Alve»  feu  nostre  frère  don  Jehan  d'Autriche»  dont  Dieu  ait  l'ame, 
et  aultres. 

Et  pour  ce  que  depuis  le  dernier  ordre  de  la  Toison  tenu»  plusieurs 
chevaliers  d'icclluy  sont  décédez  et  qu'il  convient  remplir  le  nombre 
qu'est  tant  diminué,  restans  bien  peu  en  vie  de  ceulx  qu'estoient  dudict 
ordre»  et  en  honorer  aulcuns  de  cëulx  de  par  delà  et  aultres  qui  auront 
les  qualités  requises»  à  quoy  je  désire  entendre  au  plustost  que  bonne- 
ment faire  se  pourra;  et  oultre  ce  que  j'ay  jà  par  deçà  la  nomination  que 
cy-devant  a  esté  faicte  des  personnes  desquelles  je  pourroye  choisir  pour 
en  iceiles  pourveoir  les  quatre  offices  de  l'ordre  à  présent  vacans»  qu'est 
par  où  il  fault  commencher  ;  et  que  j'ay  aussy  plusieurs  papiers  servans 
audict  ordre;  pour  ce  que  j'entends  que  le  feu  prevost  de  Saint-Bavon 
Viglius»  chancelier  dudict  ordre»  avoit  esté  curieuix  pour  en  rassembler 
d'advantaige»  et  plusieurs  servans  à  la  décoration  dudict  ordre  ;  et  pour 
de  mieulx  en  mieulx  le  continuer  et  maintenir  en  honneur  et  réputation» 
comme  il  convient»  il  sera  bien  que  vous  faictes  par  le  secrétaire  Le 
Vusseur  ',  qui»  comme  j'entends»  les  a»  les  faire  mectre  entre  les  mains 


•  François  Le  Vasseur,  chevalier,  seigneur  de  Moriensart,  Seroiix,  Neder-  et  Over- 
Heembeke,  fut  pourvu  de  la  charge  de  secrétaire  du  coDseii  d'État  et  du  conseil  privé, 
par  lettres  patentes  de  même  date,  expédiées  le  l«r  janvier  1578.  Il  était  du  conseil  de 
guerre  et  greffier  de  la  Toison  d*or.  Le  16  mars  1603,  il  mourut  et  fut  enterré  à  Féglise 
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du  conseiller  Assonleville,  qui  a  esté  curieulx  en  choses  semblables,  poui* 
revoir  iceulx  papiers  et  les  mectre  en  ordre,  et  m'en  faire  faire  copie 
pour  la  m'envoier,  en  faisant  aussy  sommaire  d'iceulx,  et  y  adjoustant 
ce  qu'il  aura  rassemblé  d'ailleurs,  et  pourra  rassembler  et  y  adjouster 
du  sien,  afiin  que,  par  ce  moïen,  je  puisse  estre  tant  mieuk  informé  et 
donner  à  tout  Tordre  que  je  verray  estre  requis,  pour  incontinent  pou- 
voir parvenir  à  la  célébration  du  chapitre  ',  et  créer  nouveaulx  cheva- 
liers en  nombre  compétent. 

A  tant,  mon  bon  Nepveu,  Nostre  Seigneur  vous  ait  en  sa  saincte 
garde. 

De  Madrid,  le  dernier  de  novembre  1579. 

Signé  PHIUPPE. 
Plus  bas  : 

A.  Dënnetières. 

La  superscription  : 
A  mon  bon  Nepveu  le  prince  de  Parme,  Plaisance,  etc.^  etc.^  lieutenant' 
gouverneur  et  capitaitie^général  des  Pats-Bas. 


de  Coberg.  Il  avail  épousé  Marie  Butkens.  SuppL  aux  Troph,  de  Brab.,  I,  xx,  191; 
Hoynck  Van  Papendrecht,  Jnalect,^  I,  ii  835;  J.-P.  Chrislyn,  Jurispr.  heroica,  1, 305, 
II,  166.  Le  Vasseur  avait  succédé,  comme  greffier  de  la  Toison  d'or,  à  Joseph  lie  Cor- 
teville  ou  Cortewile.  Son  substitut  était  Alonzo  de  Laloo,  aussi  secrétaire  d'État  aux 
Pays-Bas  et  en  Bourgogne. 

'  Les  chapitres  réguliers  cessèrent  sous  Philip|>e,  qui  voulait  que  Tordre  dépendit 
entièrement  de  lui  seul  :  il  se  souvenait  sans  doute  que  les  comtes  d'Egmont  et  de  Hornes 
en  avaient  invoqué  les  privilèges.  Voy.  V Histoire  de  l'Ordre,  que  nous  avons  mise  au 
jour. 
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COMTE    D'EGMONT, 


LB  13,  LB  13  IT  LB  17  NOVBMBBB  1567. 


AVERTISSEMENT. 


Les  interrogatoires  du  comte  d'Egmont  n'ont  jamais  été  mis 
au  jour  et  manquent  dans  le  Supplément  de  Strada,  contenant 
le  procès  de  cetle  grande  victime  politique  et  celui  du  comte 
de  Hornes  * .  Ce  sont  cependant  les  pièces  fondamentales  de 


'  Ce  supplément  a  été  imprimé,  en  2  vol.  in-12,  Pan  1729,  à  Bruxelles,  chez  P.  Fop- 
pens,  sous  le  nom  d'Amsterdam,  Pierre  Michiels.  J.  F.  Foppens,  frère  de  Pimprimeur, 
dans  une  BibL  htst.  des  Pay^-Boêj  conservée  en  manuscrit  à  la  Bibl.  royale,  dit  que 
ce  recueil  a  été  tiré  de  papiers  appartenant  au  conseiller  Wynants.  M.  A.  Barbiervdans 
son  Dich'onn,  des  Jnonyfnes,  a  pris  Jean  Du  Bois,  procureur  général  du  conseil  des 
troubles  en  1567,  pour  Tédileur  de  ce  livre,  publié  en  1729  (Voy.  notre  Hist.  de  la 
Toison  d'or,  p.  509),  et  comme  les  erreurs  placées  sous  la  protection  d*un  nom  respec- 
table ont  une  ténacité  singulière,  celle-ci  a  éiv  répétée  continuellement  depuis. 
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cette  cause  mémorable.  Là  se  trouve  la  culpabilité  ou  Tinno- 
cence  de  I  accusé.  Pierre  Bor^  quoiqu  il  eût  remonté  aux  sources 
et  compulsé  une  quantité  prodigieuse  de  matériaux,  n  avait  pas 
vu  non  plus  ces  papiers  importants. 
On  ignore  généralement  que  ces  interrogatoires  se  firent  en 

r  t 

espagnol.  Mais  le  secrétaire  d'Etat,  Etienne  Pratz,  qui  y  assista 
en  qualité  de  commissaire  adjoint,  les  traduisit  immédiatement 
en  français,  et  c'est  cette  traduction  contemporaine  que  nous 
publions.  La  seule  différence  qull  y  ait  entre  le  texte  espagnol 
et  la  version  française,  est  que  dans  le  premier  les  questions 
sont  minutées  à  part  des  réponses,  comme  on  peut  le  voir  par  le 
fac'-simile.  Il  est  apparent  que  cette  version  fut  destinée  aux 
membres  du  conseil  des  troubles  et  du  gouvernement,  à  qui  la 
langue  espagnole  n  était  pas  familière. 

D  après  ces  interrogatoires  Jean  Du  Bois ,  remplissant  les 
fonctions  de  procureur  général  du  roi  près  le  conseil  des  trou- 
bles, dressa  et  présenta,  le  29  décembre  1567,  son  réquisitoire 
contre  le  comte  d'Egmont. 

Les  manuscrits  originaux,  espagnol  et  français,  passèrent, 
on  ne  sait  comment,  dans  les  archives  de  la  maison  d'Egmont, 
à  Mons,  où  ils  restèrent  jusqu'au  milieu  du  dix-huitième  siècle. 
Le  prince  Pignatelli,  héritier  de  cette  maison,  peu  soucieux  de 
son  illustration  historique,  les  abandonna  à  son  intendant,  le 
sieur  Kovahl,  mort  conseiller  au  conseil  de  Hainaut;  ce  der- 
nier les  communiqua,  en  1779,  à  M.  G.-J.  Gérard,  secrétaire  de 
l'Académie  de  Bruxelles,  et  lui  en  fit  présent,  le  3  janvier  1781 . 
M.  Gérard  s'était  proposé  de  les  tirer  de  l'obscurité,  en  y  ajou- 
tant des  notes. 
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Ces  documents  précieux  sont  rraintenant  aux  archives  du 
royaume,  à  La  Haye,  où  le  roi  Guillaume  I'''',  ayant  acheté  la 
bibliothèque  de  Gérard,  les  fit  déposer.  Ils  sont  marqués  sous  le 
n®  104  au  catalogue  des  manuscrits,  que  nous  avons  inséré  dans 
le  Bulletin  de  la  Commission  royale  d'histoire  (t.  i,  p.  312). 

Nousnoussommesservisd  une  copie  transcrite  pour  M.  L.  Van 
Gobbelschroy ,  ancien  ministre  de  l'intérieur,  laquelle  était  passée 
entre  les  mains  de  M.  Schayes  qui  a  bien  voulu  nous  en  gra- 
tifier, renonçant  au  plaisir  de  la  publier  lui-même. 

Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  <  que  M.  Leclercqz  de  Mons,  dont 
le  père  avait  formé  une  riche  bibliothèque  vendue  en  18^,  pos- 
sédait trois  volumes  in-folio,  formés  de  pièces  authentiques  qui 
appartinrent  autrefois  à  M.  Meuret,  aussi  de  Mons,  et  renfer- 
mant le  procès  du  comte  d'Egmont.  Nous  avons  essayé  de  les 
acquérir  pour  FEtat,  mais  les  prétentions  exagérées  du  proprié- 
taire ont  jusqu'ici  fait  échouer  cette  négociation. 

•  Bull,  de  la  Camm,  rqr^  d'hist.,  II,  172. 


^ 
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Btf&st. 


Au  grand  choMteau  de  Gatxd,  comté  de  Flandres,  le  douzième  jour  de 
novembre,  mil  cinq  cens  soixante  et  sept,  les  licencié  Jehan  de  Vargas 
et  Loys  Delrio  \  docteur  es  droit,  du  conseil  de  Sa  Majesté,  commis- 

s 

saires  députez  par  le  illustrissime  et  excellentissime  seigneur  le  ducq 
d^Alve,  capitaine  général  de  Sa  Majesté  en  ces  Pats- Bas  de  Flandres, 
pour  examiner  et  oyr  le  comte  d'Egmont,  détenu  audict  chasteau  par 

*  Louis  del  Rio,  Espagnol  d*origine,  mais  natif  de  Bruges,  était  fils  de  Francesco  del 
Rio,  gentilhomme  de  Ségovie,  et  de  dame  Madelaine  de  la  Torre.  Docteur  en  droit,  il  fut 
premièrement  secrétaire  du  conseil  privé,  ensuite  assesseur  du  conseil  troubles, 
puis  conseiller  fiscal  en  Bourgogne,  enfin  conseiller  au  conseil  privé  dès  Tan  1573,  et 
ses  lettres  patentes  furent  renouvelées  à  Namur  le  2  juillet  1578.  En  1569,  il  épousa 
Wilhelroine  de  Bronchorsl.  Étant  à  la  suite  de  don  Juan  d'Autriche,  il  mourut  au  camp, 
près  de  Tirlemont,  le  31  juillet  1578,  à  Page  de  41  ans.  Il  fut  enterré  à  Namur,  au 


{ 
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commandement  de  Sa  Majesté,  par  devant  moy  Entienne  Frais  ',  son 
secrétaire,  et  adjoinct  audict  affaire,  ont  examiné  et  oy  ledicl  comte 
d*Egmont  comme  s'ensuyt. 

Après  avoir  faict  son  serment  pertinent  es  mains  desdicts  commis- 
saires, 

chœur  de  la  vieille  église  des  RécoUets,  où  sa  douairière  fit  placer  au-dessus  de  la  porte 
de  la  sacristie  Pépitaphe  suivante  qui  n*est  point  dans  le  Tombeau  des  hommes  illus- 
it'es  du  conseil  privé  (Voy.  p.  51)  : 

D*    O.    M. 


«artisitao  ctABiuiaoQrB  J.  c. 

DOBISO  LtDOVICO  «KL  RIO 

■  HVail    tR    rl.4SDBI*    5ATO, 

KX    aitPAXI.V    CIVITATK    •B0OIIA,    ROBILIlUt 

■  AJORiart  OBirsBo, 

IR    l>RIV«TO    RSaiS    CATUOLir.  «    ■AJKSTATIR 
BBIBICO    COSCIIIO    •BSATOBI 

qvtu 

BVB    BiaïAI   PABTBl,  BRaBItiaêlBCB    JOA^HBB 

AVRTBIACVB,   CDB    VXOBB    BT    LIBIBIt,    rOBTbSIt 

OMXIRDR    BBllCTM, 

•BcuTCR  co:irta:«tab  tdbtvb 

BT    raO    VIOB,    BB«B    AC   RALPTB    rVBLICA 
PBOTBIAB    IPRB   BAll'TBB    HBQLI6IT, 
APrS   TaSBAB,   IB    BBBBCIT17, 
ULTIBA    Jt:Llt    BD.    tXXTIII    JCTATIB    tVJK    BU, 


laBATFBA    BT    I.VCTDOBA    VOBB    BArVIT, 
•  VlIilBiaA    BBOBCaOBtTIA,  CORJC:iX,   OBBA 

lABiTO  CABiMiao,  BT  raitirro  riiioio  DviriHiao 

PAOClt    A   rATBtt  OBlTtr    DIBBVl 

•TATIR    ROiB    A55IO    QOIBTO    BOBTVO 

BOBRTIRRIBA    BOC    BOBOBBBTVB    POBI    CVBAVIT. 


Ses  armes  étaient  de  gueules  à  une  tour  d*or  crénelée  et  donjonnée  de  même ,  en- 
tourée d*eau  au  naturel.  Devise  :  ui  aqua  dilabimur. 

Le  baron  Jacques  Le  Roy,  p.  242  de  son  MarchionatusS.  R.  /.,  rapporte  une  autre 
épitaphe  qui  se  trouvait  au  village  d'Aertselaer,  et  qui  mentionne  Tancienneté  de  la 
famille  de  del  Rio. 

Antoine  del  Rio-y-Ayala,  seigneur  de  Deuterghem,  échevin  du  Franc  de  Bruges,  fut 

créé  chevalier  par  lettres  du  80  novembre  1022.  Il  était  fils  de  Jean  del  Rio  et  de 

Mathilde  de  Ayala. 
'  Etienne  Pratz  fut  honoré  de  la  dignité  de  chevalier,  par  lettres  données  à  Bruxelles 

11*  20  novembre  1553. 
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i.  Premier,  a  esté  interrogué  de  ses  nom,  surnom  et  eaige, 
Dict  que  se  nomme  Ladmoral  '  d'Egmont,  eaîgé  de  quarante-quatre 
ou  quarante-cinq  ans,  plus  ou  moings  * . 

2.  Interrogué  s*il  est  natif  des  pais  de  Flandres  et  de  quel  lieu, 

Dict  qu'il  est  né  au  pais  de  Haynau,  en  certain  sien  villaige  nommé 
Lamet  ^. 

3.  Interrogué  s'il  est  subject  ou  vassal  de  Sa  Majesté  le  Roy  don  Phi- 
lippe, nostre  sire, 

Dict  qu*ouy. 

4.  Interrogué  s'il  est  feudataire  de  Sa  Majesté  :  depuis  quel  temps  et 
à  raison  de  quelles  seigneuries  et  terres, 

Dict  que  ouy,  et  que  les  terres  et  seigneuries  qu'il  a  en  ce  pais  la 
pluspart  sont  fiefs  tenus  de  Sa  Majesté. 

5.  Interrogué  sy,  comme  feudataire  de  Sa  Majesté  et  à  raison  des 
terres  et  seigneuries  qu'il  tient  et  a  tenu,  il  a  faict  le  serment  de  fidélité 
à  Sa  Majesté,  es  mains  de  qui,  combien  de  temps  il  y  a  et  en  quel  lieu, 

Dict  que  ouy  et  qu'il  apparoistra  par  les  registres,  comme  il  est  accous- 
tumé  en  ce  pais,  où  il  sera  mis  le  serment  et  le  surplus  contenu  audict 
interrogat. 

'  Larnoral. 

'  La  première  loi  générale  de  l*Église,  pour  la  tenue  des  registres  baptismaux^  est 
celle  du  concile  de  Trente,  session  24.  Auparavant,  il  régnait  une  grande  incertitude 
dans  rétat  civil.  Tai  cité  dans  mon  Essai  sur  la  statistique  ancienne  de  la  Belgique, 
II,  38,  un  passage  du  chancelier  de  Lospital  (c'est  la  ?éri(able  orthographe  de  son  nom), 
qui  déclarait  avoir  toujours  été  en  doute  de  son  âge;  aussi  Tauteur  des  mémoires  de  la 
prétendue  marquise  de  Créquy,  pour  donner  de  la  couleur  locale  à  son  pastiche,  ne 
manque  pas  de  dire,  en  commençant,  qu'elle  ignore  la  date  de  sa  naissance. 

'  La  Ilamaide,  dans  le  Hainaut.  Voici  le  texte  même  :  Dice  que  nacio  en  elpqys  de 
Enno,  in  ciertosu  lugar  que  se  llama  Lahbt.  Nous  avons  déjà  consigné  ce  fait. on 
1822,  dans  une  édition  de  Y  Histoire  des  troubles  desPqrs-Bas,  par  Fander  Frnckt, 
111,354.  Avant  cette  révélation  les  uns  croyaient  qu'Egroont  éUit  né  ù  Bruxelles,  d'au- 
tres en  nollande. 
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6.  Interrogué  quel  serinent  qu'il  feit,  s'il  en  a  souvenance,  s'il  fut 
rédigé  par  escript,  et  qui  fut  le  secrétaire, 

Dict  comme  il  a  respondu  au  prochain  précédent  interrogat. 

7.  Interrogué  s'il  a  esté  gouverneur  es  pais  de  Flandres  pour  Sa  Ma- 
jesté, depuis  quel  temps,  desquels  pais  et  villes  et  quelles  aultres  charges 
de  guerre  il  a  eu, 

Dict  qu'il  a  esté  gouverneur  de  Flandres  et  Arthois  doiz  le  partement 
de  Sa  Majesté,  de  ce  lieu  de  Gand  pour  Espaigne,  aussy  est  capitaine 
d'hommes  d'armes  doiz  xxiiii  ans  en  çà,  et  a  esté  capitaine  de  ce  chasteau 
environ  cincq  ans. 

8.  Interrogué  sy,  à  raison  desdicts  gouvernements  et  estats,  il  a  faict 
serment  de  6délité  pour  l'administration  d'iceulx,  es  mains  de  qui,  que 
contenoit  son  serment ,  s'il  en  a  mémoire,  s'il  fut  mis  par  escript  et  qui 
fut  le  secrétaire, 

Dict  que  ouy  et  qu'il  a  faict  le  serment  es  mains  de  Madame  de  Parme, 
à  ce  qu'il  croit,  et  le  contenu  dudict  sei*ment  pour  l'ung  et  pour  l'aultre, 
mesmes  du  surplus  contenu  audict  interrogat,  apparestra  par  les  regis- 
tres et  commissions  sur  ce  dépeschées. 

9.  Interrogué  sy  instruction  particulière  lui  fiit  donnée  pour  l'admi- 
nistration desdicts  estats,  et  s'il  l'a  en  son  pouvoir, 

Dict  que  ouy  et  qu'elle  se  treuvera  entre  ses  papiers. 

10.  Interrogué  s'il  a  accomply  le  contenu  en  laditte  instruction  et  s'il 
a  résidé  en  ses  gouvernemens,  administrant  ce  que  convenoit  à  ses 
charges  et  offices, 

Dict  qu'il  y  a  quelques  fois  résidé,  et  en  aultre  temps  il  a  esté  absent 
pour  le  service  de  Sa  Majesté,  et,  quant  à  l'accomplissement  de  son 
instruction,  dict  qu*il  n'y  pourroit  respondre  pour  le  présent,  pour  ce 
qu'il  n'a  l'instruction  et  ne  l'a  souvent  veu,  et  doiz  sont  passés  plusieurs 
jours 


l*C    t 


'  Dice  que  no  podn'a  responder  par  ei  présenté,  parque  no  Hene  la  inetrucHany 
y  no  la  ha  vîsio  muchos  rezeê,  y  de  muchos  dia»  a  esta  parle. 
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il.  Inierrogaé  s*il  a  esté  et  est  du  conseil  d'Estat  de  Sa  Majesté, 
depuis  quel  temps  en  çà  et  s'il  est  entré  ^udict  conseil, 

Dict  que  ouy  et  ce  doiz  le  dernier  partement  de  Sa  Majesté  Impériale 
pour  aller  en  Espaigne,,  ou  auparavant,  et  qu'il  est  entré 'audict  conseil 
d'Estat  touttes  les  fois  qu'il  y  a  esté  appelle. 

12.  Interrogué  sy,  à  raison  d'éstre  du  conâieil  d'Estat,  il  a  faict  ser- 
ment à  Sa  Majesté,  es  mains  de  qui  et  que  contient  ce  serment,  s'il  a 
esté  rédigé  par  escript  et  par  quel  secrétaire, 

Dict  que  ouy  et  qu'il  a  faict  le  serment  es  mains  du  ducq  de  Savoye, 
s'il  est  bien  souvenant,  ou  du  président  Yiglius,  et,  quant  au  surplus,  il 
se  rapporte  à  l'escript  sur  ce  faict. 

13.  Interrogué  sy  l'instruction  luy  fut  baillée  pour  les  affaires  du 
conseil  d'Estat,  s'il  l'a  en  ses  mains,  et  sy  du  contenu  en  laditte  instruc- 
tion il  est  souvenant, 

Dict  qu'il  n'est  souvenant  qu'il  y  eust  instruction  particulière,  mais 
seullement  commission. 

14.  Interrogué  s'il  a  accomply  le  contenu  en  laditte  instruction,  et  s'il 
a  gardé  le  secret  de  ce  que  l'on  a  traicté  audict  conseil  d'Estat,  selon 
son  serment, 

Dict  qu'il  n'est  souvenant  qu'il  eust  instruction,  selon  qu'il  a  dict 
cy-dessubs  ;  mais  qu'il  a  gardé  le  secret,  et  le  surplus  de  quoy  il  est 
obligé. 

15.  Interrogué  sy  luy,  le  prince  d'Orange,  comte  de  Homes  et  marquis 
de  Berghes  se  sont  unys  et  assemblez,  pour  traicter  et  conférer  entre 
eulx  des  afiaires  des  Pals-Bas  de  Flandres,  des  Estats  généraulx,  et  qui 
sont  les  aultres  alliez  et  confédérez  pour  laditte  afiaire  ', 

Dict  qu'il  ne  s'est  assemblé  avecq  les  mentionnez  audict  interrogat, 

*  Para  traiarx  conferir  entre  si  loê  négocias  de  estas  estados  de  Flandesy  tra- 
tar  de  podir  juwta  général  de  ellas,  y  qwen  son  los  demas  aliados  y  cwifederados 
en  lo  suso  dicho. 

COmiKSPOFrDAIfCB.  •)'<) 
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ny  aultreSy  en  assemblée  ny  alliances'deffendues,  ny  contre  le  service  de 
Sa  Majesté,  oy  a  traicté  de  demander  assemblée  générale,  selon  qu'il  en 
peult  avoir  souvenance,  combien  que  quelques  fois  il  auroit  parlé  des 
affaires  généraulx  des  pais  de  Flandres  et  remèdes  d*iceulx,  particulière- 
ment selon  qu'il  désiroit  le  service  de  Sa  Majesté  et  conservation  desdicts 
païs. 

16.  Interrogué  sy  mesmement  ils  se  sont  assemblez  et  alliez  contre  le 
cardinal  de  Granvelle,  estant  du  conseil  d'Estat  de  Sa  Majesté,  aflin  qu'il 
ne  fust  tant  authorisé  es  affaires  qui  se  traictoient  au  conseil  d'Estat, 
tirans  à  leur  part  plusieurs  personnes,  leurs  disans  qu'ils  se  debvoient  dé- 
clairer  pour  eulx  ou  contre  ledict  cardinal  ou  pour  ledict  contre  eulx,  fai- 
sans aux  ungs  plusieurs  promesses  et  offres,  à  aultres  pœur  et  menaces, 

Dict  qu'il  estoit  l'ung  des  seigneurs  qui  désiroient  que  le  cardinal  de 
Granvelle  n'eust  le  grand  crédit  es  affaires  du  gouvernement  comme 
avoit,  et  lors  luy  sembloit  que  cela  estoit  convenable  au  service  de  Sa 
Majesté,  et,  par  ainsy,  en  conformité  de  ce,  ledict  respondant,  le  prince 
d'Orange  et  le  comte  de  Homes  escripvirent  à  Sa  Majesté  sur  ledict 
foict;  de  quoy  il  se  rapporte  à  la  lettre,  et  qu'il  pourroit  estre  que  ledict 
respondant  eust  parlé  à  aulcuns  qu'ils  se  déclairassent  contre  ledict  car- 
dinal et  pour  ledict  remonstrant,  mais  il  n'est  souvenant  d'aulcune  chose 
en  particulier;  et  que  de  la  mesme  opinion  estoient  les  marquis  de  Ber-  ' 
ghes,  Monsieur  de  Montigny  et  aulcuns  aultres  chevaliers  de  l'ordre. 

17.  Interrogué  sy,  à  l'effect  susdict,  ils  se  sont  assemblez  en  la  maison 
du  prince  d'Orange,  soubs  couleur  de  vouUoir  conférer  entre  eulx  les 
affaires  qu'avoient  esté  traictez  et  que  se  debvoient  traicter  au  conseil 
d'Estat,  et  sur  l'assemblée  des  Estats  généraulx;  et  qu'il  die  particuliè- 
rement ce  qu'il  a  traicté  avecq  ledict  prince  d'Orange  et  aultres  confé- 
dérez, 

Dict  qu'il  est  souvenant  que  une  fois,  à  ung  matin,  ledict  respondant, 
le  prince  d'Orange,  comte  de  Bornes,  marquis  de  Berghes,  Monsieur  de 
Montigny,  et,  comme  il  pense,  tous  les  aultres  chevaliers  de  l'ordre,  s'as- 
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semblèrent  à  Bruxelles,  en  laditte  maison  dudict  prince,  et,  sy  bien  il  est 
souvenant,  ils  traictarent  '  du  misérable  estât  des  affaires  de  Flandres, 
en  quoy  il  sembloit  qu'ils  debvoient  tumber,  et  qu'il  se  debvoit  escripre 
et  remonstrer  à  Sa  Majesté,  et,  pour  s'estre  treuvez  entre  eulx  différens 
advis,  sy  '  estoit  bien  assemblé  et  traicté  desdittes  affaires  ^,  n'en  fut 
résolue  aulcune  chose;  et  c'est  ce  qu'il  peult  respondre  sur  ledict  inter- 
rogat,  quant  à  ce  dont  il  est  souvenant. 

i8.  Interrogué  s'ils  se  sont  plaincts  et  démonstrez  estre  mal  contens 
de  Sa  Majesté,  disans  que  l'on  ne  se  confiait  poinct  en  eulx  et  qu'ils 
estoient  appelez  au  conseil  d'Estat  pour  une  manière  de  faire  ^,  parce 
que  toutes  les  affaires  estoient  traictez  et  résoluz  entre  Madame  la  gou- 
vernante et  le  cardinal  de  Granvelle  avant  qu'ils  leur  feussent  commu- 
nicquez, 

Dict  qu'il  est  ainsy  comme  est  contenu  audict  interrogat,  et  que  pour 
cela  il  supplia  Sa  Majesté  qu'il  luy  pleust  que  ledict  respondant  n'allast 
plus  au  conseil  d'Estat,  combien  que  ces  mots  contenus  audict  inter- 
rogat, sçavoir  que  Sa  Majesté  ne  se  confioit  à  luy,  dict  n'estre  souvenant 
l'avoir  dict. 

49.  Interrogué  s'ils  traictarent  et  déterminarent  de  se  plaindre  par 
escript  à  Sa  Majesté,  de  telle  façon  de  gouvernement  fort  contraire  à  ce 
que  l'on  avoit  accoustumé  de  faire  avecq  leurs  prédécesseurs,  et  en  quoy 
ils  estoient  fort  offencez  pour  ce  que  ledict  cardinal,  estant  estrangier, 
ne  debvoit  estre  tant  authorisé  auxdittes  affaires  d'Estat,  qu'il  die  et 
déclaire  ce  qu'est  passé  en  cest  endroict,  et  sy  tous  lesdicts  confédérez 
l'ont  signé  de  leurs  noms,  ou  combien  d'eulx  ont  faict  telles  signatures 
ou  ont  donné  cédules  à  part, 


*  Cette  f6rme  est  femilière  à  Rabelais. 

'  Quoique. 

'  Siéra  bienjuntarx  traiar  de  aquello... 

<  Pour  sauver  les  apparences,  pour  la  forme.  Le  texte  espagnol  :  par  compUmienio^ 
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Dict  qu*il  respond  comme  il  a  faict  et  qu'il  se  rapporte  à  la  lettre  que 
fut  escripte  à  Sa  Majesté,  pour  où  apparestra  ce  que  lors  fut  escript, 
sur  le  contenu  audict  interrogat;  et  qu'il  luy  semble  que  quelque  chose 
du  contenu  audict  interrogat  il  doibt  estre,  et  que  cecy  et  le  surplus  que 
fut  faict  sembloit  convenir  au  service  de  Sa  Majesté»  et  que,  au  surplus, 
dudict  contenu  il  en  fut  quelque  chose,  car  les  ungs  disoient  qu'ils  ne 
debvoient  signer,  exceptez  ceulx  qu'estoient  du  conseil  d'Estat,  et  par 
ainsy  fut  signé  par  les  trois  qu'il  a  dict  estans  dudict  conseil  d'Estat,  et 
que  à  part  signarent  aulcuns,  mais  il  n'en  est  à  présent  souvenant,  et, 
quant  il  s'en  souviendra  le  déclairera.  Aussy  n'est  souvenant  lequel 
d'eulx  garda  les  signatures,  qu'est  ce  qu'il  peult  respondre  audict  inter- 
rogat, et  que  tout  se  feit  à  bonne  intention  et  sans  entendre  que  ce  fiist 
contre  le  service  de  Sa  Majesté* 

30.  Interrogué  sy  mesmement  ils  se  sont  plaincts  du  cardinal  de  Gran* 
velle,  donnans  à  entendre  que  ledict  cardinal  avoit  escript  à  Sa  Majesté 
que  jusques  à  ce  qu'elle  auroit  faict  copper  une  douzaine  de  testes  des* 
dicts  confédérez.  Sa  Msyesté  ne  pourroit  estre  seigneur  et  maistre  des* 
dicts  paîs, 

Dict  qu'il  est  ainsy  comme  le  contient  ledict  interrogat,  mais  n*est 
souvenant  sy  les  testes  que  l'on  debvoit  copper  estoient  six,  quatre  ou 
combien. 

2i.  Interrogué  sy  ont  publié  et  traicté  que  ledict  cardinal  de  Granvelle 
procuroit  de  mectre  l'inquisition  en  ces  pais  de  Flandres  et  que,  à  ceste 
fin,  estoient  instituez  les  nouveaulx  éveschiez  par  Sa  Majesté  et  donné 
le  premier  audict  cardinal,  et  que  le  confesseur  de  Sa  Majesté,  avant  son 
partement,  l'avoit  ainsy  déclairé,  disant  estre  nécessaire  establir  et  con- 
firmer les  éveschiez,  pour  après  incontinent  mectre  l'inquisition, 

Dict  qu'il  n'a  dict  ce  que  contient  ledict  interrogat,  combien  il  l'a  ouï 
dire  publicquement. 

22.  Interrogué  s'ils  ont  procuré  que  plusieurs  aultres  personnes  de 
qualité  signassent  l'escript  desdittes  plaintes  qu'ils  avoient  signé,  et  qu'il 
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die  particulièrement  les  personnes  qui  l'ont  signé  et  ceulx  qui  ne  le 
voulloient  signer,  combien  qu'ils  en  feussent  par  les  susdicts  assez  requis, 
et  qui  fut  le  premier  qui  inventa  et  meut  ceste  matière  ou  sur  ce  leur 
parla, 

Dict  qu'il  n'a  esté  celluy  qui  commença  ces  choses,  ny  se  souvient  qui 
les  commença  le  premier,  mais  que  la  practicqu^e  cecy  prend  sa  source, 
combien  il  ne  sçavoit  dire  de  quelle  sorte  '  ny  qui  sont  ceulx  qui  voullu- 
rent  signer,  saulf  qu'il  semble  pour  le  mieulx  qu'ils  ne  le  signassent, 
qu'est  tout  ce  qu'il  peult  dire  sur  ledict  interrogat. 

23.  Interrogué  sy,  à  l'affect  susdict,  ils  traictarent  d'envoier  à  Sa  Ma- 
jesté quelque  personnaige  desdicts  confédérez,  pour  luy  donner  compte 
de  toattes  les  choses  susdittes  et  des  affaires  de  ces  païs,  qu'il  die  parti- 
culièrement que  en  fut  résolu, 

Dict  qu'il  n'a  souvenance  qu'il  a  esté  traicté  d'y  envoier  aulcun  person- 
naige, mais  fut  advisé  qu'il  seroit  mieulx  d'y  envoier  un  courier,  affin 
qu'il  fust  plus  secret. 

24.  Interrogué  s'ils  traictarent  avecq  le  comte  de  Meghem,  qu'il  ne 
deust  faire  aulcun  accord  de  la  succession  de  l'évesque  de  Liège  %  luy 
offrans  que  eulx  et  les  aultres  confédérez,  en  cas  qu'il  les  appellast  en 
ayde,  demeureroient  à  sa  fabveur  et  l'adsisteroient  jusques  à  ce  que  le 
tout  se  feist  à  sa  volunté;  et  quant  Madame  de  Parme  veroit  que  eulx 


'  IVt  se  acuerda  qtUen  las  movio  pritnero,  si  no  que  entro  la  praHca  desto,  sin 
saber  deair  como. . .  * 

*  En  15S3,  le  comte  de  Meghem,  héritier  de  Tévèque  George  d*Aulriche,  décédé  le 
4  mai  1S57,  exigea  une  somme  considérable  du  pays  de  Liège.  La  chose  n*ayant  pu 
8*arranger,  on  en  référa  aux  jurisconsultes  des  universités  de  Louvaiu  et  de  Cologne. 
Mais  sans  attendre  leur  décision,  le  comte  reUnt  prisonniers  des  bourgeois  de  Liège 
qu*on  lui  avait  députés.  Enfin  tout  se  termina  sous  Tinfluence  de  la  gouvernante,  par 
une  convention,  en  vertu  de  laquelle  le  comte  reçut  50,000  fl.  et  promit,  en  retour,  de 
restituer  les  chartes  et  documents  relatifo  au  pays,  qui  étaient  restés  entre  les  mains 
de  révéque.  Chapeavilie,  III,  407. 
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tous  unis  le  demandoient,  ne  pourroit  laisser  de  £aiire  ce  qu'ils  désiroient; 
qu'il  die  particulièrement  qu'est  passé  es  choses  susdittes, 

Dict  qu'il  ne  sçait  aulcune  chose  du  contenu  dudict  interrogat. 

25.  Interrogué  sy,  quand  l'on  parloit  et  traictoit  de  la  venue  de  Sa 
Majesté  en  ces  Pals-Bas,  luy  et  les  aultres  confédérez  disoient  qu'ils  ne 
sçavoient  à  quel  effect  ny  pourquoy  Sa  Majesté  y  debvoit  venir  ny  y  avait 
que  faire  '  lorsque  seroit  arrivé,  puisqu'il  n'avoit  le  moien  de  faire  à  sa 
volunté, 

Dict  qu'il  n'a  jamais  dict  ny  pensé  ce  qu'est  contenu  audict  interrogat, 
mais  estoit  la  venue  de  Sa  Majesté  la  chose  que  plus  il  désiroit. 

96.  Interrogué  sy  le  conseiller  Renard'  estoit  Tung  de  ceulx  qui 


'  Ni  que  habia  de  hacer. 

*  Simon  Renard,  seigneur  de  Bermont,  natif  d*Aumont  en  Bourgogne,  selon  le  Tom- 
beau des  hommes  illustres  du  conseil  privé,  page  45, .mais  réellement  à  VesouU  pe- 
tite Tille  de  Tancien  bailliage  d*Amont.  Au  SuppL  des  Troph.  de  Brab.,  I,  lOS,  on  le 
trouve  nommé  Simon  Raynaud  d*Jumont,  lieutenant  en  Bourgogne.  Il  était  con- 
seiUer  du  conseil  privé  en  154S,  et  entra  au  conseil  d*Êtat  par  patentes  du  17  novem- 
bre 1555.  Il  assista,  à  la  suite  de  Tempereur  Charles-Quint,  aux  diètes  d'Augsbourg  et 
de  Ratisbonne,  fut  ambassadeur  en  France  et  en  Angleterre,  en  1553  au  concile  de 
Trente  et  en  1555  aux  conférences  pour  le  traité  de  Yaucelles  en  Cambrésis.C*est  à  lui 
que  M.  Victor  Hugo,  dans  le  drame  de  Marie  Tudor,  fait  jouer  un  rôle  d*une  habileté 
si  odieuse  et  si  infernale.  Simon  Renard  avait  été  le  condisciple  et  Témule  du  cardinal 
de  Granvelle  depuis  leurs  premières  études,  et  cette  rivalité  ne  cessa  point  iorsqu*ils  se 
retrouvèrent  ensemble.  Pan  1559,  au  conseil  privé,  sous  les  yeux  de  Marguerite  de 
Parme.  Renard  obligé  de  plier  devant  le  grand  crédit  du  cardinal,  son  animosité  finit 
par  se  tourner  en  haine.  Il  lui  créa  tous  les  embarras  qui  furent  en  son  pouvoir,  ne  lui 
épargna  pas  même  les  pasquinades  et  se  jeta  facilement  dans  le  paKi  du  prince  d^Orange 
et  des  comtes  d*£gmont  et  de  Homes.  La  gouvernante  en  fit  des  plaintes  au  roi  qui, 
sous  prétexte  d'avancement,  rappela  Simon  Renard  près  de  sa  personne  en  1564.  Après 
avoir  langui  quelques  années  à  Madrid  dans  la  disgrâce,  il  y  mourut  le  S  août  1573. 
Renard  était  un  homme  de  capacité,  beau  parleur,  négociateur  plein  d'adresse, 
mais  passionné  et  vindicatif.  C'est  ainsi  du  moins  qu*il  est  représenté  dans  Strada,  de 
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treictoient  les  affaires  avecq  eulx  et  aultres  confédérez,  prétendant  def- 
fendre  la  liberté  de  la  patrie  et  se  plaindant  de  Sa  Majesté  par  paroles 
de  petit  respect,  et  disant  le  mesme  de  la  feue  Reyne  d*£ngleterre  ■  cui 
Dieu  face  paix, 

Dict  qu'il  n*en  sçait  rieng  ny  n'a  jamais  traicté  lesdittes  affaires  avecq 
ledict  Renard. 

27.  Interrogué  s'ils  ont  traicté  qu'il  y  eust  ung  superintendant  des 
Estats  de  Brabant  ',  à  ceste  fin  que  tous  les  affaires  passassent  par  leurs 
mains  et  qu'ils  en  feussent  les  maistres, 

Dict  qu'il  n'a  jamais  traicté  le  contenu  audict  interrogat  ny  ne  l'a  ouï 
traicter,  aussy  n'y  a  esté  présent,  mais  qu'il  l'a  ouï  dire  au  cardinal  de 
Granvelle,  sans  nommer  personne. 

28.  Interrogué  si  le  marquis  de  Berghes,  avecq  la  communication  des 
dessubs  dicts  et  aultres  confédérezj  a  faict  grande  instance  pour  l'assem- 
blée des  Estats  généraulx,  et,  voïant  que  cela  ne  venoit  à  effect,  il  a  pro- 
curé de  faire  aultres  assemblées  à  la  court,  induisant  à  ce  aulcuns  prélats, 
évesques,  docteurs  et  aultres  seigneurs,  chevaliers  et  pensionnaires  des 
villes,  soubs  couleur  de  la  réformation  de  la  religion,  qu'il  die  particu- 
lièrement ce  qu'est  passé  audict  affaire, 

Dict  qu'il  n'en  sçait  aulcune  chose,  excepté  que  communément  il  a  ouï 
dire  que  l'assemblée  des  Estats  généraulx  estoit  nécessaire. 

29.  Interrogué  si  ledict  marquis  de  Berghes,  avecq  la  communication 
susdilte,  a  procuré  et  sollicité  les  Estats  de  Hennault  pour  demander  le 
mesme  que  ceulx  du  Brabant,  conseillant  auxdicts  de  Hennault  qu'ils 
demandassent  que  Largilla  ^  fust  osté  du  gouvernement  de  Landresies  et 

même  que  dans  les  mémoires  de  Granvelle.  Ses  armes  étaient  de  gueules  au  chevron 
d*or,  accompagné  de  trots  croissants  d'argent. 

'  Marie. 

"  Déclare  n  trataron  que  hubiete  un  9uper-4$Uendente  de  las  eaiadaa  de  Bra- 

banle,.. 
'  Dans  le  texte  espagnol  :  Larguilla. 
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que,  à  l'advenir,  nul  estrangier  ne  fust  mis  aux  Estais  dudict  Hennault, 
mais  seullement  des  naturels  du  mesme  païs,  tellement  que,  avecq  sem* 
blablement  mouvement  de  Brabant  et  Hennault»  Sa  Majesté  fust  con- 
traincte  de  condescendre  à  leurs  voluntés, 

Dict  qu*il  n*en  sçait  rien,  mais  bien  a  ouï  dire  que  ceulx  de  Hennault 
s'en  ressentoient,  et  aultre  chose  n'en  a  entendu. 

30.  Interrogué  sy  ceulx  de  Hennault,  par  Tinduction  dudict  marquis 
de  Berghes,  demandarent  à  Madame  la  gouvernante  que  ledict  Largilla 
fust  osté  de  sa  charge  de  Landresies  pour  estre  estrangier, 

Dict  qu'il  n'en  sçait  rieng. 

3i.  Interrogué  sy,  à  raison  de  laditte  ligue  et  confédération,  quand 
l'on  traictoit  au  conseil  d'Estat  aulcuns  affaires  du  gouvernement  de  ces- 
dicts  pais,  ils  disoient  que  nul  ne  pouvoit  mieulx  sçavoir  ce  que  conve- 
noit  que  les  mesmes  gouverneurs,  estans  aulcuns  desdicts  confédérés, 
ainsy  les  affaires  luy  estoient  commis,  et  en  cela  ils  s'aydoient  Fung 
l'aultre, 

Dict  qu'il  n'en  sçait  rieng. 

32.  Interrogué  sy  luy  et  les  aultres  confédérez,  pour  se  faire  maistres 
de  touttes  les  affaires,  traictarent  et  procurarent  que  les  finances  et  con- 
seil privé  passassent  au  conseil  d'Estat  et  que  le  tout  y  fust  résolu  ', 

Dict  qu'il  est  vray  que  l'on  en  a  parlé  et  traicté  par  plusieurs  fois,  et 
que  tel  estoit  l'advis  du  respondant,  et  qu'il  pense  l'avoir  dict  à  Sa  Ma- 
jesté en  Espaigne,  et  plusieurs  fois  à  Madame  de  Parme,  car  le  contenu 
audict  interrogat  luy  sembloit  convenir  au  service  de  Sa  Majesté  pour 
plusieurs  raisons. 

33.  Interrogué  ce  que  luy  et  les  aultres  confédérez,  estans  es  nopces 
de  La  Marche  '  avecq  le  sieur  de  Beaufort,  traictarent  sur  la  ligue  et 

'  Que  lo  deflnanzes  y  cansf^o  privado  poêose  en  el  amsto'o  de  eetadoy  allise 
reêolviese. 
'  La  Harck. 
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confédération;  qu*il  die  et  déclaire  qu'est  passé  en  laditte   assem- 
blée, 

Dict  qu'il  ne  se  traicta  d'âultre  chose  que  de  faire  bonne  chère, 
alans  esté  faictes  lesdittes  nopces  en  la  maison  dndict  respondant  à 
Bruxelles. 

34.  Interrogué  sy  le  prince  d'Orange  parlant  auxdicts  confédérez 
dict,  en  se  plaingdant  du  peu  de  crédit  qu'ils  avoient  au  conseil  d'Estat  : 
Quelque  jour  nous  serons  les  plus  forts, 

Dict  qu'il  n'a  souvenance  du  contenu  audict  interrogat,  combien  que 
plusieurs  fois  le  prince  d'Orange  (fuit)  mal  content  pour  le  petit  crédit 
qu'il  avoit  au  conseil  d'Estat  *. 

35.  Interrogué  s'il  practicquoit  avecq  touttes  sortes  des  gens,  leur 
disant  et  suadant  qu'ils  se  debvoient  unir  et  allier  pour  la  liberté  et 
bien  du  pais, 

Dict  qu'il  n'a  tenu  les  propos  contenus  audict  interrogat,  aussy  n'y  a 
eu  occasion  de  ce  faire. 

36.  Interrogué  s'il  sçait  que  le  prince  d'Orange  a  permis,  en  la  sei* 
gneurie  qu'il  a  en  France,  que  la  messe  ne  s'y  câébreroit  et  que  l'on  y 
preschast  la  secte  des  huguenots, 

Dict  que  n'en  sçait  rien. 

37.  Interrogué  quels  propos  le  marquis  de  Berghes  anroit  dict  en 
mangeant  avecq  Tung  desdicts  confédérez,  contre  Sa  Majesté  et  son 
authorité, 

Dict  que  n'en  est  souvenant. 

38.  Interrogné  s'il  a  dict  et  à  qui  que,  an  cas  que  le  cardinal  dç  Gran* 
velle  retoumast  de  Bourgoigne,  l'on  le  tueroit,  et  que  ledict  respondant 
et  les  aultres  confédérez  du  conseil  d'Estat  ne  retourneroient  audict 
conseil, 


'  jiunque  ha  visto  algunas  vezes  dtaconienio  el  principe  de  Oranges  de  la  poca 
parte  que  era  en  el  oonsejo  de  Eeiado, 

CORRESPONDAflCE.  -^^ 
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•    Dict  qu'il  n'a  dict  lesdicts  propos. 

39.  Interrogué  pour  quelle  cause  ils  ont  donné  la  livrée  des  flesches, 
puisqu'ils  estoient  advertis  qu'ils  ne  le  debvoient  faire, 

Dict  que  ce  fut  pour  éviter  les  despens  et  donner  le  bon  exemple  à 
plusieurs  chevaliers  qui  despendoient  leurs  biens  en  livrées  et  accous- 
tremens,  et  aflin  que  les  serviteurs  d'aulcuns  seigneurs,  qui  estoient 
amys  pendant  le  temps  qu'ils  avoient  maulvaise  intelligence  avecq  le 
cardinal  de  Granvelle,  feassent  cogneus  :  et  par  ainsy  ils  donnarent  la 
livrée  d'une  sorte  '. 

Id.  Interrogué  qui  estoient  ceulx  qui  donnarent  laditte  livrée, 

Dict  que  luy,  le  prince  d'Orange,  comte  de  Bornes,  comte  d'Hooch- 
straete,  marquis  de  Berghes,  comte  deMeghem,  Monsieur  de  Montigny  ; 
et  depuis  en  furent  le  comte  de  Mansfélt,  le  sieur  de  Bréderode,  Gulen* 
bourg  et  aultres  chevaliers,  affirmant  ledict  respondant  que  laditte  livrée 
ne  se  feit  à  aultre  effect. 

Id.  Interrogué  pourquoy  ils  donnarent  plustost  laditte  livrée  des 
flesches  que  aultre, 

Dict  que,  à  raison  que  la  première  livrée  que  l'on  avoit  déterminé  de 
donner,  estant  de  testes  de  fols  avecq  chapperon  et  sonnettes,  se  laissa 
de  donner  par  ordonnance  de  Madame  de  Parme,  pour  certain  bruict  que 
lors  couroit  à  Bruxelles,  et  par  ainsy  on  print  les  flesches;  et  que  cela 
sembloit  estre  une  chose  conforme  à  la  devise  des  Roys  d'Espaigne,  et 
que  aultre  chose  n'en  est  venu  à  sa  notice  et  n'y  eut  aultre  fondement. 

40.  Interrogué  s'ils  publiarent  que  Sa  Majesté  ne  correspo'ndoit  à  ce 
qu'ils  espéroient  et  que,  sy  ainsy  se  faisoit,  ils  retourneroient  en  leurs 
maisons,  affin  de  ne  se  treuver  présens  à  la  perte  desdicts  pais. 


'  Dans  la  réponse  du  comte  d*£gmont  aux  charges  que  lui  imposait  le  procureur- 
général,  SuppL  de  Strada,  I,  p.  65,  on  lit  des  détails  analogues,  mais  plus  circonstan- 
ciés, sur  les  livrées  satiriques  adoptées  alors  par  les  principaux  seigneurs. 
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Dict  qu*il  n*a  dict  les.  propos  contenus  audiot  interrogat,  combien 
qu'il  a  eu  crainte  que  quelque  tumulte  en  pourroit  succéder. 

M .  Interrogué  sy  a  dict  que  les  ministres  de  Sa  Majesté  mectoient  ce 
pais  en  dangier  de  le  perdre,  soubs  prétexte  de  voulloir  faire  profliter  le 
bien  de  Sa  Majesté,  ne  pouvant  icelle  fumir  continuellement  d'argent 
nécessaire  pour  l'entretien  desdicts  pais,  et  d'autre  part  lesdicts  ministres 
empescboient  que  l'on  ne  feist  assemblée  des  Estats  généraulx,  moien- 

nant  laquelle  l'on  pourroit  treuver  moïens  de  fumir  à  tout  et  avoir 
argent,  non  seulement  pour  les  urgentes  nécessitez,  mais  anssy  pour 
païer  les  debtes  de  Sa  Majesté,  mesmes  des  pais,  el  en  cas  que  ne  se 
feist,  lesdicts  paîs  ne  pourroient  demourer  comme  ils  estoient,  estans  en 
dangier  de  venir  es  mains  des  Franchois,  Allemains  ou  du  diable, 

Dict  que  au  conseil  d'Estat  Ton  a  practicqué  et  parlé  plusieurs  fois  de 
cecy,  et  qu'il  a  esté  d  advisque  l'assemblée  des  Estats  généraulx  se  feist, 
moïennant  la  volunté  de  Sa  Majesté^  et  ce^  pour  avoir  argent  et  remédier 
aux  nécessitez  présentes»  et  lors  s'en  trouvoient  plusieurs,  car  aultre- 
ment  l'on  ne  povoit  failleir  de  tumber  en  inconvéniens  :  et  c'est  ce 
que  peult  dire  sur  le  contenu  audict  interrogat,  tendans  les  choses  sus- 
dittes  pour  le  service  de  Sa  Majesté,  et  telle  estoit  son  intention  et  non 
aultre. 

43.  Interrogué  sy  luy  et  les  aultres  confédérez,  traictans  de  l'exécu- 
tion des  placcarts  et  inquisition,  auroient  dict  et  publié  qu'ils  n'ayde- 
roient  faire  bruller  quarante  ou  cinquante  mil  hommes,  car  ce  seroit 
l'extresme  ruyne  desdicts  pais,  et  y  auroit  aultres  d'héréticques  prests 
pour  prendre  les  armes, 

Dict  qu'il  n'est  souvenant  avoir  dict  le  contenu  audict  interrogat, 
mais  qu'il  a  dict  que  les  placcarts  estoient  fort  rigoureulx,  et,  pour 
estre  tels,  ils  n'ont  esté  exécutez  avecq  rigeur  depuis  quelques  années 
deçà. 

Id.  Interrogué  s'il  tient  pour  rigoureulx  lesdicts  placcarts  et  s'il  IVi 
ainsy  dict, 
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Dict  qu'il  ne  les  a  poinct  vea  pour  les  juger,  par  aiosy  il  ne  pourroit 
dire  s'ils  sont  rigoureulx  ou  non. 

Aîantledici  comte  leusesdittes  responses,  il  les  a  confirmées  et  signées 
de  sa  main. 

Estoit  signé  :  Lamoral  d'Egmomt. 


^fW. 


Le  treiûime  jour  de  novembre,  audict  an  4567,  lenUeti  commii$aires 
$ont  reiournex  audict  choiteau,  et  interrogué  ledict  comte  d^Egmont 
comme  i'enmyt* 

43.  Interrogué  sy  ce  que  fut  publié  de  Tinquisition  d'Espaigne,  sça- 
voir  que  Ton  la  vouUoit  introduire  en  ces  Pais-Bas,  et  sy  la  provision 
que  sur  ce  fut  faicte  au  conseil  d'Estat,  fut  sans  le  vouUoir  de  Sa  Majesté, 
mais  par  Tadvis  et  authorité  du  respondant  et  du  voulloir  des  aultres 
dudict  conseil  d'Estat,  à  quoy  le  président  Yiglius  contredisoit,  repré- 
sentant la  volunté  de  Sa  Majesté  n'estre  telle  et  les  inconvéniens  qui  en 
pourroient  succéder, 

Dict  qu'il  ne  pense  avoir  veu  laditte  provision  et,  quant  à  son  advis, 
il  s'en  rapporte  à  ce  que  l'on  treuvera  par  escript  et  noté  par  les  secré- 
taires du  conseil  d'Estat,  où  Ton  verra  ce  qu'il  a  advisé. 

44.  Interrogué  s'il  a  suadé  à  Madame  de  Parme,  gouvernante,  la  mo- 
dération des  placcarts  et  d'oster  l'inquisition,  disant  que  c'estoit  le  vray 
éhemin  pour  le  remède  de  ces  Païs-Bas,  et  donner  un  pardon  général  à 
tous,  combien  que,  avecq  ce,  le  remède  ne  seroit  encoires  asseuré,  et  en 
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cas  qu'il  ne  se  feist,  les  dommaiges  croient  '  plus  avant,  sur  quoy  il  feit 
grande  instance  et  protesta  que  des  suites  ne  fut  pas  sa  faulte, 

Dict  qu'il  n'est  bien  souvenant  des  propos  qu'il  auroit  dict  à  Madame, 
dont  est  faicte  mention  audict  interrogat,  ou  semblables,  mais  s'il  les  a 
dict,  ce  auroit  esté  à  cause  de  lai  nécessité  urgente  en  quoy  l'on  a  veu 
les  affiiires  de  par  deçà,  et  tousjours  soubs  le  bon  playsir  de  Sa  Majesté 
et  pendant  qu'elle  ne  commandoit  chose  au  contraire, 

Aussy  tousjours  avecq  intention  de  donner  quelque  repos  aux  sec- 
taires et  tumultuaires,  affin  ce  pendant  donner  le  remède  qui  seroit 
treuvé  convenable,  selon  que  depuis  ainsy  fut  faict,  et  de  ce  il  se  rap- 
porte aux  bons  offices  et  debvoirs  que  en  ce  il  a  faict  audict  effect. 

45.  Interrrogué  quant  il  eut  notice  de  la  ligue  et  confédération,  appelée 
le  compromis  faict  par  les  nobles  de  Brabant,  et  s*il  a  veu  et  leu  ledict 
compromis  ', 

Dict  qu'il  en  a  eu  notice  pour  Tavoir  oy  dire,  et  depuis  par  relation, 
mais  ce  fut  plusieurs  mois  après  la  présentation  de  la  requeste  à  Ma- 
dame, combien  qu'il  a  veu  la  copie  de  ce  que  l'on  disoit  compromisy  mais 
il  n'est  souvenant  Tavoir  leu,  et  ce  fut,  comme  il  a  dict,  plusieurs  mois 
après  la  présentation  de  laditte  requeste. 

46.  Interrogué  s'il  a  conseillé  aux  confédérez  dudict  compromu  qu'ils 
feissent  laditte  alliance  et  confédération,  leur  offrant  toutte  fabveur  et 
ayde, 

Dict  qu'il  n'a  &ict  le  contenu  audict  interrogat,  ains  a  conseillé  à  ceulx 
que  luy  demandoient  advis  pour  éstre  comprins  en  laditte  requeste,  qu'ils 
n'en  deussent  estre,  et  par  ainsy  aulcuns  d'eulx  n'en  ont  esté. 

47.  Interrogué  s'il  a  notice  de  l'assemblée  que  feirent  le  comte  Lodo- 
vicq  3,  Bréderode  et  aultres  nobles,  pour  venir  à  Bruxelles  présenter  à 


'  Croîtraient. 

'  SuppL  de  Strada,  II,  p.  999  et  suiv. 

^  Louis  de  Nassau. 
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Madame  la  requeste  pour  le  faict  de  rinquisition  et  modération  des 
placcarts, 

Dict  qu'il  n*a  eu  notice  de  la  requeste  jusques  à  Hoochstraete,  où  il 
alla,  suyvant  une  lettre  que  luy  escripvit  le  comte  de  Zwartzenbourg,  le 
priant  qu*il  deust  là  venir  pour  voir  la  bonne  compaignie  y  estant;  et  là 
il  oît  parler  de  laditte  requeste,  et  le  lendemain  il  se  partit  pour  aller  à 
Bruxelles  et  déclaira  ce  que  dessubs  à  Madame,  comme  Monsieur  de 
Meghem,  qui  se  treuva  audictHoochstraete,  le  sçait,  lequel  aussy  Taultre 
jour  ensuyvant  alla  à  Bruxelles  et  le  déclaira  à  maditte  dame. 

Id.  Interrogué  qui  sont  ceulx  qui  se  trouvarent  à  Hoochstraete  quant 
il  y  fut, 

Dict  que  c'estoient  le  comte  d*Hoochstraete,  prince  d*Orange,  comte 
de  Bornes,  marquis  de  Berghes»  comte  de  Meghem,  comte  de  Zwart- 
zenbourg  et  George  Yan  Holl,  et  qu*il  pense  que  aussy  y  estoit  le  comte 
Ludovicq,  combien  qu'il  ne  l'asseure  point,  et  aultres  quatre  ou  cincq 
chevaliers  desquels  il  n*est  souvenant. 

48.  Interrogué  sy,  aïant  notice  des  choses  susdittes,  il  les  approuva  et 
tint  pour  bonnes,  offrant  que,  sy  ainsy  se  faisoit,  il  ne  fauldroit  au  service 
de  Sa  Majesté  avecq  sa  personne  et  biens,  allencontre  de  ceulx  qui  con- 
treviendroient  à  laditte  requeste, 

Dict  qu'il  n'a  faict  le  contenu  audict  interrogat,  n'aiant  eu  notice  de 
laditte  requeste  jusques  à  Hoochstraete,  et  le  déclaira  à  Madame  '. 

49.  Interrogué  sy  lesdicts  confédérez  traictarent  de  prendre  la  ville 
d'Anvers  et  quel  ordre  et  forme  ils  avoient  pour  ce  faire, 

Dict  qu'il  n'a  eu  notice  du  contenu  audict  interrogat  jusques  plus 
d'ung  mois  après  que  le  menu  peuple  le  disoit. 

50.  Interrogué  quelle  chose  luy  et  les  aultres  confédérez,  à  l'assem- 


*  Sur  cette  assemblée  de  Hoogstraeten,  voir  les  réponses  du  comte  d*£gmont  aux 
charges  posées  par  le  procureur-général.  SuppL  de  Strada,  1, 78-79. 
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blée  de  Bréda  et  Hoochslraete,  traictarent  avecq  tes  comte  de  Schwart* 
zenbourg  et  George  Yan  HoU, 

Dict  qu'il  ne  se  treuva  à  Bréda,  mais  bien  il  fut  à  Hoochstraete , 
comme  cy-dessubs  il  a  respondu,  où  ne  se  traicta  aultre  chose  que  de 
faire  bonne  chère  \  et  que  à  ung  matin  le  respondant,  le  prince  d*Orange, 
le  comte  de  Homes,  le  comte  de  Meghem,  le  marquis  de  Berghes  par- 
larent  de  la  requeste,  laquelle  il  print  de  maie  part,  et  par  ainsy,  selon 
que  cy-dessubs  il  a  dict,  il  en  advertit  Madame  ledict  lendemain. 

M.  Interrogué  sy,  quant  Bréderode  vint  à  Bruxelles  présenter  la 
requeste,  le  respondant  déclaira  qu'il  ne  pensoit  que  ledict  Bréderode 
oseroit  entrer  à  Bruxelles,  et  qu*il  y  estoit  venu  et,  par  adventure,  il 
s'en  retourneroit  d'aultre  sorte, 

Dict  qu'il  n'en  sçait  rieng  et  n'a  eu  notice  du  contenu  audict  inter- 
rogat. 

52.  Interrogué  s'il  fut  traicté  par  lesdicts  confédérez  de  prendre 
Utrecht,  et  qu'il  die  particulièrement  ce  que  y  est  passé, 

Dict  qu'il  n'a  esté  de  tel  advis  et  ne  s'est  treuvé  en  lieu  où  l'on  en 
traictast,  mais  il  a  l'ouï  dire  au  peuple,  plusieurs  mois  depuis. 

53.  Interrogué  quelle  ligue  et  confédération  se  feit  entre  les  bourgeois 
des  villes,  de  son  vouUoir  et  consentement, 

Dict  qu'il  n'en  a  jamais  rieng  sceu. 

54.  Interrogué  sy  le  marquis  de  Berghes  a  dict  et  publié  que  les 
affaires  de  ce  pais  estoient  en  tels  termes  que  en  brief  Sa  Majesté  ne  les 
pourroit  maintenir,  sans  prendre  à  son  service  les  desvoïez  de  nostre 
saincte  foy  catholicque, 

Dict  que  jamais  il  n'en  a  rieng  entendu. 

55.  Interrogué  quelle  détermination  fut  prinse  d'entre  les  confédérez 
pour  assembler  dix  à  douze  mil  hommes  de  guerre  en  Zélande,  aflin  de 


'  Ces  mêmes  expressions  se  retrouvent  dans  les  réponses  subséquentes.  SuppL  de 
Strada, 


•• 
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non  laisser  desbarqaer  Sa  Majesté  venant  avecq  forces;  qu*il  die  parti- 
culièrement  comme  cela  est  passé  et  qui  furent  les  confédérez  traictans 
telle  chose, 

Dict  qu'il  n'en  a  jamais  rieng  sceu,  mais  quand  l'on  se  doubtoit  de  l'isle 
de  Zélande  que  Tolonze  '  y  seroit  entré,  le  respondant  offrit  à  Madame 
de  aller  là  en  personne  et  la  recouvrer  par  force,  et  à  celle  fin  il  y  envoia 
aulcuns  pour  recognoistre  par  où  l'on  pourroit  entrer  en  laditte  isle» 
sçavoir  La  Troullière  '  et  ung  aultre  gentilhomme  ;  et  avoit  gens  de  bas- 
teaux  prests,  comme  il  est  notoire. 

56.  Interrogué  s'il  a  dict  à  Madame  qu'il  n'avoit  jamais  consenty  que 
nul  aJant  gouvernement  fust  de  la  ligue, 

Dict  qu'il  a  conseillé  à  tous  ceulx  qui  luy  ont  parlé  de  voulloir  estre 
de  la  requeste  qu'ils  n'en  feussent,  mais  que  nul  luy  a  parlé  d'estre  du 
compromis,  ny  que  personne  aiant  gouvernement  ou  aultre  charge  luy  a 
parlé  d'estre  de  la  requeste. 

57.  Interrogué  sy,  quand  il  entendit  que  Sa  Majesté  ne  vouUoit  con- 
descendre à  la  modération  des  placcarts,  il  dict  que  Sa  Majesté  voulloit 
tout  jecter  par  terre, 

Dict  qu'il  n'est  souvenant  avoir  dict  le  contenu  audict  interrogat. 

58.  Interrogué  sy,  le  requérant  Madame  de  Parme  de  prendre  les 
armes  pour  la  deffense  d'elle,  il  respondit  que  pour  lors  il  ne  le  pouvoit 
£aiire, 

*  Texte  espagnol  :  Tholasa,  Jacques  de  Bfarnix,  baron  de  PoKe^,  seigneur  de  Thou- 
louse,  commissaire  général  des  montres  ou  revues  aux  Pays-Bas,  fils  de  Jean  de  Harnix, 
seigneur  de  Thoulouse  et  de  Jeanne  de  Cerf;  il  épousa  en  secondes  noces  Marie  de 
Bonnières-de-Souastrp,  dame  d'Ogimont,  dont  il  eut  Gérard  de  Mariiix,  créé  chevalier 
par  lettres  du  roi  Philippe  II,  du  21  juin  1500,  lequel  épousa  Salomé  Gaillard,  dame  de 
Crillia,  en  Franche-Comté.  Le  fils  de  ce  dernier,  nommé  Jean  de  Marnix,  fut  aussi  créé 
chevalier,  par  lettres  du  30  mars  1617,  et  la  terre  d'Ogimont  fut  érigée  en  vicomte  en 
sa  faveur,  par  lettres  du  roi  Phillippe  II,  du  38  septembre  1039. 

'  Texte  espagnol  :  La  Troullere, 
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Dict  qa*il  n'a  jamais  faict  le  contenu  audict  interrogat,  mais  tonsjours 
a  esté  à  Bruxelles  avecq  Madame;  sinon  que  quand,  par  son  commande- 
ment, il  alla  es  pais  de  Flandres  et  d'Arthois,  affin  de  remédier  aux  affaires 
et  tumultes,  où  il  les  remédia,  selon  qu'il  est  notoire. 

59.  Interrogué  sy,  luy  aîans  offert  Tévesque  '  et  magistrat  d'Arras  qu'ils 
paieroient  certain  nombre  de  gens  de  guerre  à  leurs  despens  et  que  le 
respondant  prinst  les  armes  pour  leur  deffense,  il  en  feit  refus, 

Dict  que  les  choses  ne  passèrent  ainsy  comme  le  contient  ledict  inter- 
rogat. 

60.  Interrogué  sy  mesmement  il  s'excusa  plusieurs  aultres  fois  de 
prendre  les  armes,  remonstrant  l'impossibilité  qu'estoit  es  finances  pour 
avoir  de  l'argent, 

Dict  que  jamais  cela  ne  luy  a  esté  commandé,  mais  a  tousjours  le  res- 
pondant faict  instance  pour  avoir  quelques  gens  pour  pouvoir  remédier 
aux  affaires  de  ses  charges,  et,  par  faulte  d'argent,  il  ne  luy  fust  sy  tost 
donné  la  commodité  pour  ce  faire. 

61.  Interrogué  sy  le  prince  d'Orange  luy  a  dict  qu'il  n'estoit  asseuré 
de  sa  bende  pour  ne  l'avoir  veue  doiz  longtemps,  et  qu'il  croïoit  que 
laditte  bende  ne  vouldroit  servir  contre  les  sectaires,  et  par  ainsy  dési- 
roit  de  se  retirer  en  sa  maison,  • 

Dict  qu'il  luy  semble  que  quelque  chose  a  esté  du  contenu  audict 
interrogat,  mais  il  n'est  souvenant  d'aucune  particularité. 

62.  Interrogué  s'il  a  suadé  à  Madame  de  Parme  qu'elle  feist  assembler 
les  Estats  généraulx,  luy  remonstrant  que  quand  elle  ne  le  feroit,  lesdicts 
Estats  s'assembleroient  de  leur  aulhorité, 

Dict  qu'il  n'en  a  rieng  faict. 

63.  Interrogué  quelle  chose  l'on  traicta  à  l'assemblée  de  Sainct-Tron, 


'  François  Richardot,  successeur  de  Granvelle,  passé  à  Tarchevèché  de  Malines  en 
1S61 .  Il  mourut  le  96  Juillet  1574.  Voy.  Foppens,  de  Castillion,  etc. 
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et  sy  ce  fut  avecq  son  authorité  et  vcalloir,  et  sy  Ifàdame  donna  son 
consentement, 

Dict  qae  l'assemblée  de  Sainct-Tron  ne  se  feit  par  sa  volunté  ny  de 
son  consentement  et  science,  aussy  n'a  sceu  ce  que  l'on  y  traicta  jusques 
plusieurs  jours  après. 

64.  Interrogué  s'il  a  offert  aux  confédérez  de  l'assemblée  de  Sainct- 
Tron  leur  donner  toutte  Ëd)yeur  et  ayde  au  cas  qu'ils  n'excédassent  la 
requeste  et  compromis, 

Dict  qu'il  n'a  faict  le  contenu  audict  interrogat. 

65.  Interrogué  sy  la  seureté  que  fut  donnée  à  Sainct-Tron  aux  sec- 
taireSy  fut  de  son  youlloir  et  authorité, 

Dict  qu*il  n'en  sçait  rieng. 

66.  Interrogué  s'il  a  entendu  que  les  alliez  et  confédérez  traictassent 
de  se  saisir  de  Madame  de  Parme  et  tuer  tous  ceulx  qu'ils  trouveroient 
auprès  d'elle, 

Dict  qu'il  n'en  sçait  rieng,  excepté  qu'il  l'a  ouï  dire  à  maditte  dame, 
luy  disant  en  avoir  advertissement. 

67.  Interrogué  sy  le  prince  d*Orange  permeit  aux  sectaires  d'Anvers 
prescher  et  faire  les  exercices, 

Dict  qu'il  n'en  sçait  rieng,  mais  qu'il  a  entendu  que  le  prince  d'Orange 
auroit  faict  quelque  accord  avecq  les  sectaires,  de  quoy  Madame  de 
Parme  a  les  mémoires. 

68.  Interrogué  s'il  a  permis  le  mesme  à  Gand,  Bruges  et  aultres 
lieux  de  ses  gouvernemens, 

Dict  que,  quant  au  contenu  audict  interrogat,  il  s'en  rapporte  à  ce 
que  par  escript  il  en  auroit  donné  à  Madame,  à  son  retour  de  Flandres, 
et  que,  sur  ce,  l'on  pourra  prendre  information  des  prélats,  du  conseil 
provincial  en  Flandres  et  aulcuns  gentilshonunes  particuliers  qui  le  sça- 
vent  et  qui  y  furent  présens. 

69.  Interrogué  sy  le  comte  d'Hoochstraete  a  permis  le  mesme  aux 
sectaires  de  Malines. 
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Dict  qu'il  D'en  sçaii  rieng  et  s'en  rapporte  h  maditte  dame. 

70.  Interrogué  quelles  intelligences  ont  eu  les  seigneurs  confédérei^ 
pour  lever  gens  de  guerre  en  AUemaigne, 

Dict  qu'il  n'a  eu  aulcune  intelligence»  mais  qu'il  a  entendu  que  les 
confédérez  et  les  consistoriaux  avoient  correspondance  avecq  Aliemains 
et  Franchois,  et  les  mesmes  confédérez  se  glorifioient  de  ce. 

71.  Interrogué  sy  ceulx  d'Anvers  et  Bois-le-Ducq  ont  traicté  avecq 
ceuU  de  Bruxelles  et  aultres  de  Brabant,  affin  qu'ils  se  alliassent  en^ 
semble,  et  qui  en  faisoit  la  poursuyte, 

Dict  qu'il  n'en  sçait  rieng. 

73.  Sur  le  73"  article  il  n'a  esté  interrogué  pour  ce  qu'il  touche  le 
prince  d'Orange  '. 

73.  Interrogué  sy  le  prince  d'Orange  a  eu  grande  somme  d'argent  du 
magistrat  d'Anvers,  à  son  proufiicty 

Dict  qu'il  n'en  sçait  rieng,  mais  il  a  ouï  dire  que  ceulx  d'Anvers  don* 
noient  audict  prince  d'Orange  certaine  somme  pour  les  despens  ordi- 
naires de  sa  maison,  dont  il  pense  ledict  prince  avoir  donné  raison  à 
Madame. 

74.  Interrogué  sy  ceulx  d'Anvers  levèrent  cincq  enseignes  de  bour- 
geois et  pour  coronel  d'icelles  Anthoine  de  Straelen,  sans  le  communi- 
quer ny  consulter  avecq  madame, 

Dict  qu'il  n'en  sçait  rieng,  combien  qu'il  a  oui  dire  que  à  Anvers  ont 
esté  aulcunes  enseignes  de  piettons,  dont  ledict  Anthoine  Straelen  avoit 
quelque  charge. 

75.  Interrogué  quelle  chose  est  allé  faire  en  Clèves  le  comte  Ludovicq 
de  Nassau,  et  ce  qu'il  traicta  avecq  le  ducq  de  Clèves, 

Dict  qu'il  n'en  sçait  rieng,  combien  qu'il  a  oui  beaucoup  parler  que  le 

*  La  72«  question  était  ainsi  posée  :  Déclare  u  esiando  él  principe  de  Oranges  en 
Jnvers,  ee  comentaron  a  hacer  alljr  dos  templos  de  seciarios,  para  hacer  en  eUos 
sus  exercùUes  can  permision  del  dicho  principe  de  Oranges, 
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comte  Ludovicq  alloit  et  venoit  souvent  en  Allemaigne  et  ailleui*s,  dont 
ledict  respondant  estoit  esbahy. 

76.  Interrogné  sy  le  prince  d*Orange  envola  ledict  comte  Ladovicq  en 
Allemaigne  pour  aoUicîter  les  gens  de  guerre  qui  doibvent  venir  en  ces 
pais, 

Dict  qu'il  n*en  sçait  rieng,  selon  que  desjà  il  a  respondu. 

77.  Interrogué  quelle  instance  il  feit  devers  Madame  de  Parme  sur  le 
pardon  général  pour  ceulx  qui  avoit  prins  les  armes, 

Dict  qu'il  n'a  faict  le  contenu  audict  interrogat»  mais  a  tousjours  esté 
d'advis  que  l'on  les  chastiast,  rompist  et  traictast  comme  ennemis  de 
Sa  Majesté,  selon  qu'il  apparestra  par  son  advis  donné  au  conseil  d*Estal, 
affin  de  rompre  ceulx  de  Lânnoy  et  Austruwels  et  entrer  an  chasteau  de 
Tournay,  pour»  par  celle  part,  entrer  en  la  ville,  et  pour  l'enlreprinse 
de  Yallenchiennes. 

78.  Sur  le  78*  il  n'a  esté  interrogué  pour  ce  qu'il  touche  le  comte  de 
Homes  '. 

79.  Interrogué  s'il  a  signé  avecq  les  aultres  confédérés  leurs  alliances, 
Dict  que  non  et  moings  en  a  esté  requis. 

80.  Interrogué  s'il  a  traicté  avecq  le  prince  d'Orange  et  comte  de 
Homes  en  l'assemblée  qu'ils  eurent  en  aulcun  villaige  entre  Bruxelles 
et  Anvers, 

Dict  que  ce  que  l'on  traicta  à  Willebrouck,  qu'est  entre  Bruxelles  et 
Anvers,  fut  par  commaindement  de  Madame,  à  quoy  furent  Monsieur  de 
Mansfell  et  le  secrétaire  Berthy;  et  ne  s'y  treuva  le  comte  de  Hornes,  ne 
luy  respondant  parla  à  part  au  prince  d'Orange,  mais  fut  en  la  présence 
des  susdicts. 

81 .  Interrogué  s'il  a  dict  à  Madame  de  Parme,  en  présence  d'aulcuns 

'  Déclare  si  en  Tomay  el  cande  de  Homes  tubo  consijo  à  JEscardes  {JSsquerdes) 
X  Villerê  x  oiros  confètndaa  ugenoieSy  que  no  enientUan  sino  en  levaniary  amo- 
tivar  aquel  pueblo,  sabiendolo  el  dicho  conde  de  Homes,  A  cette  quesUon  se  rapporte 
Part.  40  de  Pacte  d^accusation  du  comte  de  Hornes.  Suppl.  de  Sirada,  1, 191 . 
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seigneurs  du  conseil  d'Estat,  que  sy  elle  ne  vouUoit  achepver  de  perdre 
tout  et  que  l'on  espandist  beaucoup  de  sang  humain,  elle  ne  debvoit 
observer  les  commaindemens  de  Sa  Majesté,  mais  qu'elle  deust  suyvre 
Tadvis  du  respondant,  luy  proposant  et  mectant  au  devant  fraïeurs  et 
crainctes,  et  que  le  mesme  feit  le  prince  d'Orange, 

Dict  qu'il  n'est  souvenant  avoir  tenu  les  propos  mentionnez  audict 
interrogat,  mais  bien  dict  que  les  longues  résolutions  en  tels  inconvé- 
niens  comme  lors  estoient,  pouvoient  estre  cause  de  plusieurs  maulx,  et 
que  l'on  n'auroit  pas  mal  faict,  pour  moindre  mal,  de  prévenir  d'aulcun 
remède,  selon  la  nécessité  que  lors  se  présentoit. 

82.  Interrogué  sy,  aïant  entendu  le  commaindement  de  Sa  Majesté 
sur  les  affaires  d'Estat,  tant  de  l'inquisition  et  modération  des  placcarts 
que  en  pardon  et  prescbes,  il  ne  se  contenta,  disant  qu'il  seroit  fort 
diflBcile  d'empescher  les  prescbes,  et  que  ne  s'accordant  le  pardon  géné- 
ral, cela  causeroit  la  totalle  ruyne  du  pais  et  viendroit  tard  la  résolu- 
tion que  Sa  Majesté  y  pourroit  prendre, 

Dict  qu'il  pense  avoir  dict  que  en  tel  temps  il  seroit  bien  diflBcile  de 
mectre  en  exécution  tant  de  choses  diflicultueuses  ensemble;  mais, 
nonobstant  ce,  il  a  faict  tout  ce  qu'il  a  peu  aflin  que  la  bonne  intention 
de  Sa  Majesté  fust  accomplye,  et  du  surplus  audict  interrogat  n'en  sçaît 
rieng. 

83.  Interrogué  sy  luy,  les  comtes  de  Homes  et  d'Hoochstraete , 
Bacquerzel  et  Esquerdes  ont  traicté  que,  sy  aux  confédérez  du  com- 
promis et  sectaires  n'estoit  accordé  ce  qu'ils  demandoient,  l'on  deust 
tuer  tous  les  moisnes  et  ecclésiasticques  ensemble  les  catholicques 
estans  au  service  de  Sa  Majesté, 

Dict  qu'il  n'en  sçait  rieng,  excepté  qu'il  en  a  ouï  dire  quelque  chose 
par  le  bruict  du  commun  peuple. 

84.  Interrogué  s'il  envoia  Boustel  {Boxtel?),  lieutenant  de  la  bende 
du  prince  d'Orange,  pour,  au  nom  du  respondant^  lever  gen^  de  guerre 
à  cheval, 
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Dict  que  non  et  n'y  pensa  jamais  ny  en  a  oui  parler. 

85.  Interrogué  sy  luy  et  le  prince  d'Orange,  estans  en  la  chambre  où 
se  tient  le  conseil  d'Estat  à  Bruxelles,  ont  dict  que,  sy  Madame  partoit 
de  ces  pais,  lesdicts  pais  ne  fauldroient  à  maistre,  et,  quant  à  eulx,  il& 
feroient  assembler  les  Estats  généraulx,  et  touttesfois  laditte  assemblée  se 
feroit  sans  elle,  et  à  cest  effect  Ton  feroit  assembler  quarante  mil  hommes, 

Dict  qu'il  n'a  jamais  dict  ny  faict  le  contenu  audict  interrogat,  et  n'en 
a  eu  advertissement,  mais  il  feit  tous  les  offices  à  ce  contraires,  affin 
que  Madame  ne  s'en  allast  deBi*uxelles,dont  est  sussédé  (sic)  grand  bien. 

86.  Interrogué  sy  en  Allemaigne  furent  levez  quelques  gens  de  guerre 
à  cheval  avecq  les  lettres  patentes  du  prince  d'Orange  et  de  la  ville 
d'Anvers, 

Dict  qu'il  n'en  sçait  rieng. 

87.  Interrogué  sy  luy,  le  prince  d'Orange,  les  comtes  de  Hornes, 
d'Hoochstraete ,  le  comte  Lodovicq  et  aultres  confédérez  s'assembla- 
rent  à  Terremonde  ;  qu'il  die  ce  que  y  passa  et  y  fut  résoleu, 

Dict  qu'il  alla  à  Terremonde  pour  visiter  le  prince  d'Orange,  lequel, 
par  lettres,  l'en  avoit  requis  plus  d'une  fois,  pour  ce  que  ledict  prince 
ne  voulloit  aller  à  Bruxelles,  disant  que  l'on  l'y  voulloit  tuer  ou  faire 
quelque  aultre  oultraige;  et  s'y  treuvarent  présens,  à  la  mesme  heui*e 
que  le  comte  de  Homes,  le  comte  d'Hoochstraete  et  le  comte  Lodo- 
vicq, combien  que  luy  respondant  n'avoit  rieng  sceu  de  la  venue  desdicts 
comtes  d'Hoochstraete  et  Lodovicq;  et  encoires  il  fust  onze  heures 
avant  midy  quant  ils  arrivarent  à  Terremonde,  pour  n'estre  encoires  le 
disner  prest,  ils  s'enfermarent  en  une  chambre  et  y  demeurarent  seuls 
lesdicts  seigneurs  jusques  à  tant  que  le  disner  fust  prest,  pendant  lequel 
temps,  que  fut  de  trois  quarts  d'heure  ou  moings,  ils  practicarent  de 
plusieurs  choses  en  général  et  en  particulier;  se  souvient  qu'il  fut  parlé 
d'aulcuns  advertissemens  que  l'on  avoit  eu  de  divers  lieux,  de  ce  que  Sa 
Majesté  se  treuvoit  bien  mal  satisfaicte  en  plusieurs  endroicts  pour  les 
affaires  de  ses  pais,  et,  en  conformité  de  ce,  fut  monstre  entre  eulx  une 
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copie  d'une  lettre  que  Ton  disoit.estre  de  Don  Francès  d'Aleva,  escripte 
à  Madame  de  Parme,  laquelle  copie  depuis  il  respondant,  quelques  jours 
après,  monstra  à  Àrmentëres,  luy  demandant  advis  sy  en  debvoit  com- 
municquer  à  Madame,  et  comme  luy  dict  qu'il  le  debvoit  faire,  il  la  com- 
municqua  à  Son  Altesse,  et,  sur  le  contenu  en  ladîtte  lettre,  furent  tenus 
audict  Terremonde  plusieurs  propos  et  faict  plusieurs  discours,  pour 
adviser  s'il  seroit  bien  de  se  pourveoir  sur  tels  inconvéniens,  mais  tout- 
tesfois  n*y  fust  prinse  aulcune  résolution;  et  par  ainsy  s'en  allarent 
disner  et  depuis  chascun  se  retira. 

88.  Interrogué  sy,  en  laditte assemblée  de  Terremonde  et  aultres  lieux, 
a  esté  traicté  que,  sy  Sa  Majesté  venoit  avecq  armes,  que  l'on  ne  le  deb- 
voit laisser  entrer  au  pais, 

Dict  que,  entre  les  propos  et  discours  que  furent  tenus  à  Terremonde, 
l'on  parla  sy  seroit  bien  de  se  retirer  hors  du  pais  ou  prendre  les  armes, 
mais  que,  selon  que  cy-dessubs  il  a  respondu,  ne  fut  prinse  résolution, 
ains  fut  dict  que  d'ung  sy  bon  et  catholicque  prince  ne  se  debvoit  penser 
telle  chose,  mesmes  sur  fundement  sy  légier,  touttefois  sy  aulcun  crain- 
doit  ou  luy  sambloit  de  s'absenter,  que  s'en  allast  du  pals. 

Id.  Interrogué  sy,  quand  il  monstra  laditte  copie  à  Madame  de  Parme, 
il  luy  dict  ce  qu'ils  avoient  traicté  à  Terremonde, 

Dict  que  non,  mais  luy  dict  l'oppinion  que  aulcuns  avoient  que  le 
contenu  de  laditte  copie  estoit  vray,  combien  que  ledict  respondant 
n'en  a  jamais  rieng  creu,  selon  aussy  qu'il  le  dict  à  Madame. 

89.  Interrogué  sy  par  son  auctorité  privée  il  feit  assembler  les  quatre 
membres  de  Flandres,  affin  qu'ils  demandassent  à  Madame  l'assemblée 
des  Estats  généraulx, 

Dict  qu'il  n'a  jamais  faict  assembler  les  quatre  membres  de  Flandres 
à  la  fin  contenue  audict  interrogat,  ny  se  sont  assemblez  lesdicts  membres 
par  son  commaindement. 

90.  Interrogué  s'il  procura  que  le  mesme  fust  faict  en  Hollande, 
Dict  qu'il  n'en  a  rieng  faict. 
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91.  Interrogué  s*il  a  proposé  au  conseil  dCEstat  trois  poincts,  sçavoir  : 
la  liberté  de  conscience, 

Que  Ton  prendroit  jour  certain  pour  l'assemblée  desEstats  générauh, 
Et  que  Sa  Majesté  ne  viendroit  en  ces  pais  avecq  gens  de  guerre, 
Dict  que  plusieurs  fois  on  a  parlé  au  conseil  d*Estat,  par  forme  de 
discours,  de  plusieurs  moiens  pour  remédier  aux  affaires  et  sur  la  tran- 
quillité du  pais,  ou  se  sont  treuvez  différens  advis,  comment  Ton  pourra 
sçavoir  des  secrétaires  d'Estat,  n'aïant  ledict  respondant  aultre  souve- 
nance, pour  n'en  avoir  mis  par  escript  aulcune  chose. 

92.  Interrogué  s'il  a  procuré  que  l'on  ne  parachevast  par  force  l'af- 
faire de  Vallenchiennes, 

Dict  que,  au  commenchement,  pour  y  avoir  petit  nombre  des  gens  de 
guerre  et  plusieurs  villes  estre  rebelles  et  désobéissantes,  mesmes 
Vallenchiennes,  ville  frontière  de  France,  ledict  respondant  fut  d'advis 
que  l'on  essaiast  de  l'avoir  par  quelque  moïen  d'accord  et  de  la  mectre 
en  la  obéissance  de  Sa  Majesté,  mais  comme  ceulx  de  Yallencliiennes  ne 
vouUurent  accorder,  il  advisa  qu'elle  fust  battue  et  procuré  de  la  prendre 
par  force;  mesmes  auroit  dict  publicquement  aux  députez  de  Vallen- 
chiennes qu'il  ayderoit  à  Monsieur  de  Noircarmes  avecq  ses  personne  et 
forces,  pour  exécuter  l'entreprinse,  et,  à  ceste  fin,  il  alla  en  personne 
recognoistre  le  fossé  et  par  où  l'on  pourroit  battre  et  entrer  en  la  ville, 
selon  qu'il  est  notoire  à  Madame  de  Parme,  Monsieur  de  Noircarmes, 
Monsieur  de  Billy,  Monsieur  de  la  Cressonnière,  Monsieur  de  Briard  ', 
Monsieur  de  Goigny  '  et  aultres  gentilshommes  qui  estoient  présens. 


•  Le  texte  espagnol  porte  Briar;  ce  devait  élre  un  parent  de  Lambert  de  Bn'arde, 
président  du  grand-conseil  de  Halines. 

>  Antoine  de  Goignies,  seigneur  de  Vendegies,  servit  d'abord  sous  Charles-Quint;  il 
commanda  un  corps  de  cavalerie  à  la  journée  de  Saint-Onenlin  ;  passé  dans  les  rangs 
des  confédérés,  il  devint  lieutenant-général  de  leurs  armées.  Il  fut  foit  prisonnier  à 
TaflRaire  de  Gembloux. 
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tellement  que,  suyvant  son  rapport»  ladîtte  ville  fut  assaillie  et  depuis 
prinse. 

93.  Interrogné  sy  les  prince  d*Orange,  comte  d'Hoochstraete,  Bré- 
derode  et  le  comte  de  Nieunaer,  au  nom  du  comte  de  Hornes,  son  beau- 
frère,  ont  escript  audict  respondant  une  lettre,  l'exhortant  qu'il  signast 
avecq  eulx  une  nouvelle  ligue  et  alliance,  par  laquelle  Ton  promectoit 
et  protestoit  de  faire  cesser  les  presches  en  ces  pais,  affin  que  Sa  Ma- 
jesté n*eust  occasion  d*y  venir  avecq  armes,  et,  au  cas  que  Sa  Majesté  ne 
les  vouldroit  accorder  et  y  vouldroit  venir  pour  tyranniser,  faire  copper 
testes,  faire  des  chasteaux  et  mectre  garnisons  espagnoles,  et  Gnallement 
le  subjuger  et  traicter  nostre  pais  de  nouveaulx  conquestes,  ils  se  deb- 
voient  assembler  et  se  deffendre  par  armes,  qu'il  die  particulièrement 
comme  les  choses  sont  passées, 

Dict  qu'il  n'est  souvenant  avoir  receu  la  lettre  mentionnée  audict  in- 
terrogat  ny  n'en  a  notice. 

94.  Interrogué  sy  depuis  le  comte  d'Hoochstraete  l'envoïa  prier  pour 
se  voir  avecq  le  prince  d'Orange,  le  comte  de  Hornes  et  Bréderode, 
afiin  de  traicter  de  la  forme  que  l'on  tiengdroit  pour  conserver  la  liberté 
du  pais  et  asseurer  leurs  personnes  et  biens,  qu'il  die  particulièrement 
qu'en  a  esté  faict, 

Dict  qu'il  n'a  aussy  souvenance  que  le  comte  d'Hoochstraete  luy  ait 
mandé  .le  contenu  audict  interrogat,  mais  que  le  mesme  comte 
d'Hoochstraete  vint  à  Gand  et  le  pria  bien  fort  de  la  part  du  prince 
d'Orange,  Bréderode  et  aultres  seigneurs  qu'il  voullust  aller  en  Anvers, 
à  quoy  il  respondit  qu'il  n'y  iroit  point  pour  bon  respect,  car  ce  ne 
seroit  que  donner  suspicion,  et  qu'il  n'avoit  riengs  à  faire  à  Anvers. 

Id.  Interi-ogué  sy  le  comte  d'Hoochstraete  luy  déclaira  ce  que  l'on 
voulloit  traicter  audict  Anvers, 

Dict  qu'il  luy  parla  généralement,  mais  ledict  comte  d'Hoochstraete 
le  véant  résolu  qu'il  n'y  voulloit  aller,  il  ne  luy  en  parla  dadvantaige,  et 
le  lendemain  au  matin  ledict  comte  s'en  retourna. 

CORRBSPOIfDAnCB.  ^^ 


530  INTERROGATOIRES 

95.  Interrogué  sy»  pour  n'avoir  eu  effect  laditte  ligue  et  alliance,  ils 
ont  renvoie  les  ungs  aux  aultres  les  lettres  qu'ils  avoient  escriptes  sur 
le  faict  de  laditte  ligue  et  aultres  assemblées  et  confédérations, 

Dict  qu'il  n'est  souvenant  du  contenu  audict  interrogat,  mais  quand 
il  s'en  souviendra  il  le  déclairera. 


Successivemeni  le  meêmejour,  treizième  de  novembre,  audict  an  1567, 
par  lesdicts  commissaire»,  le  comte  d'Egmont  fut  interrogué,  quant  aux 
neconds  interrogats,  comme  s'ensuyt. 

Premier  a  esté  interrogué  sy  le  xx*  d'apvril  1566  ledict  respondant  et 
les  aultres  seigneurs  confédérez  ont  prins  en  leur  garde  et  protection  ceulx 
de  la  ligue  du  compromis,  promectans  que  molestes  ne  leur  seroieiit  faicts, 
lors  ny  à  l'advenir,  à  cause  de  l'inquisition,  religion  et  placcarts,  et  que 
s'il  advenoit  aulcuns  cas  graves  ou  tumultes,  les  nobles  confédérez  en 
auroient  la  cognoissance  et  que  les  marchans  et  consistoriaux  ne  recep- 
veroient  aulcun  dommaige  pour  le  faict  de  la  inquisition,  et  que,  s'ils 
n'excédoient  la  requeste  et  compromis,  cestuy  remonsti*aiit  se  joindroit 
avecq  eulx  et  les  deffendroit  par  sa  personne, 

Dict  qu'il  alla  à  Duffle  par  commandement  de  Madame  de  Parme  avecq 
instruction  ',  laquelle  il  pense  avoir  entre  ses  papiers,  et  qu'il  ne  excéda 
saditte  instruction,  et,  sur  ce,  les  députez  de  l'assemblée  de  Sainct- 
Tron  s'en  retournèrent  audict  Sainct-Tron,  affin  que  doiz  là  ils  envoias- 

'  Conforme  aux  réponses  du  comte  d^Egmont  à  Tacte  d*aocasaUon.  Supplément  de 
Sirada,  I,  80. 
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sent  leurs  responses,  ce  qu'ils  feirent;  et  n'a  ledict  respondant  asseuré 
ceulx  de  la  ligue  et  requeste,  ne  leur  a  promis  fabveur  ny  ayde,  mais 
il  leur  a  donné  bonnes  parolles  pour  les  entretenir»  aflSn  qu'ils  ne  passas* 
sent  plus  avant  en  quelques  aultres  ligues  et  accords  avecq  les  députez 
des  marchans  et  consistoires  des  sectaires»  lesquels  à  cest  effect  estoient 
envoies  audict  Sainct-Tron  pour  Ëiire  une  aultre  nouvelle  ligue  avecq  eulx, 
leur  donnant  espoir  que  la  response  de  Sa  Majesté  viendroit,  et  que» 
s'ils  faisoient  aultremeiit»  ils  ne  joïraient  du  pardon  et  grâce  de  Sa  Ma- 
jesté; et  feit  aultres  bons  offices»  affin  que  lesdictsconfédérez  ne  feissent 
quelque  aultre  chose  pire  que  la  première;  mais  sy  les  aultres  seigneurs 
ont  faict  lo  contenu  audict  interrogat».  ledict  respondant  ne  le  sçait. 

id«  Interrogué  qui  sont  ceulx  qui  se  trouvèrent  à  Duffle  de  la  part  de 
l'assemblée  de  Sainct-Tron» 

Dict  qu'ils  estoient  neuf  ou  dix  députez»  entre  lesquels  estoient  Mon- 
sieur de  Bréderode»  Monsieur  de  Culenbourg,  Esquerdes  et  aultres 
jusques  à  dix»  et  que  la  response  fut  portée  à  Bruxelles  quelques  jours 
après»  avecq  laquelle  le  comte  Ludovicq  vint  audict  Bruxelles»  et  ce  se 
respond  audict  interrogat. 

9.  Interrogué  sy»  quand  par  Madame  luy  fut  déclairé  qu'il  debvoit 
renouveler  son  serment»  il  en  fut  refusant» 

Dict  qu^il  n'a  infusé  de  faire  de  nouveau  ledict  serment»  comme  le  feit 
depuis  à  son  retour  d'Ypre  ou  Béthune»  et  plus  accomply  '  au  contente- 
ment de  Maditte  Dame,  selon  qu'il  appert  par  ledict  serment»  estant  es 
mains  de  Son  Àltèze. 

3.  Interrogué  sy  tout  ce  que  Bacquerzelle  '  a  faict  au  pais  de  Flandres» 
où  il  résidoit»  a  esté  par  son  ordonnance  ;  qu'il  die  particulièrement  le 
pouvoir  et  commission  qu'il  luy  donna» 


'  L*espagtiol  dit  :  Mas  amplido  a  contenta  de  Madama 

'*  J>*an  de  Casenbroot.,  seigneur  de  Backerzeele,  secrétaire  du  comte  d*EgiiHint,  fut 
inis  à  la  torture  et  condamné  au  dernier  supplice. 
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Dict  qu*il  emploîa  ledict  Bacquerzelle  en  trois  lieux,  sçavoîr  à  Gand, 
et  Ypre,  y  estant  ledict  respondant  présent,  et  à  Audenarde,  où  ledict 
Bacquerzelle  estoit  tout  seul,  et  la  charge  qu*il  luy  donna  fut  seullement 
pour  faire  cesser  les  presches  et  faire  tous  aultres  bons  ofiices,  establir 
et  restaurer  les  églises  catholicques  et  aultres  choses  semblables,  et 
moiennant  que  ce  fust  avecq  le  magistrat,  et  n'eut  autre  commission, 
mais  seullement  lettres  aux  magistrats,  quand  il  alla  seul, 

4.  Interrogué  sy,  estant  adverty  que  Lefdale  '  sentoit  mal  de  la  religion 
catholicque,  le  feit  advertir  qu'il  s'en  allast  et  s'absentast  pour  quelque 
temps, 

Dict  qu'il  est  vray  que,  aiant  entendu  que  Lefdale  ne  sentoit  bien  de 
la  foy,  il  le  feit  advertir  et  luy  donna  congié,  affin  qu*il  ne  demourast 
plus  en  sa  maison,  selon  que  depuis  il  s'en  alla,  et  doiz  lors  ne  Ta  jamais 
veu. 

5.  Interrogué  sy,  à  Anvers,  estant  adverty  qu'il  donnast  congié  à  aul- 
cuns  gentilshommes  de  sa  maison  qui  estoient  des  confédérez,  il  res- 
pondit  q\i'il  les  tenoit  pour  cathojicques  et  qu'ils  avoient  obtenu  pardon 
de  Sa  Majesté, 

Dict  qu'il  est  vray  qu*il  en  fut  adverty  par  ung  gentilhomme,  son 
amy,  auquel  il  respondit  qu'il  tenoit  Bacquerzelle  et  Bosque  '  pour 
catholicques,  faisans  telle  profession,  car  il  veit  ledicV  Bosque  prendre 

'  Le  seigneur  de  LeeMale  était  de  la  maison  du  comte  d*£gmont  et  entra  des  premiers 
dans  la  ligue  des  confédérés.  Le  réquisitoire  du  procureur  général  rappelle  terviieur 
du  comte,  Suppl,  de  Strada,  I,  40.  L*ancienne  barounie  de  Leefdale  était  passée,  dès 
le  xive  siècle,  à  la  maison  de  Petershem  qui  la  transmit  à  celle  de  Mérode,  vers  1445. 
Troph.  de  Brab,^  II,  316-921;  Jurisprud,  keroica,  I,  384.  Au  xvip  siècle  cette  terre 
fut  achetée  par  Philippe  Uelman  dont  la  fille  la  porta  en  dot  à  Jean  de  Brouckhoven,  fils 
aine  de  Jean-Baptiste  de  Brouckhoven,  comte  de  Bergheyck  et  d^Hélène  de  Forment. 
Van  Gestel,  ffiêt,  êocra  et  prof,  arch,  Mechl,,  1, 331. 

'  On  trouve  parmi  ceux  qui  signèrent  TUnion  de  Bruxelles  en  1577,  un  Philippe  de 
Bosch,  seigneur  de  Maesdam  et  d^Overham.  De  Jonghe,  p.  10^200. 


DU  COMTE  DEGMONT.  333 

le  sainct  Sacrement  à  la  propre  messe  dudici  i-espondant,  et,  quant  à 
Bacquerzelle,  il  auroit  présenté  requeste  à -Madame  quelques  joui*s  au- 
paravant, affîn  d'estre  ouï  en  justice  et  se  purger  de  ce  que  l'on  luy 
objectoit,  par  quoy  sy  ledict  fiacquerzelle  n'eust  donné  laditle  requeste, 
ledict  respondant  luy  eust  donné  congié,  selon  qu'il  luy  dict  et  envola 
dire  :  et  ce  est  bien  notoire,  mesmes  le  respondant  le  dict,  audict  Anvers, 
au  conseiller  d'Assonville. 

6.  Interrogué  s'il  commanda  donner  response  aux  articles  de  ceulx     • 
d'Audenarde,  n**  4,  à  luy  monstres  et  aians  esté  Ireuvez  entre  les  papiers 
de  Bacquerzelle, 

Dict  ce  qu'est  mis  en  marge  desdicts  articles,  combien  il  n'est  signé 
de  sa  mai»,  il  le  feit,  comme  luy  semble  ordonner,  car  il  est  assez  con- 
forme à  la  négociation  précédente,  et  cependant  qu'il  n'y  avoit  aultre 
commodité  pour  y  envoier  forces,  comme  depuis  fut  faict,  desquelles 
l'on  usa  contre  les  sectaires,  dont  xiiu  ou  xv  furent  tués,  voullans  près- 
cher  non  obstant  la  deffense  à  eulx  faicte. 

7.  Interrogué  sy  feit  ordonner  la  requeste  commenchant  :  Meuieurs 
y ay  expresse  charge,  n""??,  à  luy  monstrée  et  aiant  esté  treuvée  entre  les 
papiers  de  Bacquerzelle, 

Dict  que  l'escripture  de  laditte  requeste  est  de  la  main  YanderStraelen, 
son  secrétaire,  et  qu'il  ne  sçait  présentement  s'il  ordonna  ledict  escript 
ou  non,  car  il  n'en  a  souvenance,  mais,  quand  il  s'en  souviendra,  il  le  dé- 
clairera. 

8.  Interrogué  s'il  ordonna  la  minute  n®  89,  treuvée  entre  les  papiers 
de  Bacquerzelle  et  à  luy  monstrée, 

Dict  qu'il  ne  cognoist  la  lettre  et  n'a  souvenance  s'il  ordonna  ce  qu'est 
marqué  et  subvirgulé  jusques  à  la  fin,  mais  qu'il  y  pensera  mieulx,  et, 
s'il  s'en  peult  souvenir,  il  le  déchirera,  disant  qu'il  a  recuel  de  toutte  sa 
négociation  et  en  a  faict  le  rapport  à  Madame. 

9.  Interrogué  s'il  a  receu  la  requeste  n""  6  des  consistoriaux  et  aultres 
de  la  nouvelle  religion,  commenchant  :  Messeignetirs  recoignotssant,  et 
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ireuvéc  entre  les  papiers  de  Bacquerzelle,  monstrez  audiet  respoudant, 
Dict  qu*il  luy  semble  eslne  une  requeste  des  sectaires,  mais  il  n*est 
souvenant  qui  luy  a  donné;  touttesfois  il  se  souvient  bien  n'y  avoir 
rendu  response. 

10.  Interrogué  s*il  a  receu  le  mémoire  n*"  36>  treuvé  entre  les  papiers 
de  Bacquerzelle  et  à  luy  monstre, 

Dict  qu'il  ne  l'a  receu. 

11.  Interrogué  s'il  feit  ordonner  en  langue  franchoise  la  minute  n®  60» 
laquelle  depuis  fut  translatée  en  langue  espaîgnolle  et  fut  envolée  en 
Espaigne  par  ledict  respondant  à  Monsieur  de  Hontigny  et  au  marquis 
de  Berghesy  ou  à  aulcun  d'eulx,  et  esté  treuvée  entre  les  papiers  de 
Bacquerzelle,  et  monstrée  audiet  respondant, 

Dict  qu'il  ne  se  souvient  bien  de  l'avoir  envolé  ou  non,  mais  il  a  bonne 
souvenance  que,  lors  se  trouvans  les  af&iires  de  ce  pais  en  sy  grande 
perplexité,  son  advis  estoit  que  semblables  moiens  estoient  utiles  et 
convenables,  et  pense  que  sy  l'on  eust  usé  d'iceulx  moiens,  l'on  eust 
facillement  remédié  aux  affaires  et  évité  plusieurs  maulx  et  inconvéniens 
que  sont  succédez;  aussy  pense  que,  conformément  à  ce,  il  auroit  escript 
ù  Sa  Majesté,  et  que  le  mesme  fut  traicté  plusieurs  fois  au  conseil  d'Estat 
par  commandement  de  Madame. 

12.  Interrogué  que  signiGent  les  mots  contenus  en  une  copie  de  lettre, 
n""  60,  treuvée  entre  les  papiers  de  Anthoine  Straelen  et  monstrée  audiet 
respondant, 

Dict  qu'il  n'en  sçait  aultre  chose,  sinon  ce  que  leur  fut  promis,  lors- 
que vindrent  à  Duffle  le  comte  Ludovicq,  Esquerdes  et  anltres  confé- 
dérez,  sçavoir  que  l'on  ne  lèveroit  gens  estrangiers,  comme  mieulx  l'on 
verra  par  les  actes  du  conseil  d'Estat. 

15.  Interrogué  sy  le  xxiiu  d'aougst  1566,  il  a  dict  à  Bourlut,  pension- 
naire de  Gand,  qu'il  advertist  le  magistrat  dudict  Gand  que  les  presches 
se  pouvoient  faire  librement,  mais  que  l'on  preschast  dehors  les  villes 
et  que  la  inquisition  seroit  ostée,  et  d'icelle  l'on  ne  traicteroit  jusques 
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à  ce  que  par  Sa  Uajesté,  avecq  i*advis  des  Estais  généraulx,  aultrement 
seroit  ordonné, 

Dict  qu'il  ne  sçait  avoir  tenu  ledict  propos  à  Bourlut;  mais,  sy  quelque 
chose  il  luy  a  dict,  ce  avoit  esté  selon  la  détermination  de  Madame  de 
Panne  et  non  aultrement. 

i4.  Interrogué  sy,  au  mois  d'aougt  i566,  il  envoïa  audict  magistrat  de 
Gand  copie  de  l'asseurance  de  pardon  octroïée  par  Madame  de  Parme 
aux  confédérez,  soubs  certaine  forme  et  conditions;  qu'il  die  s'il  avoit 
commission  de  Madame  pour  faire  le  contenu  de  laditte  copie  et  s'il  a 
icelle  commission  en  sa  personne,  ou  qu'elle  est  devenue, 

Dict  qu'il  n'est  souvenant  d'avoir  envoie  laditte  asseurance,  selon  que 
contient  ledict  interrogat,  mais  s'il  l'a  envoie,  ce  auroit  esté  avecq  sa 
lettre  à  laquelle  il  se  rapporte. 

15.  Interrogué  s'il  a  eu  notice  de  la  lettre  que,  au  mesme  temps. 
Madame  de  Parme  escripvit  an  magistrat  de  Gand,  lequel  présentement 
a  l'original, 

Dict  qu'il  n'en  sçait  rieng. 

16.  Interrogué  s'il  feit  appoinctement  avecq  les  sectaires  de  Gand, 
Audenarde  et  aultres  villes  de  Flandres,  leur  accordant  l'exercice  des 
presches  hors  des  villes  et  lieux  que  par  luy  et  les  magistrats  leur 
seroient  désignez,  n'aïant  ledict  respondant  lors,  pour  ce  faire,  com- 
mission, 

Dict  que  ce  qui  se  feit  fut  sans  ordonnance  ny  commission  de  Ma- 
dame, avecq  l'advis  du  respondant  et  des  magistrats,  selon  ce  que,  par 
Madame,  avoit  esté  accordé  aux  confédérez  de  la  requeste;  ai'ant  ledict 
respondant  de  toutte  sa  négociation  en  Flandres  faict  rapport  au  conseil 
d'Estat,  et  en  a  donné  copie  au  conseiller  Bruxelles  ou  d'Assonville,  et 
alors  sembloit  estre  grande  négociation,  selon  que  les  affaires  estoient  en 
dangier. 

17.  Interrogué  sy,  aïant  esté  adverty,  au  commenchement  du  mois 
d'octobre  1566,  que,  au  chemitière  de  Sainct-Jacques,  à  Gand,  estoient 
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assemblez  jusques  à  mil  cincq  cens  sectaires  pour  y  faire  enterrer  nng 
corps  mort,  il  escripvit  doiz  Sotteghem  aux  magistrats  de  Gand  qu'il 
estoit  raisonnable  que  place  leur  fust  donnée  pour  enterrer  corps 
morts» 

Dict  qu'il  escripvit  que  lieu  leur  seroit  donné  pour  enterrer  leurs* 
dicts  corps  morts  hors  lieu  sainct,  en  tefre  prophané  et  aux  champs. 

18.  Interrogué  sy  aîant  esté  requis  par  le  magistrat  de  Gand  de  leur 
assister  avecq  armes  pour  le  dangier  qu'ils  craindoient  des  sectaires, 
il  respondit  qu'il  avoit  commaindé  à  Attenbruges  et  la  Trouillère  les 
assister  avecq  leurs  gens,  et  que  lesdicts  de  Gand  jugeassent  que  seroit 
bien  que  il  s'y  treuvast  présent,  n'aiant  plus  de  gens  qu'il  avoit,  estans 
les  affaires  es  termes  qu'ils  estoient  et  les  advertissant  qu'ils  y  procé- 
dassent avecq  toutte  modestie  jusques  l'on  treuveroit  meilleur  moïen, 

Dict  qu'il  n'est  souvenant  de  ce  qu'il  auroit  dict  au  magistrat  de  Gand, 
saulf  qu'il  commainda  à  Attenbruges  et  la  TrouUière  et  à  Monsieur  de 
Wacquene  '  de  les  assister  avecq  leurs  gens. 

19.  Interrogué  sy  en  la  présence  du  magistrat  de  Gand  il  offrit  aux 
sectaires  que  l'on  dissimulerait  avec  eulx  sur  les  exercices  qu'ils  feroient 
de  la  religion,  moiennant  qu'ils  procédassent  avecq  modestie  jusques 
aultrement  leur  fust  ordonné, 

Dict  qu'il  fut  nécessaire  dissimuler  avecq  les  sectaires,  n'aïant  moien 
ny  forces  contre  eulx,  et  ce  qu'a  esté  dissimulé  ou  non  se  treuvera  par 
les  rapports  qu'il  a  donné  à  Madame  au  conseil  d'Estat,  et  outre  les- 
(tits  rapports  ne  se  treuvera  aulcune  chose. 

90.  Interrogué  sy,  depuis,  entendant  le  magistrat  de  Gand  par  lettres 
de  Madame  de  Parme  que  aux  sectaires  ne  se  doibvent  permectre  les 
exercices  de  leurs  religions,  et  de  ce  en  estant  adverty,  il  respondit  que 
Madame  avoit  treuvé  bon  tout  ce  que  parledict  respoudantetBacquerzelle 

'  Adolphe  de  Bourgogne,  seigneur  de  Wacken,  Cathem,  La  Chapelle,  etc.  L*£8pi- 
noy^  p.  186,  et  plus  haut,  p.  66,  note  4. 
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avoit  esté  faict,  et  que  les  lettres  de  Madame  ne  se  pouvoient  en  tout 
effectuer,  estans  contraires  à  «e  qu'avoit  esté  accordé  par  Tacte  de  la 
submission,  et  par  ainsy  ledict  magistrat  se  debvoit  conformer  avecq  ce 
qu'estoit  conclu,  aflin  que  le  peuple  ne  prinst  occasion  de  soy  eslever 
de  nouveau,  et  se  a  escript  le  mesme  au  grand  bailly  de  Gand,  luy  disant 
qu'il  ne  pouvoit  contrevenir  à  l'accord  prins  avecq  ceulx  de  la  nouvelle 
religion  de  Gand,  selon  l'interprétation  qu'il  avoit  baillée  à  ceulx  de 
Ypre,  de  laquelle  il  envola  copie  audict  grand  bailly, 

Dict  qu'il  est  ainsy  comme  est  contenu  audict  interrogat,  et  que  depuis 
se  plaindant  ledict  respondant  aux  président  Viglius  et  conseiUei*s Bruxelles 
et  d'Assonville,  que  Madame  auroit  escript  au  contraire  de  ce  que  ledict 
respondant  avoit  traicté,  et  que  Madame  avoit  trouvé  bon,  quelques 
jours  auparavant,  tout  ce  que  ledict  respondant  avoit  négocié,  luy  res- 
pondirent  qu'il  eust  patience,  qu'elle  ne  pouvoit  faire  moings  pour  plu- 
sieurs raisons. 

21 .  Interrogué  sy,  estant  adverty  du  mesme  par  ceulx  d'Audenarde, 
il  respondit  comme  à  ceulx  de  Gand, 

Dict  le  mesme  que  a  respondu  au  précédent  prochain  interrogat. 

23.  Interrogué  sy,  estant  adverty  par  les  magistrats  d'Audenai*de  que 
les  sectaires  d'icelle  ville  et  d'autres  lieux  voulloient  saccager  les 
églises  et  avoient  desjà  commenché  de  faire  quelques  farces  et  insoleu- 
ces,  il  leur  respondit  par  ses  lettres  du  xx"*  d'aougst  i566  qu'il  luy  en 
déplaisoit  et  qu'il  ne  sçavoit  quel  conseil  leur  donner  ny  encoires  moings 
pourroit  Son  Altesse,  n'alant  plus  des  forces, 

Dict  qu'il  s'en  rapporte  à  ses  lettres,  et  que,  pour  n'avoir  gens,  ordres 
ny  argent,  aultre  chose  ne  se  pouvoit  faire. 

25.  Interrogué  se  receut  en  son  service  maistre  Pierre  de  Athenis  ', 


'  Texte  espagnol  :  Petrode  jitkeniê.  Il  s*agit  de  Pierre  Dathenus,  né  à  Tpres«d*abord 
moine  à  Poperingtie,  puis  un  des  plus  ardents  prédicateurs  du  protestantisme.  Il  mourut 
à  Elbing  en  Allemagne,  Tan  1590.  Il  a  laissé  une  traduction  flamande  des  psaumes  qui 
comiESPoivnAivcE.  45 
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principal  ministre  de  la  nouvelle  religion  et  des  premiers  qui  vindrent 
en  Flandres  avecq  lettres  de  recommandation  du  G>mte  Palatin» 

Dict  qu'il  est  vray  que  ledict  maistre  Pierre  de  Athenis  luy  porta  une 
lettre  du  Comte  Palatin,  son  beau-frère,  en  recommandation  d'icelluy 
maistre  Pierre,  lequel  il  ne  receut  en  son  service  ny  ledict  G)mte  Palatin  ■ 
luy  escripvit  sur  ce,  mais  luy  auroit  dict  qu'il  s'en  allast  n'aïant  que  res- 
pondre,  et  depuis  ne  l'a  veu,  et  pense  l'avoir  dict  à  Madame. 

24.  Interrogué  s'il  donna  licence  et  consentit  à  maistre  Pierre  de 
Rycke  %  advocat  et  principal  promoteur  de  la  nouvelle  religion,  qu'il 
résidast  à  Gand, 

Dict  que  non. 

25.  Interrogué  s'il  a  donné  licence  aux  sectaires  de  Fum^mbaeht, 
pour  prescber  et  &ire  deux  temples,  et  s'il  donna  le  mesme  licence  à 
ceulx  de  Loo, 

Dict  qu'il  ne  se  peuli  souvenir  du  contenu  audict  interrogat,  pour 
n'avoir  ny  aulcuns  mémoire  ny  papier,  et  par  ainsy  il  s'en  rapporte  aux 
escripts  qu'il  a  donné  à  Madame  de  sa  négociation  en  Flandres. 

Id,  Interrogué  sy  ledict  maistre  Pierre  de  Rycke  résidoit  ou  se  vint 
demourer  là, 

Dict  qu'il  pense  que  sy,  luy  estant  aulcunes  fois  venu  parler  de  la 
part  des  sectaires  avecq  ung  aultre  appelle  Van  der  Hagbue. 

Ta  fait  placer  par  M.  Jérôme  De  Vries  parmi  les  poètes  des  Pays-Bas.  Prœve  eener 
Gesch.  der  Nederduitêéhê  Dichtkunde,  1, 50. 

'  Frédéric  III,  surnommé  le  Pieux  par  ses  sujets  protestants,  né  le  14  février  1515 
de  Jean  II,  duc  de  Simmeren  et  de  Béatrix  de  Bade,  descendait  au  quatrième  degré 
d*Étienne,  fils  puîné  de  Tempereur  Robert.  Il  prit  les  rênes  du  gouvernement  en  1550. 
Sa  seconde  femme  fut  Amélie,  veuve  de  Henri  de  Bréderode  et  fille  d'Humbert,  comte 
de  Nuenaer,  maison  avec  laquelle  celle  d'Egmont  s^était  aussi  étroitement  alliée  dans 
les  derniers  temps. 

*  Pierre  de  Rycke  était  de  Gand  et  devint  président  du  conseil  de  Zélande,  à  Middel- 

bourg. 
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36.  inleiTogué  sy  luy  estant  à  Ypre,  lorsqu'on  eommencha  à  rompre 
les  églises,  il  fut  requis  par  le  magistrat  du  lieu  qu'il  voullust  assister 
ledict  magistrat  pour  ung  jour  ou  deux,  il  respondit  qu'il  estoit  appelle 
à  la  Court,  disant  que  sy  quelque  chose  advenoit  que  ce  fust  en  son 
absence  et  non  en  sa  présence,  et  luy  demandans  ceulx  du  magistrat 
que,  au  cas  que  les  sectaires  vouldroient  faire  quelque  force,  ils  pouiv 
roient  user  de  contreforce  et  mectre  l'artillerie  sur  les  murailles,  il 
respondit,  tournant  le  dos,  qu'il  n'avoit  telle  charge,  et  incontinent  se 
partit  de  la  ville, 

Dict  que  ceulx  de  Ypres  ne  luy  demandarent  ce  que  contient  ledict 
interrogat,  ains  feit  assembler  au  Marché  et  au  son  de  la  cloche  tout 
le  peuple  de  la  ville  et  les  feit  jurer  qu'ils  seroient  fidèles  à  Sa  Majesté 
et  qu'ils  ne  laisseroient  entrer  les  sectaires  ny  prescher  et  feroient  tous 
debvoirs  de  bons  et  fidèles  subjects,  ainsy  assisteroient  le  magistrat,  et, 
ce  non  obstant,  déans  trois  jours  ils  feirent  le  contraire,  sur  quoy  le 
respondant  se  rapporte  à  l'évesque  d'Ypre,  et  à  aulcuns  gentilshommes 
et  à  aultres  gens  de  bien  qui  estoient  celle  part  et  le  sçavenL 


Le  xixu"  de  novembre,  audict  an,  lesdicts  commissaires,  en  continuant 
lesdicts  ïnterrogats,  ont  examiné  ledict  comte  d'Egmont  comme  s'ensuyt. 

27.  Interrogué  s'il  a  permis  aux  sectaires  d'Ypre  le  semblable  qu'il 
avoit  accordé  à  ceulx  de  Gand  et  de  Audenarde,  les  asseurant  que  l'on 
ne  procéderoit  contre  eulx,  et  ne  perdroient  leurs  privilèges, 

Dict  qu'il  pense  estre  ainsy  comme  est  dict  audict  interrogat,  car  ce 
que  fut  accordé  à  ceulx  de  Gand  le  mcsme  se  debvoit-il  faire  à  ceulx  de 
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Aiidenarde  et  Ypre;  et  s'en  rapporte  aux  escripts  qu'il  a  donné  à  Madame 
de  sa  négociation  en  Flandres. 

38.  Interrogué  s'il  permeit  auxdicts  sectaires  d'Ypre  l'exercice  de  la 
religion  et  sacremens, 

Dict  que  non;  mais  que  l'on  feit  une  interprétation  y  comme  par  icelle 
appert  à  laquelle  il  se  rapporte. 

29.  Interrogué  sy»  estant  adverty  du  magistrat  d'Ypre  que  Madame 
de  Parme  n'estoit  contente  que  aux  se(!taires  à  Ypres  fust  permis  l'exei** 
cice  de  la  religion,  il  respondit  que  l'ordonnance  de  Madame  ne  se 
pottvoit  du  tout  accomplir  et  que  le  magistrat  ne  debvoit  contrevenir  à 
te  que  ledict  respondant  avoit  accordé»  car  Sa  Majesté»  déans  peu  de 
temps,  avecq  l'advis  des  Estats  généraulx,  y  debvoit  ainsy  pourveoir, 

Dict  qu'il  n'a  souvenance  des  paroUes  formelles  contenues  audict  in- 
terrogat,  mais  bien  luy  semble  qu'il  auroit  dict  qu'il  seroit  mieulx  def- 
fendre  les  presches  par  aultres  moîens,  afiin  de  ne  contrevenir  à  ce  que 
leur  avoit  esté  accordé,  et  qu'ils  ne  vinssent  à  tumultuer  et  prendre  les 
armes,  n'a'iant  pour  lors  forces  pour  y  résister,  et  fut  d'advis  que  les 
presches  se  debvoient  deffendre  sur  aultre  fondement,  sçavoir  pour  avoir 
lesdicts  sectaires  contrevenu  aux  conditions  par  ledict  respondant  à 
eulx  accordées,  et  ce  pour  les  raisons  que  furent  mises  en  avant  quant 
lesdicts  presches  furent  deffendus,  et  cecy  il  respond  à  cet  inter- 
rogat. 

Id.  Interrogué  puisque  auxdicts  sectaires  estoit  permis  le  prescher 
par  l'interprétation  des  exercices  que  Ton  leur  donna,  à  cause  de  la 
nécessité  urgente  et  estre  lesdicts  sectaires  puissans,  et  n'ayant  Madame 
ne  luy  forces  soufiisantes,  selon  qu'il  est  dict  que  plus  de  forces  y  avoit 
quant  les  sectaires  contrevenoient  auxdittes  conditions  et  leur  fut  def- 
fendu  ce  que  leur  avoit  esté  permis,  et  pourquoy  ne  leur  fut-il  deffendu 
auparavant  qu'ils  contrevinssent  aux  conditions, 

■ 

Dict  pour  ce  que  d'ung  jour  à  aultre  il  y  a  différentes  occasions  et  les 
armes  estoient  ostées,  mesmes  pour  ce  que  mal  voluntiers  ledîct  res- 
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pondant  y  auroit  contrevenu,  combien  qu'il  eust  traicté  avecq  înBdèles 
synon  en  cas  de  contravention. 

30.  Interrogué  sy,  aiant  replicqué  le  magistrat  d*Ypre  que  les  sectaires 
excédoient  ce  que  leur  avoit  esté  accordé,  qu'il  regardast  sy  se  debvoit 
dissimuler  ou  non,  il  respondit  que  doiz  Courtray,  où  il  alloit  déans 
deux  jours,  il  les  advertiroit,  et  que  estant  audict  Courtray  le  grand 
bailly  et  un  escbevin  d'Ypi*e  poursuivans  la  résolution,  respondit  qu'ils 
dissimulassent  avecq  les  sectaires,  non  obstant  qu'ils  excédassent  ledict 
accord, 

Dict  qu'il  n'est  souvenant  de  ce  qu'il  pouvoit  lors  respondre,  mais  s'il 
en  a  dict  lors  quelque  chose,  ce  auroit  esté  pour  non  contrevenir  à  ce 
que  fut  accordé  avecq  les  sectaires,  selon  qu'il  a  respondu  au  prochain 
précédent  interrogat. 

31 .  Interrogué  sy  Bacquerzellel'advertit  du  compromis  des  confédérez 
et  de  ceulx  qui  l'avoient  signé  quelques  jours  avant  la  présentation  de 
la  requeste  à  Madame  de  Parme  par  Bréderode  et  aultres  confédérez, 

Dict  qu'il  n'est  pas  ainsy  comme  le  contient  ledict  interrogat,  cai* 
ledict  respondant  n'eut  jamais  notice  du  compromis,  ny  par  Bacquerzeile 
ny  par  aultres,  selon  qu'il  a  dict  en  aultres  ses  responses. 

32.  Interrogué  sy,  lorsque  ceulx  d'Armentières  luy  dirent  que  par 
armes  l'on  deust  résister  aux  sectaires,  il  respondit  qu'il  ne  se  debvoit 
point  faire,  mais  tenir  aultres  moïens  avecq  lesdicts  sectaires, 

Dict  qu'il  n'est  pas  ainsy  comme  est  contenu  audict  interrogat,  car 
ceulx  d'Armentières  ne  luy  ont  jamais  offert  pour  résister  aux  sectaires, 
aussy  ils  n'ont  forces  pour  ce  faire,  et  lors  se  treuva  présent  le  seigneur 
de  Rassenghien,  gouverneur  de  Lille,  duquel  se  pourra  sçavoir  comment 
les  choses  se  passarent. 

33.  Interrogué  s'il  donna  licence  aux  sectaires  de  Armentières,  le 
dix-huitième  de  septembre  i566,  pour  prescher  hors  de  la  ville,  en  la 

*  place  que  par  luy  respondant  ou  par  le  magistrat  leur  seroit  ordonnée, 
où  ils  pourroient  faire  ung  temple, 
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Dict  qu'il  est  ainsy  comme  le  contient  ledict  inlerrogat,  s*en  remeotant 
aux  actes  sur  ce  faictes. 

34.  Interrogué  s'il  a  dict  que,  n'eust  esté  pour  son  respect,  l'on  aurait 
faict  ung  maulvais  tour  au  sieur  de  Noircarmes,  qu'il  die  particulière* 
ment  ce  qu'est  passé  en  cest  endroict, 

Dict  qu'il  n'est  souvenant  avoir  dict  les  propos  contenus  audict  inter- 
rogat,  mais  bien  se  souvient  qu'il  a  dict  que,  n'eust  esté  à  son  respec*t 
et  les  bons  offices  qu'il  a  faicts,  le  sieur  de  Noircarmes  eust  esté  mal. 

Id.  Interrrogué  quel  mal  fust  ainsy  advenu  audict  seigneur  de  Noir^ 
carmes  et  pour  quelle  occasion,  sy  cesdicts  bons  offices  n'eussent  esté 
(aicts  par  luy  respondant, 

Dict  que,  à  cause  de  quelques  rapports,  aulcuns  estoient  mal  contens 
dudict  sieur  de  Noircarmes  lequel  le  sçait  bien,  car  ledict  sieur  de  Noir* 
carmes  luy  en  parla  le  propre  jour  que  ledict  respondant  fut  arresté. 

35.  Interrogué  pour  quelles  affaires  le  prince  d'Orange  alla  à  Ans- 
bourg  et  Francfort, 

Dict  qu'il  n'en  sçait  rien,  mais  que  ledict  prince  luy  a  dict  qu'il  alloit  à 
Francfort  pour  ses  affaires. 

36.  Interrogué  pour  quelles  affaires  Antboine  de  Straelen,  bourg* 
mestre  d'Anvers,  alla  à  Francfort,  et  quels  négoces  il  a  traicté  dont  le- 
dict respondant  fust  adverty, 

Dict  que  Antboine  Straelen  estoit  allé  à  Francfort  pour  privilège  de  la 
ville  d'Anvers  ou  pour  chose  semblable,  mais  qu'il  ne  le  sçait  certaine- 
ment sauff  pour  l'avoir  oy  dire. 

57.  Interrogué  s'il  a  receu  une  lettre  que  Monsieur  de  Montigny 
escripvit  au  comte  de  Bornes  et  en  son  absence  audict  respondant,  doiz 
Paris,  quant  il  alla  dernièrement  en  Espaigne  et  ce  que  contenoit  laditte 
lettre, 

Dict  qu'il  a  receu  aulcunes  lettres  du  sieur  de  Montigny,  à  luy  adres- 
sées pour  l'absence  du  comte  de  Homes,  et  pourroit  estre  doiz  Paris- 
il  auroit  receu  aulcunes  lettres  ou  d'aultre  lieu  sur  le  chemin  d'Espaigne, 
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mais  ledict  respondant  n'est  souvenant  du  contenu  en  iaditte  lettre* 
Id.  Interrogué  sy  en  Iaditte  lettre  Ton  traictoit  que  ledict  de  Montigny 
Quroit  parlé  au  sieur  de  Montmorency,  et  de  luy  obtenu  offres  d'ayder  au 
comte  de  Bornes  avecq  gens  de  guerre,  en  correspondant  de  ce  que 
ledict  comte  de  Bornes  auroit  offert  audict  sieur  de  Montmorency, 

Dict  estre  souvenant  que  Iaditte  lettre  contenoit  offres  en  termes 
généraulx,  tant  des  biens  que  des  personnes,  mais  en  particulier  de  gens 
de  guerre,  il  n'en  est  souvenant,  ny  que  par  Iaditte  lettre  fut  traicté 
des  négoces  de  ces  pais. 

38.  Interrogué  sy  le  comte  de  Bornes  et  le  sieur  de  Montigny  ou  aul* 
cuns  d'eulx,  par  le  molen  du  comte  de  Nuenaer,  avecq  intelligence  et 
délibération  dudict  respondant,  auroient  eu  gens  de  guerre  en  AUe- 
maigne  pour  adsister  l'admirai  de  France  et  Montmorency,  aiant  pro- 
messe d'eulx  que,  en  semblable  nécessité,  ils  correspondroient  et  mec-, 
troient  le  tout  pour  le  tout;  qu'il  die  particulièrement  ce  qu'il  en  sçait, 
croit  et  en  a  oy  dire, 

Dict  qu'il  luy  semble  avoir  oy  dire  que  le  comte  de  Bornes  tenoit 
prests  quelques  gens,  en  fabveur  de  Montmorency  pour  ses  querelle» 
particulières;  mais  sy  cela  estoit  par  le  moïen  du  comte  de  Nuenaer  ou 
non,  ledict  respondant  ne  le  sçait  :  et  ne  se  souvient  qu'il  luy  auroit  dict, 
ny  aussy  quel  nombre  de  gens  estoit  prest,  excepté  que  c'estoient  gens 
de  chevaux  allemains,  et  n'a  esté  de  son  consentement,  ny  aussy  sçait  que 
le  sieur  de  Montigny  auroit  faict  offre  de  gens  audict  comte  de  Bornes  et 
Montigny,  excepté  ce  qu'il  a  respondu  au  prochain  précédent  article. 

39.  Interrogué  que  signifient  les  propos  contenus  en  certaine  lettre 
que  ledict  respondant  a  escript  à  Luzaro  Schwendy  ',  sçavoir  :  les  trois 
seigneurs  sont  bien  conformes  et  plus  amys  que  jamais,  et  avons  gaigné 
pour  nous  Bréderode  ';  qu'il  die  particulièrement  qui  sont  les  trois  sei- 


Lazare  de  Schwendi.  Voy.  p.  331 ,  note  I. 

Texte  espagnol  :  /tetn  déclare  que  quierendecir  las  palabras  contenùlas  en  una 
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gneurs,  de  la  conformité  et  amitié  qu'ils  a  voient  entre  eulx,  et  à  quel 
effect,  et  en  quoy  et  pourquoy  ils  avoient  gaigné  Bréderode, 

Dict  qu'il  n'est  souvenant  avoir  escript  ces  propos  contenus  audict 
interrogat,  aussy  n'est  souvenant  de  plusieurs  aultres  choses  qu'il  a 
escript,  mais  en  véant  la  lettre,  s'il  l'a  escript,  il  ne  le  niera  pas,  et  que 
par  ainsy  il  ne  peult  dire  qui  sont  les  trois  seigneurs  qu'estoient  bien 
conformes  et  plus  amys  que  jamais,  puisqu'il  n'a  souvenance  l'avoir 
escript. 

40.  Interrogué  s'il  a  escript  les  lettres  à  luy  monstrées,  marquées 
doiz  la  lettre  BB  jusques  FF, 

DicI  que  ouy  et  qu'il  les  a  soubscript. 

Id.  Interrogué  pourquoy  il  donna  la  place  hors  la  ville  de  Ajudcnaixic 
aux  sectaires  dudict  lieu,  pour  y  prescher  et  enterrer  les  corps  morts, 
puisqu'ils  ne  l'avoient  accoustumé  en  semblables  lieux  et  places, 

Dict  qu'il  l'accorda  pour  les  tirer  hors  de  la  ville,  et  affin  qu'ils  ne 
preschassent  es  églises  catholicques,  comme  ils  avoient  commeoché,  ce 
que  fut  faict  par  communication  avecq  le  magistrat. 

Alant  ledict  comte  d'Egmont  leu  sesdittes  responses,  les  a  conGrmé  et 
signé  de  sa  main,  audict  grand  chasteau  de  Gand,  le  samedy  quinzième 
jour  de  novembre  audict  an  1567. 

Estoit  signé  :  Lamoral  d'Egmont 

Soubsigné  :  Prats. 


carta  que  scriHo  el  dicho  conde  de  Egmant  a  Lasaro  Schwendx,  gueêon  las  siguen- 
teê  :  a  Los  très  seikores  eslamos  naay  conformes  y  mas  amigos  que  niinca,  y  hcmot 
galkado  para  nos  otros  a  Brederode.  « 
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Audict  chasteau  de  Gand^  le  lundy  xvj'  jour  de  novembre,  audict 
an  i567,  lesdicts  commtggaires,  pour  la  tierce  fois,  ont  interrogué  ledict 
comte  d'Egnumt  comme  9'enguyt. 

i.  Interrogué  qui  estoient  les  gentilshommes  de  sa  maison  qui  se  treu- 
varent  présens  à  Bruxelles  et  assistarent  Bréderode  et  aultres  confé- 
déres  pour  présenter  la  requeste  à  Madame  de  Parme  ou  l'ont  sonb- 
script» 

Dict  qu'il  ne  sçait  aultres  gentilshommes  de  sa  maison  qui  ayent  esté 
présens  à  la  présentation  de  la  requeste  avecq  Bréderode,  sy  ce  n'est 
Attenbruges,  parent  dudict  respondant,  que  se  courroucha  à  luy  pour 
sy  estre  avanché  sans  luy  en  avoir  parlé,  lequel  Attenbruges  depuis  se 
retira  de  laditte  confédération  et  feit  ses  excuses  à  Madame,  et  quant 
ledict  Attenbruges  a  servy  avecq  charge  Sa  Majesté,  comme  il  est  notoire; 
et,  oultre  ledict  Attenbruges,  se  treuvarent  puis  à  Bruxelles  en  la  com- 
paignie  des  aultres  confédérez,  à  ce  que  le  respondant  croit,  Bacquerzelle 
et  Gocq,  lequel  G)cq,  quelques  jours  après,  demanda  congié  audict  res- 
pondant qui  le  luy  donna,  et  du  surplus  audict  interrogat  n'est  souvenant 
l'avoir  sceu. 

3.  Interrogué  s'il  a  logé  en  sa  maison  aulcuns  gentilshommes  princt- 
paulx  de  ceulx  qui  présentarent  la  requeste  et  que  ils  estoient, 

Dict  qu'il  n'en  logea  aulcuns,  mais  que  plusieurs  y  mangearent  avecq 
luy,  et  y  vindrent  sans  par  le  respondant  y  estre  priez,  ce  qu'est  sou- 
ventes  fois  advenu  des  ungs  et  des  aultres  :  touttesfois  n'est  souvenant 
qui  s'estoient,  et  ne  traictarent  aulcune  chose  avec  ledict  respondant. 
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3.  Interrogué  sy,  quant  les  confédérez  ainsy  mangearent  en  sa  maison» 
ils  criarent  en  sa  présence  vivent  les  Gueulx  ! 

Dict  qu*en  sa  maison  jamais  cela  ne  fut  crié»  et  quant  Ton  le  cria  en 
sa  présence  hors  sa  maison,  ce  fut  contre  sa  volunté. 

4.  Interrogué  sy  le  jour  que  l'on  présenta  la  requeste  à  Madame  de 
Parme,  ou  à  aultre  jour  depuis,  le  respondant  visita  le  comte  de  Culen- 
bourg  et  aultres  confédérez,  que  logearent  avecq  ledict  Culenbourg,  et  s*il 
mangea  avecq  eulx, 

Dict  que  comme  le  prince  d'Orange,  le  comte  de  Homes  et  luy  res- 
pondant, qui  avoient  disné  avec  Monsieur  de  Mansfelt,  alloient  à  la  court, 
descendirent  de  cheval  et  entrarent  en  la  maison  dudict  Culenbourg,  où 
estoient  logés  Bréderode  et  aultres  principaulx,  et  les  visitarent,  et 
iceulx  estans  encoires  à  table,  ils  les  feirent  boire  chascun  une  fois,  par 
grande  importunité  et  sans  s'asseoir,  et  lors  fust  crié  vivent  les  Gueulx! 
mais  comme  il  a  dict,  ce  fut  contre  la  volunté  dudict  respondant,  et 
incontinent  lesdicts  trois  seigneurs  se  retirarent  de  laditte  maison. 

5.  Interrogué  combien  de  gens  estoient  ceulx  qui  présentarent  laditte 
requeste, 

Dict  qu'ils  estoient  jusques  à  trois  cens  gentilshommes  et  qu'ils  pon- 
voieot  estre  en  la  ville  jusques  à  huict  cens  chevaulx,  selon  qu'on  le 
disoit  publicquement. 

6.  Interrogué  puisque  l'on  avoit  entendu  la  venue  desdicts  gentils- 
hommes et  veu  l'audace  dont  ils  avoient  usé  à  la  présentation  de  laditte 
requeste,  et  le  tumulte  que  lors  ils  feirent  à  Bruxelles,  comment  Ton 
ne  leur  résista  et  ne  fut  sur  ce  pourveu  au  conseil  d'Estat,  ains  y 
estant  aulcun  qui  disoit  que  l'on  debvoit  contre  eulx  procéder,  ledict 
respondant  dict  :  c  Laissez-les,  car  ce  sont  gentilshommes  et  personnes 
principales,  » 

Dict  qu'il  n'est  bien  souvenant  des  propos  qui  furent  tenus  audict 
conseil  d'Estat  ny  dehors,  mais  que  lors  les  choses  estoient  en  telle 
frayeur,  tumulte  et  disconfidence,  tellement  que  l'on  ne  pouvoit  pour 
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lors  empesclier,  considéré  qu'il  n*y  avoit  compaigDie  d'hommes  d'armes» 
QV  ung  homme  prest  pour  les  pouvoir  empescher,  mesmemènt  pour  ce 
que  Ton  diaoit  que  lesdicts  confédérez  estoient  en  plus  grand  nombre 
qu'ils  n'estoient,  aussy  que  le  bruict  n'estoit  aultre  synon  qu'ils  venoient 
pour  présenter  une  supplication  à  Madame  et  s'en  retourner  incontinent, 
comme  ils  feirent. 

7.  Interrogué  comme  lors  que  l'on  saccagea  les  églises  et  furent 
conunis  aultres  sacrilèges,  le  nombre  des  catholicques  et  gens  de  bien 
estoit  plus  grand  que  celuy  des  sectaires  et  sacrilèges,  pourquoy  ne  leur 
fut  résisté  par  l'ayde  et  assistance  d'aulcun  personnaige  principal  à  qui 
les  sectaires  eussent  eu  respect,  et  comment  l'on  n'empescha  les  dom- 
maiges  et  sacrilèges  advenus, 

Dict  qu'il  ne  peult  sçavoir  sy  les  bons  estoient  plus  que  les  maulvais, 
touttesfois  les  bons  n'osoient  prendre  les  armes,  et  les  maulvais  les 
avoient  en  mains,  de  quoy  est  bon  tesmoing  le  président  de  Fkindi*es  et 
aultres  gens  de  bien  qui  le  sçavent,  et  ce  est  quant  à  Gand;  mais  de  cecy 
doibvent  donner  raison  les  magistrats  et  officiers  de  Sa  Majesté. 

8.  interrogué  quelles  lettres  qu'il  a  receu  de  Sa  Majesté,  soubs  le 
gouvernement  de  ces  palis,  touchans  les  placcarts  et  tumultes, 

Dict  qu'il  a  en  sa  maison  touttes  les  lettres  que  Sa  Majesté  a  faict 
escripre,  auxquelles  il  se  rapporte,  et,  s'il  est  bien  souvenant,  touttes 
lesdittes  lettres  se  rapportent  à  l'ordonnance  de  Madame. 

9.  Interrogué  sy  Bacquerzelle  estoit  son  serviteur  ',  et  quelle  charge  il 
avoit  en  sa  maison, 

Dict  que,  comme  conseiller  de  ses  affaires  particulières,  ledict  respon- 
dant  le  faisoit  asseoir  à  sa  table  et  luy  donnoit  trois  cens  escus  de  gaiges 
ung  chacun  an,  et  ne  l'entremettoit  que  en  ses  affaires  particulières. 

10.  Interrogué  quel  argent  il  a  receu  des  magistrats  en  Flandres, 
pour  quelles  raisons  et  à  quelle  fin, 

'  Espagnol  :  criado. 
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Dict  qu'il  n*a  receu  aulcuna  chose  desdicts  magistrats,  mais  que  des 
quatre  membres  de  Flandres  il  a  receu,  longtemps  avant  le  désastre, 
trente  mil  florins  par  le  congié  de  Sa  Majesté,  comme  en  don  et  chose 
accoustumée  au  gouverneur  de  Flandres,  et  que  ceulx  d'Arthois  luy  ont 
donné  une  maison  à  Arras,  auxquels  elle  cousta  cincq  ou  six  mille  florins 
ou  plus. 

1  i .  Interrogué  quel  argent  il  a  receu  des  évesques,  abbés  et  aultres  pei^ 
sonnes  ecclésiasticques  ou  particuliers,  et  s*il  en  a  tenu  compte  et  raison, 

Dict  que  les  évesques,  abbés  et  aultres  ecclésiasticques  de  Flandres  et 
Arthois  ont  donné  à  Sa  Majesté,  à  la  réquisition  du  respondant,  de  trente» 
huit  à  quarante  mil  ducats,  pour  païer  à  aulcuns  gens,  lesquels  il  feit 
lever  par  commandement  de  Madame,  pour  ce  que,  comme  disoient 
ceulx  des  finances,  il  n*y  avoit  aultre  moïen  pour  pourveoir  de  paiement; 
et  que  ledict  argent  se  donna  es  mains  de  deux  recepveurs,  dénommez 
par  Madame  et  lesdicts  des  finances,  qui  lont  distribué  et  en  rendront 

compte. 
12.  Interrogué  s'il  a  cogneu  et  eu  en  son  service  ung  gentilhomme 

bourguignon,  nommé  Citel  ',  et  pourquoy  il  l'envoïa  en  Bourgoingne, 

quelle  chose  il  traicta  avecq  Monsieur  de  Rye  % 

Dict  qu'il  n'est  jamais  venu  en  sa  cognoissance  que  Gtel  traictast 

aulcuns  affaires  en  Bourgoingne  ny  ne  les  a  traicté  avecq  Monsieur  de  Rye 

ny  aultre,  par  ordonnance  dudict  respondant  ny  de  son  sceu;  et,  combien 

que  ledict  sieur  de  Rye  morut  en  sa  maison  à  Bruxelles,  il  n'a  jamais 

entendu  de  luy  qu'il  fust  du  compromis  ny  des  confédérez,  et  sont 

passez  trois  ans  que  ledict  Citel  ne  demeure  plus  avecq  ledict  respon- 


*  Texte  espagnol  :  Cite. 

*  La  maison  de  Rye,  suivant  Dunod,  sortit  d*une  branche  cadette  de  celle  de  Neublans 
au  treizième  siècle.  Joachim  de  Rye  fut  chevalier  de  la  Toison  d*or,  premier  sommelier 
de  corps  de  Charles-Ouint  et  général  de  sa  cavalerie  légère.  Son  frère  Marc  fut  égale- 
ment chevalier  de  la  Toison. 
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daniy  mais  s'est  retiré,  est  marié  en  Bourgoingne  et  luy  a  dict  ledict 

Gitel  qu'il  n'estoit  de  la  requeste  ny  du  compromis. 
i5.  Interrogué  s'il  a  signé  les  lettres  n""  %  à  luy  monstrées, 
Dict  que  combien  qu'il  ne  les  a  faict  escripre»  touttesfois  lui  furent 

communicquées. 
A'iant  ledict  comte  leu  lesdittes  responses,  il  les  a  confirmé  et  signé 

de  sa  main. 

Et  estoit  signé  :  Lamoral  d'Egmont. 

Soubssigné  :  Prats. 

Plus  bas  estoit  : 

Lequel  translat,  mis  en  xxuu  feuilles,  le  présent  comprins,  a  esté 
faict  et  collationné  avec  l'original  escript  en  langaige  espaignol,  dont 
fut  usé  aux  interrogats  faicts  audict  seigneur  comte  d'Egmont,  et  ses 
responses  signées  de  son  nom,  les  jours  et  an  susdicts,  et  treuvé  accor- 
der de  mot  à  aultre  par  moy. 

Et  estoit  signé  :  Prats. 

Copié  sur  le  translat  de  l'original  espagnol  faict  par  Estienne  Prats, 
secrétaire  de  Sa  Majesté,  qui  a  assisté  aux  interrogatoires  du  comte 
d'Egmont. 


H.  Gérard, 
Secrétaire  de  l'Empereur  et  Roi  Joseph  II,  et  auditeur 
de  sa  chambre  des  comptes,  att€u:hé  au  département 
des  archives  à  Bruxelles. 
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qu'empirer  les  choses.  —  Peinture  de  la  situation  déplorable  du  pays. 
—  Progrès  et  audace  croissante  des  sectaires 130 

3  aoQt.  —  Le  roi  â  la  duchesse.  Envoi  de  remises  et  d'ordonnances  de 
payement  .     .     ,         , 130 

5  aoAt.  -  Gilles  Le  Cleru  â  iiiaitre  Gilles,  secrétaire  du  comte  Louis  de 
Nassau  ;  preuve  de  ce  qui  précède 1 4H 

H  août.  La  duclKSse  au  roi.  Requête  des  nobles  plus  hardie  que  la 
première.    -  La  gouvernanti;  a  convoigué  les  chevaliers  de  la  T<iisun 


35(î  TABLE  CHRONOLOGIQUE  DES  PIÈCES. 

pji,î... 

1566.  —     d*or  pour  les  consulter  sur  les  demandes  qui  lui  ont  été  adressiVs.  - 
Elle  presse  de  nouveau  le  roi  de  prendre  une  résolution,  principalt^- 
ment  à  Têtard  de  la  convocation  des  Étals,  et  de  hâter  son  voyage  aux 
Pays-Bas Hl 

9  août.  —  I^  duchesse  au  roi.  Intelligence  des  confédérés  et  des  reli- 
gionnaires 146 

13  août.  —  Le  roi  à  la  duchesse.  Il  ne  veut  point  entendre  |)arler,  pour 
le  moment,  de  la  convocation  des  États  généraux 140 

Même  date.  —  Le  même  à  la  même.  Affaires  de  finances  et  de  guerre.    151 

Même  date.  ~  Le  même  à  la  même.  Envoi  d*assignatinns  de  payement. 
-  Emploi  de  cet  argent 154 

.Même  date.  —  Le  même  à  la  même.  Sur  les  places  de  rassemblement  des 
troupes  et  sur  les  pensionnaires  allemands 150 

15  août.  —  Le  même  à  la  même.  Des  troupes  qu*il  fait  enrôler  en 
Allemagne 150 

32  août.  ~  La  duchesse  au  roi.  Ravages  affreux  des  iconoclastes.    .    .    18i 

34  août.  -  Le  roi  à  la  duchesse.  Il  ne  faut  |>oint  donner  d*acte  public 
d*assurance  aux  confédérés.  —  Quant  à  la  convocation  des  Étals  géné- 
raux, il  maintient  sa  décision  précédente.  —  II  annonce  encore  sa 
prochaine  arrivée  aux  Pays-Bas 163 

30  août.  —  La  duchesse  au  roi.  Continuation  et  progrés  des  désordres 
et  pillages.  —  La  gouvernante  songe  à  se  retirer  à  Mons,  mais  on  lui 
fait  abandonner  ce  des.sein.  -  Elle  est  en  quelque  sorte  prisonnière  à 
Bruxelles.  —  Ce  qui  s>8t  passé  dans  rassemblée  des  chevaliers  de  la 
Toison  d'or.  —  Placard  contre  les  iconoclastes.  —  Tolérance  forcée 
des  prêches.  —  La  duchesse  est  malade  de  douleur 187 

Même  date.  —  La  même  au  même.  Quels  sont  les  principaux  moteurs  des 
derniers  troubles  à  Bruxelles.  —  Desseins  ultérieurs  des  factieux  .    .    301 

30  août.  —  Le  roi  à  la  duchesse.  Sur  Tassurance  à  donner  aux  confé- 
dérés et  sur  la  convocation  des  États  généraux 166 

Même  date.  ~  Le  même  à  la  même.  Même  sujet 168 

Même  date.  —  Le  même  à  la  même.  Précautions  prises  pour  empêcher 
les  confédérés  de  recevoir  des  secours  d'Allemagne 169 

Même  date.  —  Le  même  à  la  même.  Ses  vues  sur  le  commandement  des 
troupes  étrangères  qu'il  pourrail  être  nicessaire  de  lever        ...    173 
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ISCTt.  -    M^me  date.  —  Le  roi  à  la  duchesse.  Il  ne  veut  point  qiron  accorde  aux 

n^form^^s  de  lieux  particuliers  pour  faire  leurs  pn^ches.  Précautions  à 

prendre  contre  Tin vasion  des  étrangers 174 

Même  date.  -  Le  même  à  la  même.  Résolution  relative  au  payement  des 

pensionnaires  d^Allemaçne 177 

Même  date.  —  Le  même  à  la  même.  Affaires  financières.-  Ulillté d'écrire 

aux  chefs  du  clergé  comme  on  Ta  fait  aux  gouverneurs  des  provinces. 

aux  villes  principales,  etc 179 

30  août.  —  Le  même  à  la  même.  Il  Taverlit  de  ce  qu'il  a  écrit  parlicu- 

lièremiMit  au  dfic  Henri  dp  Brunswick 181 

97  novembre.  —  Le  même  ti  la  même.  Il  annonce  encore  son  arrivée  aux 

Pays-Bas.  ~  Son  intention  est  de  traiter  ses  sujets  en  prince  débonnaire. 
Même  date.  —  Le  roi  au  comte  de  Meghem.  Il  lui  annonce  son  arrivée, 

et  le  remercie  de  son  zèle  et  de  ses  services.  -  Gratification     ...    310 
Même  date.  —  Le  roi  au  comte  d^Arenberg.  Son  mécontentement  de  ce 

qui  se  passe  dans  le  gouvernement  du  comte. --Il  annonce  son  arrivée. 

—  Renforts  de  troupes.  -  Gratification 313 

Même  date.  —  Le  roi  au  comte  de  Mansfelt.  Il  le  remercie  de  sa  fidélité 

et  l'informe  de  son  arrivée 314 

30  décembre.  —  Le  roi  h  Monsieur  de  Berlaimonl.  Il  parle  aussi  do  son 
arrivée  et  annonce  qu'il  fait  prendre  les  devants  an  duc  d'Albe.  -  Il 

lui  donne  la  surintendance  des  vivres  de  l'armée 3tG 

31  décembre.  —  La  duchesse  au  roi.  Touchant  les  pensionnaires  alle- 
mands   318 

1567.    >  15  mars.   -  Le  roi  à  la  duchesse.  Affaires  militaires 333 

33  mars.  —  La  duchesse  au  roi.  Excès  des  réformés  à  Anvers.  —  Difii- 
cultes  insurmontables  nées  de  la  politique  expeclanle  du  roi.  —  Le 
prince  d'Orange  refuse  de  prêter  un  second  serment.  -  Opposition  de 
quelques  grands  seigneurs.—Tentatives  des  religionnaires  en  Franche- 
Comté.  —  Nouvelles  du  siège  de  Valenciennes 336 

36  mars.  —  Le  roi  à  la  duchesse.  Finances  de  guerre 335 

14  avril.  —  La  duchesse  au  roi.  Protestation  de  fidélité  du  comte  de 

Ilornes.  —  La  gouvernante  lui  permet  de  rentrer  au  conseil.    .     .     .    337 
Même  date   —  La  même  au  même.  Elle  demande  une  levée  de  quatre 
cents  chcvau-légers  bourguignons 339 


358  TABLE  CHRONOLOGIQUE  DES  PIÈCES. 

Page*. 

J567.   -  Même  dale.  —  La  duchesse  au  roi.  Elle  Pinforme  de  la  morl  du  duc  de 
Brunswick  el  du  landgrave  de  Hesse,  ainsi  que  des  mesures  qu'elle  a 

prises  à  celle  occasion 341 

Même  dale.  -   La  même  au  même.  Confirmation  de  la  précédente    .     .    343 
37  janvier.  -  Le  roi  au  duc  d'Albe.  Il  lui  mande  la  détention  de  son  fils 

don  Carlos 345 

13  février.  —  Le  duc  d'Âlbe  au  comte  de  Hegbem.  Gommunicalioo  de  la 

lettre  du  roi 347 

13, 13  et  17  novembre.  —  Interrogatoires  du  comte  d'Egmont    .    .    .    395 
1568.      9  juin.  —  Le  duc  d*Albe  au  roi.  Sur  Texécution  d«;s  comtes  d'Egmont  et 

de  Homes 351 

V  30  juillet.  —  Le  roi  au  duc  dWlbe.  Il  Tinforme  de  la  mort  de  don  Carlos.    349 

17  août.  -    Le  roi  au  duc  d'Albe.  Il  approuve  tout  ce  qui  a  été  fait  rela- 
tivement aux  comtes  d*Egmont  et  de  llornes 354 

1579.      30  novembre.  —  Le  roi  au  duc  de  Parme.  Il  lui  donne  ses  ordres  pour  la 

proscription  du  prince  d'Orange 389 
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ADORNES  (Jacquis  db),  60. 

AERSCHOT,  Arschot.  Voy.  CrQXj  15, 
111,133. 

On  a  feilla  remarque  que  Charles-Quint, 
duc  de  Brabanl  et  n^agissant  qu*en  cette 
qua!ité,nepouyaitfeireunducd*Aerschot, 
et  que  comme  empereur  il  n*ayait  rien  à 
voir  dans  les  Pays-Bas  si  ce  n^est  en  qualité 
desuzerain  de  certaines  parties.Mais  te  duc 
de  Bra  lia  n  t  ne  pouyai  t-il  pas  recourir  à  Pem- 
pereur  ?  Quoi  qu*il  en  soit,  cette  érection 
est,  en  principe,  sujette  à  contestation. 


ALAYA  (FsAifçofS  d'),  88,  337. 

ALBE  (FllNAIlD  ALVAltS  DUC  D*),  /flir., 
310,217,345,390,301. 

Un  petit  poème  très-rare,  de  Maximi- 
milien  de  Vignacourt,  intitulé  :  In  reê 
Belgica»  ASrNûZlZ,  Antuerp,^  Andr, 
BaxduSj  1508,  in-4«>,  contient  ce  passage 
sur  le  gouvernement  du  duc  d*Albe  (folio  3 
verso)  : 

s  ex  «lu  popultM  «faiins  pane  la^ri 
AdaperMiiqiir  novi  maenlas  abclcrf rrr  inotn« 
(Ifam  Tvlrri  inorbn  «i  lurida  oorpura  torp^nt, 
Fa«tiii  nulla  proaunt  mrdicainin»  hrrbc\ 
■arnaridi  Aualriae*  prorpgem  aufRoil,  nrtum 
Slirpe  TolclaD«f  aUnim  violricibn*  armia, 
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Qaoïn  nonira  hottile*  instroxit  milite  fnrniM, 
Ut  popiili  tn^idam  slabiliri>t  marf^  qnirlain. 
SzpuHt  hie  aoi«  Tielor,  (p^*  foRdere  Jnnflfo, 
Horrida  oÎTilt*  o<>eineniat  olaMÏea  belli . 
Hembronim  audi«>ral  Irctaa  teligÎMa  medullaa 
Uloera,  neo  leTibiia  madioart  poMo  oerailit, 
Fie  pejora  daret  mos  nruptura  eioatrix: 
Contiliumqae  iniit  qnn  rim't»  parte  oninrii 
Bdncta,  nneret  motaa  aretoere  fontcm, 
Vl  liopal  rrliquii  •eoureTÎTere  membris. 
Turba  rrbellantrt  qnn  primum  edoxerat  «•n««« 
Bxprcere  odiii  fmininqne  dnonnquA  labnrat. 

Dans  le  magnifique  et  ancien  château 
de  Warwick,  en  Angleterre,  le  prince 
Pukler  Muskau  {Mém,  et  Fqyag,^  Paris, 
1839,  I,  290)  dit  avoir  vu  le  portrait  du 
duc  d^Albe,  peint  par  le  Titien  ;  il  foit 
ces  réflexions  qui  s'accordent  de  tous 
points  avec  notre  manière  de  voir  : 

«  Le  second  portrait  remarquable  est 
celui  du  duc  d'Albe....  Il  est  plein  d'ex- 
pression, et  je  suis  convaincu  qu'il  est 
fort  ressemblant,  car  Albe  n'était  point, 
comme  on  l'a  dépeint,  un  monstre  sombre 
et  cruel,  ime  caricature,  si  je  puis  ra'ex- 
primer  ainsi,  d'atrocité.  Sévère,  fanati- 
que, fier,  mais  ferme  comme  le  fer,  bfi^rant 
l'image  d'un  serviteur  inébranlable  dans 
sa  fidélité,  qui,  ayant  accepté  une  mis- 
sion, ne  regarde  plus  ni  à  droite  ni  à  gau- 
che, et  est  toujours  prêt  à  remplir  aveu- 
glément les  volontés  de  son  maître  et  de 
son  Dieu,  sans  s'inquiéter  si,  dans  leur 
exécution,  il  fait  périr  des  milliers  d'hom- 
mes :  c'était,  en  un  mot,  un  esprit  vigou- 
reux, qui  n'était  pas  sans  noblesse,  mais 
étroit,  qui  laissait  penser  d'autres  pour 


lui  et  agissait  pour  une  autorité  étran- 
gère. • 

Voir  notre  Annuaire  de  la  Biblioih. 
royale  pour  1841,  pp.  915-299. 

ALDEGONDE  (St.),  54,  89,  398.  Voyez 
Noircarmeê. 

M.  Louis  Boca,  à  Valeociennes,  possède 
dans  son  cabinet  un  manuscrit,  intitulé  : 
Histoire  particulière  des  troubles  et  des 
malheurs  advenus  dans  la  ville  de  Fa- 
lendennes  par  l'introduction  de  l'hé- 
résie, depuis  l'an  1  T^ZÂ  Jusqu'à  /'an  1583; 
tirés  de  plusieurs  escrits  à  la  main,  des 
Mémoires  de  Philippe  de  Sainté-Aldegonde 
Noircarmes,  aus^  de  plusieurs  bour- 
geois de  ceste  ville,  etc.,  in-4o  pap.  A.  Le 
Glay,  Mémoire  sur  les  bibl.  du  dép,  du 
Nord,  p.  986. 

ANNAPES.  Voy.  nobles, 

ARENBERG.  Voy.  Ligne,  14,  40, 107, 
111,175. 

ARMENTEROS  (DO!f  Thomas),  ou  d'Ar- 
HERTIBaBS,  7. 

ASSICOURT,  AcHicouST  ou  Hachicodrt, 
108, 133, 186.  Voy.  Montmorency- 

M.  d'Hachicourt  était  oncle  du  comte 
de  Homes. 

ASSONVf  LLE  (CHiiSTOPHi  d'),  baron  de 
Bouchout,  130, 186, 333,  335. 
ATTENBRUGES,  336,  345. 

AUTRICHE  (EaifEST  d'),  duc  de  Cann 
thie,  963. 

—  (GsoiGi  d'),  300. 

—  (Jiiahd'),301. 

—  (H  Al»  d'),  reine  de  Hongrie,  965 . 
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AUTRICHE  (DokOTon  n').  108.  Vqyei 
Chartet-ifuint ,  Marie ,  Maxiau'lien , 
Parvu,  etc. 

AUXl.  Voy.  Ifennitt-liétard,  41. 


BACKERZEELE.  Voy.  Catenbrool. 

BADE  {BtiTKtx  DK),  S90. 

BAILLEITL,  ancien  nom  de  la  seigneu- 
rie de  Bnoiii.,  appartenant  à  la  maison 
de  Ligne,  100. 

VoirsurcepolntnotreêditiondesAfém. 
du  comte  d'Ongnies,  note  50. 

BAKBANÇON,40,  65. 

BARNEEK  (Hai<s),Baiiiiiu?  168. 

Le  nom  de  Banier  ou  Baner  a  été 
rendu  célèbre  dans  la  guerre  de  trente 
ans  par  Jean  Gustafson,  frld-maréchal  de 
Suède,  né  en  1S00. 

BATENBURG  (Guillauhi  de).  48. 

BAUOGNIES.  335. 

BAVIÈRE  (FrédIiic  III),  comte  palalin, 

—  (Gkobcc  II).  rrËre  Miard  du  duc 
de,  105. 

~    (Jiin  II  DE),  330. 
BERGEN  (Adrikh  be),  seigneur  de  Dol- 
liaîn,  137. 
BERGHE  (GoiLLADHE  Vadih),  77, 197. 
BERGHES  (HinKi  »),  63. 

—  (JiAn  raarquls  di),  Birg  ou 
BuGBii-aP-ZoOM.  8,  33,  34.  30,  80,  108, 
111.  S30.  370,  305,  307.  311,  518,  310, 
.354. 

COIRUPONOil-ICI. 


BERGRES  (Hariiie).  4. 

—  (Haiiiiuih  db),  premier  arche- 
vêque de  Cambrai,  958-350. 

BERLAiaONT  (Ciahlu  de),  4, 1 4, 108, 
111,309. 

—  (LAncsL0TDi).14. 

BERTY,  BiKTl  (jEAN-BAmsTE),  331, 
3S4. 

BILLY.  Voy.  floWe*. 

BONDUES,  74. 

BONHOMME  (JEA^),  inquisiteur  dans  le 
Halnaul,  3^8. 

BONN  UbES-DE-SOU ASTRE  (Xasibde), 
330. 

BORLUUT,  pensionnaire  de  Gand,  334. 

BOSQUB  ou  BOSCM,  533. 

BOURBON  (LauM  DE),  108. 

BOUBGOGNE  (Adolfbi  de),  seigneur 
de  Wacken.  GO,  530. 

BOUBNONVILLE,  6-3,  74. 

BOUSSU.  Voy.  HeHnin-Liètard,  111. 

BOXTEL,  335,  535. 

BRANDEBOURG  (Jeak-Geobge  be),  M. 

BREDERODE  (IIiubi  de),  8G,  111, 137, 
351,317,339, 351. 311,  343, 344, 345. 

—  (RK1IAtBDE),e0. 

Voy.  J.  Vander  Thorn, CMlocU-froorn 
van  de  famiUe  Brederode,  1700,  in-8". 

BREND(JEAnDE),  513. 

BRÈS(Gdide).  76, 135. 

Il  est  nomme  parmi  les  prédicateurs 
éloquents  de  la  réforme  du  seiziime  siè- 
cle, dans  VHitloirt  abrégée  de  la  litlé- 
/•alure  française,  par  M.  A.  Baron.  Il, 
249.  530. 
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Le  talent  des  prédicateurs  qui  parurent 
à  Mons  et  à  Valenciennes,  fut  une  des 
causes  qui  y  firent  préiraloir  le  calvi* 
nisme.  On  voit  dans  des  manuscrits  du 
temps  que  leur  éloquence  était  si  entraî- 
nante qu'on  ne  pouvait  y  résister.  U  n*en 
était  pas  de  même  ailleurs,  où  la  prédica- 
tion était  souvent  abandonnée  à  des  hom- 
mes i(];norants  ou  grossiers  à  qui  Hnspi- 
ration  du  moment  et  quelquefois  le  fana- 
tisme tenaient  lieu  de  puissance  oratoire. 

BRIARBE  (?),  338. 

BRIMEU  (Chailis  m),  comte  de  Me- 
ghem,  14. 

BRONCHORST,  40. 

-      (WILHELHINE  DE),  301 . 

BROUCRHOVEN  (J.-B.  de),  comte  de 
BergUeyck,  333. 

BRUNSWICR-GRUBENHAGEN  (Ernest 
SECOND,  DUC  de),  167,  319,  341,  343. 

—  (Philippe  DE),  167,319,333,341. 

—      (WOLFGANG  DE),  343,  344. 

BRUNSWICR-WOLFENBUTTEL  (Éric  l 
etllDE),  133,167,318,  319. 

—  (Henri  de),  169, 181,  333. 
BUTKENS  (Marie),  393. 
BRUXELLES  ou  Van  Biusskl  (Phili- 
bert de),  189,  335. 


CALVIN,  85. 

CAMPO  (LoPEZ  DEL),  55. 

CARAMAN,77. 

CASENBROOT  (Jean  de),  seigneur  de    i 


Backerzeele,  139, 331 ,  333, 330, 341 ,  345, 
347. 

U  était  conseiller  du  comte  d*Egmont, 
et  en  cette  qualité  mangeait  à  sa  table  et 
recevait  annuellement  300  écus  de  gages. 

CARLOS  (don),  prince  d'Espagne,  346. 

CERF  (Jeanne  de),  330. 

CHAMPLITE.Il. 

CHARLES-QUINT,  99, 361,  391,  338. 

CHASTELER  (Jean  dc),  seigneur  de 
Moulbais,  75. 

CHATEAUBRIAND,  37.  Voy.  Oqr. 

CHATILLON,  39. 

CHIMAY.  Voy.  Crox^ 

CITEL  (?),  348,  349. 

CLÈVES  (Henriette  de),  39. 

—  (le  occ  de),  333. 
COREL  (Philippe),  69. 
COCO,  345. 
COLIGNT,  15. 

CORTEVILLE  ou  Codrtbville  (Jossb 
de),  13. 

CRÉQUY  (PSBUDO-HARQVISB  DE)  11,  303. 

CRESSONNlijlE,  50, 338. 
CROY  (Anne  de)  -SOLRE,  dame  de  Par 
mêle,  185. 

—  (Jean  de),  comte  de  Rœulx,  75, 
111. 

—  (PHILIPPE  de),  duc  d*Arschot,  37. 
La  contestation  qui  existe  depuis  des 

années  entre  la  maison  de  Croy-Solre  et 
d'Havre  et  MM.  de  Crouy-Chauel,  contesta- 
tion en  vertu  de  laquelle  ceux-ci  préten- 
dent descendre  d'André  II,  roi  de  Hon- 
grie, tandis  que  leurs  adversaires  ne  re- 
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monteraient  qifà  un  bourgeois  d^Amiens, 
et  cela  encore  d^jne  manière  peu  légitime, 
est  reprise  en  détail  dans  la  Biographie 
des  hommes  du  jour,  de  MM.  G.  Sarut  et 
B.  Saint-Edme,  t.  v,  2«  partie,  pp.  418- 
456.  Cf.  Mon  édition  des  Mémoires  du 
comte  d'Ongnies,  note.  195. 

CULEM  BOURG,    dJUUfBORG,     RECLSIf- 

BDiG.  Yoy.  PaUani  (Florent  de),  55,  59, 
128,551,346. 

M.  G.-D.-J.  Schotel  a  composé  un  mé- 
moire sur  rhôtel  Culenbourg,  à  BruxeHes, 
bdtel  qui  fut  en  quelque  sorte  le  berceau 
des  Gueux  et  qui,  à  ce  titre,  méritait  un 
historien  :  Herinneringen  aan  hei  hof 
van  Floris  I,  graafvan  Culenborg,  te 
Brussel.  Il  Ta  inséré  dans  un  recueil  in- 
titulé: Geschied"  Letter-  en  Oudheidkun- 
dige  uitspanningen,  [Jtrecht,  Bosch  en 
Zoon,  1840,  in-8«,  pp.  1-59.  Cet  hôtel,  ap- 
pelé la  m^yson  de  Gaesbeque,  Florent  de 
Culenbourg  Tavait  acheté  vers  1556  à 
Martin  de  Homes,  comte  de  Houtekerk», 
sire  de  Gaesbeke,  sur  lequel  on  peut  con- 
sulter Bu  tkens,  Troph,  deBrab,^  i,  631, 
Christyn,  Jurispr,  heroicm,  i,  383.  Le 
mémoire  de  M.  Schotel  est  suivi  d'une 
pièce  ainsi  désignée  :  Inventafis  van  den 
moebelen  die  bevonden  ayrn  in  myns 
gefi.  heeren  des  grnven  Fan  Culembs 
hufs  op  den  Savel  (le  Sablon)  binnen 
Bruessel,  gemaeckl  door  ^yner  gen,  bé- 
tel den  X  en  xii  decetnbiis  1557. 

CURIEL  (.lEiioivino  de),  11. 


D 


DANIEL,  64. 

DATHENUS  (Pierie),  135,  357,  338. 

Voy.  G.-D.-J.  Schotel,  Kerkefyk  Bor- 
drecht,  Utrecht,  1841,  in-8«,  pp.  71, 126. 

DEL  RIO  (FRAivçeis  et  Louis),  301 . 

DEL  RIO  AYALA  (Autokve),  303. 

DENTS  (Jean),  183. 

DESTU?D'BSTU?39. 

L'ambassadeur  de  France  à  Bruxelles, 
à  répoque  où  Ton  exécuta  le  comte  d'E^ 
mond,  était  Mondoucet  dont  Brantôme  a 
suivi  la  relation.  Bist.  des^  troubles  des 
Pt^S'Bas,  par  Vander  Wynckt,  ma  se- 
conde édit.,  III,  331. 

DEUX-PONTS  (WoLFGAïf G,  duc  de),  330. 

DUBOIS  (jEAif),  397,308. 

E 

EBERSTEIN  OU  EvsRSTEiii  (le  comte  D*). 
153, 168. 

EBOLI  (le  prince  d'),  330. 

EGMONT(Lahoràl,  comte  d*),  prince  de 
Gavre,  Introd,,  14,36,50,53,60,  107, 
111,  186,  193,  300,  333,  335,  353,  354, 
355,  393,  395, 397,  301, 310,  344. 

Sa  mère,  Françoise  de  Luxembourg, 
comtesse  de  Gavre,  dame  de  Fiennes,  et 
non  de  Piennes,  comme  on  Ta  imprimé 
plus  d*une  fois,  morte  en  1557,  s*était 
fait  une  grande  réputation  de  beauté.  La 
reine  de  Navarre,  Marguerite,  dans  sa 
XLI«  nouvelle .  en*  parle  ainsi  :  «  L'année 
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•  que  madame  Marguerite  d*Autriche  yint 
"  à  Cambrai,  de  la  part  de  son  neveu  Tem- 
<•  pereur,  pour  traiter  la  paix  entre  lui  et 
vi  le  roi  Très-Chrétien,  de  la  part  duquel 
u  s*7  trouva  sa  mère,  madame  Louise  de 
«  Savoie;  était  en  la  compagnie  de  ladite 
^*  dame  Marguerite,  la  comtesse  d* Algue- 
«<  mont,  qui  emporta  en  cette  assemblée 
»  le  bruit  d*élre  la  plus  belle  de  toutes  les 
»  Flamandes.  Au  retour  de  celte  assem- 
"  blée  s'en  retourna  la  comtesse  d*Aigue- 

*  mont  en  sa  maison  ...  «  Ici  est  racon- 
tée rbistoire  d'une  jeune  demoiselle,  fille 
d'une  dame  de  la  comtesse,  et  à  qui  un 
confesseur  cordelier  infligea  une  étrange 
pénitence,  dont  nous  nous  tairons  pour 
le  présent. 

ENGELBERT  (Hans),  949,  243. 

ESCAUBECQUE.  Voy.  Sauvaige{\e). 

ESPINOy.  Voy.  Melun,  63,  75, 108. 

ESQUERDES,  331,  334.  Voy.  Fiennes, 

ESTRELLA  (Càlvsts  de),  40.  Voir  ma 
notice  sur  cet  écrivain  dans  les  Bulletins 
de  l'Académie,  et  surtout  dans  VAnnuaire 
de  la  Bibliothèque  rqyale  pour  1849. 


FERIA  (le  duc  de),  969. 

FERIA-MEDINA  (la),  139. 

FIENNES  (EosTACHE  DS),  seigneur  d'Es- 
querdes,  199. 

—     (GuiLAiif  DE),  seigneur  de  Lum- 
bres,  199. 

FLORIDA,  43.  I/a mirai  Coligny,  vou- 


lant ménager  un  asile  aux  protestants  de 
son  pays,  obtint  du  roi  Charles  IX  la  per- 
mission d'envoyer  une  colonie  dans  la 
Floride.  Le  capitaine  Jean  Ribaut,  natif 
de  Dieppe,  protestant  zélé,  fut  mis  à  la 
tète  de  l'expédition,  et  partit  le  18  fé- 
vrier 1569.  En  1564,  seconde  expédition, 
sous  les  ordres  du  capitaine  René  Laudon- 
nière.  Peu  de  temps  après,  Ribaut  vint 
une  seconde  fois  de  France  dans  ces  pa- 
rages. Mais  les  Espagnols  aux  ordres  de 
Menendez  de  Aviles  s'emparèrent  du  fort 
de  la  Caroline,  et  égorgèrent  tous  les 
Français  qui  tombèrent  entre  leurs  mains. 
Ribaut,  qui  avait  été  forcé  de  se  rendre, 
fut  ensuite  massacré  avec  tous  ceux  qui 
l'accompagnaient.  On  attacha  au  dos  des 
Français  un  écriteau  ainsi  conçu  :  Pen- 
dus, non  comme  Françaiê,  mais  comme 
luthériens  et  ennemis  de  la  foi.  Menen- 
dez se  rendit  maître  de  la  Floride  f^o- 
çaise.  C'est  là  l'événement  auquel  il  est 
fait  allusion  dans  le  texte. 

FORMENT  (HftLÈifS  DE),  339. 

FOUQUESOLLE,  75. 

FRISE,   Fries  ou  Fbiesen  (Macics), 
153. 

FUGGER,  19. 


GAILLARD  (Salohé).  390. 
GAND.  Voy.  riUu'n. 
GUISTELLES  (Corneille  de). 
GLTMES,  9. 
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GOIGNIES  (Airroiiii  ob),  39. 
GONZAGUE  (Louis  db),  39. 
GORTTGIN  (Jbah),  seigneur  de  Gly- 

mes,  9. 

GRANVELLE  (le  cardinal  db),  Introd., 
2,  3,  4,  5,  261,  271,  280, 307,  313. 

GROESBECK,  GnoESBECKB,  49,  08. 

GRUHBACH,  222. 

GUISE,  29. 

GUHPPENBERG,  153,  108, 219. 


H 


HAEFTSN  (François  de),  133, 186. 

—  (Hbnriettb  db),  233. 
HALEWIN  (François  db),  seigneur  de 

Sweveghem,  207. 
HAMMES  (Nicolas  db).  50. 
HANNAERT,  77. 
HEEL,  dans  Hle  de  Bommel,  77. 
UELMAN  (Philippe),  332. 
HENNIiV-LlÊTARD  (Jacqdbs  de),  41, 

—  (Jean  de),  77. 

—  (Haxihilibn  de).  77. 

HESSE  (Philippe  le  Magnanime,  land- 
grave de),  229,  242,  261, 291. 

L*histoire  de  ce  prince,  on  Ta  dit,  a  été 
écrite  par  M.  C.  Von  Rommel.  En  1840  et 
en  1841  M.  le  professeur  Lanz  de  Giessen 
est  venu  faire  des  recherches  dans  nos 
bibliothèques,  dans  la  vue  de  réclaircir. 

HIJSCKAERT  (Jean),  sieur  d*Ohain , 
137. 

HOLL  (Gbrrich  ou  George  von),  132, 
169,170,318,319. 


HOOGSTRAETE,  Hoogstrabtbn,  Hooch  • 
STRABTE.  Voy.  LaUûng,  193,  227,  318, 
322,  825,  326,  329. 

HOPPERUS  (Joachih),  90. 

Voir  mes  Notices  et  Extraite  des  ma-' 
ntucrits  de  la  hiblioth.  de  Bourgogne ^ 
I,  67-78. 

HORNES  (Jean  III  de),  233. 
—    (Uarib  de),  108,  193,  200.  Voy. 
Mowtinorew^. 

HOUCHIN  (Charles  de)  ,  seigneur  de 
Longastre,  137. 

HUMBERCOURT  ou  Ihbbrcourt.  Voy. 
Meghem. 


K 


KEGEL,  Kegsel,  Kessel,  20. 

KUYC&  (GVILLAUBB  DE),  233. 


LAGRANGE  ou  La  Grange,  76,  125. 
LA  HAMAIDE,  dans  le  Uainaut,  303. 
LALAIN,  Lalaing,  24. 

—  (Antoine  de),  comte  d*Iloog- 
straete,  108, 111,232. 

—  (Charles  de),  ih. 

Un  fragment  de  la  généalogie  de  Cu- 
lenburg  et  de  Lalaing  se  lit  dans  les 
Troph,  de  Bradant,  à  Tarticle  de  Hoog- 
straete  (Ifooghetraten),  t.  ii,  145-150. 

LA  LOO  (Alonzo  ou  Alphonse  de),  237, 
293. 
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J.-L.  de  La  Loo,  nommé  chancelier  de 
Tordre  en  1623,  voulait  en  porter  les  in- 
signes,  à  Tinstar  du  chancelier  de  Tordre 
du  St.-Esprit,  en  France  ;  mais  cette  pré- 
tention n*eut  pas  de  suite.  Voir  mes 
Noue,  archiv.  hisi,,  ti,  S54. 

LANNOT  (jKAïf  de),  54. 

—  (Philipps  de),  seigneur  de  Beau- 
voir, 227. 

LARGILLA,  Largdilla,  811. 
LA  TORRE  (Jacques  de),  231. 

—  (Madeleihe  de),  301. 
LA  TROUILLIÈRE,  536. 
LECLERCQ  (GiLLA),  147,  148. 

—  (Philippe-Ch  ailes),  dit  d'Olroen, 
148. 

LEEFDAEL,  332. 
LEJEUNE  (François),  125. 
LEYASSEUR  (Frauçois),  202-03. 
LIEDEKERRE,  77. 
LIEYEN  (Charles  de),  186. 
LIGNE  (Jean  de),  comte  d*Arenberg, 
40. 

—  (Pbiuppe  de),  100. 

J*ai  parlé  à  plusieurs  reprises  de  celte 
grande  maison,  dans  VMisi,  de  la  Toiêon 
d'or,  passim,  les  Mèmoireê  du  comte 
d'Ongnfes,  notes  50, 154,  etc. 

LINDANUS  (Guillaume),  11. 

LTQUES,  75. 

LOCQUENGHIEN  (Jeanne  de),  180. 

LORRAINE  (Christine,  duchesse  de), 
272,  fille  de  Christiern  II,  roi  de  Dane- 
mark. Sa  fille  ainée.  Renée,  épousa  Guil- 
laume II,  duc  de  Bavière. 


LUMES,  LUHAIN,  LUMEY,  LuHiN,  Lui- 
■EN,  20,  51. 
LUXEMBOURG.  Yoy.  EgnwtU, 
—    (Jacqueline  de),  232. 


M 


MALBERG  OU  Malbergh,  20. 

Dans  ma  collection  de  monuments  his- 
toriques des  pays  de  Hainaut,  de  Namor 
et  de  Luxembourg,  j*ai  donné  (t.  i,  p.  240) 
un  diplôme  de  Tan  1200  où  il  est  parlé  de 
Jean  de  Reifferscheit,  sire  de  Malberg. 

MALTA,  33. 

MANDEYILLE,  230. 

MANSFELD  (Philippe-Ernsst,  comte 
DE),  50,107,  111,172,173,  186,200, 
233,  324,  346. 

Le  palais  Mansfeld,  à  Clausen,  est  décrit 
dans  V Histoire  du  Lusembourg,  par 
Berthollet,  et,  diaprés  cet  auteur,  par 
M.  J.  Paquet,  dans  Die  ffauptihatsa- 
chen  der  Luxemb.  Geachichte,  2«  Aufl. 
Liixemb.,  Lamart,  1830,  in-8\ 

MARBAIS  (Philippe  de),  seigneur  de 
Louverval,  120. 

MARCK(la),  40. 

MARIE  d*  Autriche,  reine  de  Hongrie,  17. 

MARNIX  (GtRARD-jACQUES  et  Jean  dx). 
320. 

M.  Broers  a  écrit  dernièrement  en  hol- 
landais Thistoire  de  Philippe  de  Marnix. 
Amst.  1838-30,  3  vol.  in-S». 

Yoir  mon  Annuaire  de  la  Bibl.  roy. 
l'Otfr  1841,pp.  135-134. 
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MASALBIQUIR,  53. 

MERS-EL-KEBIR,  port  d*Afrique,  à  une 
lieue  d*Oran,  et  dans  la  forteresse  duquel 
s'enferma  et  passa  la  Journée  en  prières 
le  cardinal  Ximenès,  pendant  que  son  ar- 
mée marchait  sur  Oran  dont  elle  se  rendit 
maltresse. 

HATTE  (StBASTiEN),  64. 

MAXIMILIEN  I<-r  (bhpbbecb),  263. 

MEERHEM  (Thibbbt  de).  933. 

MEGHEM  (Chablbs  de  Bbibbu,  comte 
DE),  14,  85, 111, 176,  309,  939,  246,  809, 
318,  319. 

MELUN,  75.  \oy.  Espincr, 

MÉRODE,  49, 94, 129, 186, 332. 

MEURS.  Yoy.  Nieututer. 

HOERBEKE.  Yoy.  SainiOmer. 

MOL  (Jeau  de),  seigneur  d*Geltingen, 
201. 

Ce  simple  gentilhomme  bruxellois  dont 
le  père  était  Martin  de  Mol,  fils  na- 
turel de  Gaspar  de  Mol,  grand  fauconnier 
de  Tempereur  Cbarle-Quint,  appartenait, 
selon  une  généalogie  manuscrite  que 
dressa  feu  le  comte  de  Limminghe,  à  une 
famille  qui  s*est  alliée,  par  la  postérité  de 
sa  sœur,  à  la  maison  royale  de  Bourbon. 
Voici  comment  :  son  frère  Pierre  de  Mol, 
seigneur  d'Hooghvorst,  fut  grand  fau- 
,  connier  du  roi  Philippe  II  en  1562,  et 
épousa  Livine  Borluut.  Quant  à  lui,  il  s'u- 
nit à  Anne  Van  Wesele,  fille  d'André  et 
d'Anne  Van  Hamme.  Cette  sœur  dont  je 
viens  de  parler,  appelée  Barbe  de  Mol, 
épousa,  de  son  côté,  Josse  Vander  Eyclcen, 


fils  de  Jean  et  de  Barbe  Oifhuys,  et  sa  pe- 
tite-fille Marie-Françoise  Vander  Eycken 
porta  la  terre  d'Hooghvorst  aux  Vander- 
linden.  Cependant  sa  fille  Marie  Vander 
Eycken  s'était  unie  à  Edouard-Fortuné, 
margrave  de  Bade,  fils  de  Christophe  et  de 
Cécile,  princesse  de  Suède.  Guillaume, 
margrave  de  Bade ,  qui  naquit  de  ce  ma- 
riage, épousa  en  premières  noces  Cathe- 
rine-Ursule ,  princesse  de  Hohenzollern  ; 
leur  second  fils  Ferdinand-Maxiniilien  de 
Bade-Bade  épousa  Louise-Christine,  prin- 
cesse de  Savoie-Carignan ,  d'où  Louis- 
Guillaume  de  Bade,  marié  à  Françoise- 
Sibylle  -  Auguste ,  princesse  de  Saxe 
Lauenbourg  ;  d'où  Guillaume-George  de 
Bade-Bade ,  marié  en  second  lieu  à  Marie- 
Josèphe-Anne-Auguste  de  Bavière  ;  d'où 
enfin  Louis -Philippe,  duc  d'Orléans, 
grand-père  du  roi  actuel  des  Français. 
Telle  est  la  descendance  déduite  par  M.  de 
Limminghe.  Comme  la  branche  aînée  de 
la  ligne  illégitime  de  Gaspar  de  Mol  s'est 
alliée  aux  comtes  allemands  d'Oettingen 
et  que  Jean  de  Mol  était  seigneur  d'Oet- 
tingen, il  est  bon  de  ne  pas  confondre  cette 
seigneurie  sise  en  Brabant,  avec  le  comté 
du  même  nom  situé  en  Allemagne. 
MOLEMBAIS.  Voy.  Lanncur- 
MONTIGNT  (Geobgbdb),  186. 
MONTMORENCY  (ÊLtoiiOBB  de),  108. 

—  (Jean  de),  baron  de  Montigny, 
24, 25, 40,  45, 52,  75, 108, 111, 149, 288, 
307, 334,  343, 343. 

—  (Fbançois  de),  334,  343. 
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MONTMORENCY  (Jkan  Dfi),  185. 

—  (  Louis  dk  ),  seigneur  de  Bou- 
vry,  t6. 

—  (Philippi  de)  ,  comte  de  Hornes, 
Introd.,  24,  40, 108, 111, 133, 186,  338, 
353,  354,  255,  375,  393,  397,  305,  307, 
310,  318,  334,  335,  326,  339,  343,  346. 
Yoy.  Jsêicourt. 

MONZON ,  ville  d^Aragon,  8. 
MORENHOLT  (Valentiii  de),  153. 
MUNCHHAUSEN,  153, 160, 170. 


N 


NASSAU  (Catheiinb  de),  133. 
~    (Heubi  de),  365. 

-      (JULIENIIE  de),  ib, 

-  (Louis  de),  137,  146,  186,  339, 
317,333,336,331,334. 

-  (RBiitOB),364. 
NEUBLANS,  348. 
NIEUNAERouNieunabbeCHeibaii  de), 

133, 375,  339. 

-^    (Walbcbgb  de),  ib. 
NOIRCARMES.  Voy.  JUiegonde  (St.), 


o 

OLLEHAIN.  137. 

ORANGE  (GuiLLAUBB,  PBiifCB  o'),  Jntr.^ 
1,59,  107,111, 175,  184,186,  237,  339, 
331,  360,  280,  283,  287,  289,  291,  305, 
313,  314,  319,  320,  822,  324,  329,  346. 

Gilb.  Cognalus ,  en  traçant  une  généa- 


logie des  comtes  de  Nassau,  y  a  inséré  ce 
portrait  curieux  de  Guillaume  qui  n'avait 
alors  que  25  ans. 

Annos  nunc  P,  M.  25  natus,  staiura 
est  procera,  forma  conspicuus ,  fortis 
viribus,  etiam  miliiaris  rei  peritim- 
mu8j  adito  fttcilts,  ac  imprimU  mm- 
mus  populi  sut  amator ,  qwbus  regus 
dotibus  amnes  in  sui  amorem  pellemt, 
princeps  ad  summam  virtutem  esspec- 
tatus,..  Hujus  GwlUelmi  vita  et  gesta 
peculiari  libello  a  me  memoriœ  tradun- 
tur.  Rogandus  Daminus,  ut  hic  illus- 
trissimus,  ut  prudentissimus  princeps 
et  adres  bene  gerendas  aptus  et  feOx, 
tum  bellicosus  et  constans ,  non  modo 
prospéra,  sed  constanti,  perpétua  ac 
bona  valetudine  fruatur,  quo  amplis- 
simis  suis  ditionibus  diutissime  prœesse 
acchristianœreipublicœprodessequeat, 
Jmen.  Opéra,  Basil.  Henr.  Pétri,  1562, 
fol.  1, 356  ;  note  de  M.  Dodt  Yan  Flen»- 
burg,  dans  VJlg.  Konst  en  Letterbode, 
1841, 7  apr.,  pp.  251-252. 

OSTFRISE  (Jeaii  comte  d*),  108,  231 . 

OV£RLOOPE(d'),  186. 


PALLANT  (Flobbnt  de),  155. 

PARME  (Marguebite  de),  /ii/nKf.,113, 
115,  209,  218,  304,  312,  316,  320,  322, 
324,  328,  330,  331,  333,  534,  335,  336, 
345,347,348. 

M.  Iloifmann-Peerlkamp,  dans  un  dis- 
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cours  acaditmiqiie,  prononcé  en  1830  à 
Funiversité  de  Leyde ,  vante  le  caraclère 
viril  de  Marguerite,  en  Taccusant  cepen- 
dant de  êuperatitian  parce  qu*elle  avait 
coutume,  la  semaine  sainte ,  de  laver  les 
pieds  de  douze  pauvres.  Adeo  virilis 
afu'mi  mulierem  ut  ne  barbula  guident 
in  menio  et  superiori  tabelio  deesset,  ne- 
que  alienam  ab  iis  rébus,  quas  vitaprin- 
cipum  ferebat»..  Annales  acad.,  Hags 
Corn.  1841,in-4»,  p.3G. 

PAUL  lY,  pape,  959. 

PAVESI  (Julien),  58. 

PEREXOT  ou  plutôt  PiRafiifOT  (Tho- 
mas), sieur  de  Chantonay,  frère  du  cardi- 
nal de  Granvelle,  171, 223. 

Le  fonds  Van  Hulthem,  à  la  seconde 
section  de  la  bibliothèque  royale,  celle 
des  manuscrits,  contient,  ainsi  que  je  Tai 
d  éjà  dit,  un  recueil  relatif  aux  négocia- 
lions  de  cet  habile  homme  d'État,  sous  les 
no*  16078-16081.  C'est  une  analyse  ftiite 
par  Tabbé  Boisot  et  non  par  Don  Berlhod, 
de  sa  correspondance  officielle  pendant 
les  années  1565-1570,  qu'il  fut  ambassa- 
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nommé le  Proicrit,  153. 

Sa  généalogie  est  tout  entière  depuis 
880,  dans  Humbracht,  tabl.  63,  64  et  65. 

RENARD  (Sinon),  310,  311. 

RENNEBOURG  ou  Rennbberg  (Anne, 

COBTESSB  de),  232. 

BEYEL  (Charles  de),  seigneur  d'Audri- 
gnies,  120, 180. 

RICHARDOT  (François),  321. 

ROBLES(Gaspar  de),  seigneur  de  Billy, 
30, 240, 328. 

ROEULX.  Yoy.  Crcfr. 

RYCRE  (Pierre  de),  338. 

RTE  (JoACH»  de). 
—    (9f ARC  de),  348.  Yoy.  Chiplbt, 
Traité  de  la  maison  de  Rye  eu  descrip- 
tion de  son  antiquité,  dignités,  emplois, 

alliances,  etc.,  1644,  in-fol. 

47 


\ 


o70 


TABLE  DES  NOMS 


SALM  ?  219. 

SAINT-OMER  (Jk/in  de),  seigneur  de 
Moerbeke,  185. 

SAUVAIGE  (Jean),  seigneur  d*Escau- 
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montrerai  dans  la  suite  de  mes  mémoires 
sur  les  relations  anciennes  de  notre  pays 
avec  les  autres  contrées.  Le  poème  de 
Conrad  Wimpfen ,  en  Thonneur  d'Albert 
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Copie  du  tnandament  et  articles  le 
quelles  ont  este  publie  en  la  ville  de  Mal- 
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MCCCCC  et  XXIX,  le  XFJ  tour  de 
aprily  petit  in-4o  gothique  de  4  feuil- 
lets. Le  tilre  est  orné  d*une  vignette  sur 
liois,  la  dernière  page  offre  les  armes  de 
PEmpire  et  celles  d*£spagne  et  de  Bour- 
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Bouzonnet. 
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maire (pour  le  même),  iiM"*,  13  pp.  Mé- 
moire et  consultation  sur  la  légitimité 
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WARFUZÊE  (AGifts  DE),  139. 

WAROULX,  94, 139,  338. 

WASSENAERE  (Habib  db),  109. 

WILLE  (Ahbboise),  76. 

WURTENBERG,  163. 

WYNCK  (CHAB1.B8),  145.  Sou  Geusia- 
msmu8  Flandhœ  occidetUaiis  a  été  pu- 
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INTRODUCTION 


Charles-Quint  est  du  petit  nombre  des  princes  qui.  contre 
les  lois  de  Toptique  vulgaire,  grandissent  en  avançant  dans  la 
posteVite'.  A  mesure  que  l'histoire  du  seizième  siècle  se  recom- 
pose sur  des  données  nouvelles,  que  les  erreurs  convenues 
seflTacent  devant  des  faits  pris  à  la  source,  on  admire  davan- 
tage le  génie  de  ce  monarque  qui  créa  la  politique  d  C4|uilibre  : 
(it  participer  au  mouvement  général  plusieurs  nations  naguère 
à  peine  connues  de  nom;  travailla  toute  sa  vie  à  repousser  la 
domination  ottomane,  si  menaçante  alors  pour  la  civilisation 


VIII  INTRODUCTION. 

de  rOccident:  maintint  TEglise  romaine^  frappée  au  cœur  par 
le  protestantisme:  fonda^  maigre  ses  fortunes  diverses^  la  puis- 
sance de  TEmpire  et  de  TEspagne,  et  porta  sans  fléchir  la  meil- 
leure partie  du  monde.  Quel  tact,  quelle  adresse,  quelle  immen- 
sité de  coup  d'œil,  quelle  activité  prodigieuse  ne  fallait-il  pas 
pour  faire  marcher  d  accord  tapt  de  peuples  divers  et  jaloux 
les  uns  des  autres,  pour  ménager  tant  d'intérêts  et  de  suscep- 
tibilités, pour  se  multiplier  et  changer  à  propos  de  ton,  de 
langage  et  de  maxime  !  Quelle  supériorité  colossale  pour  tenir 
tête  à  des  hommes  tels  que  François  I«%  Henri  VII 1 .  Clément  VII , 
Soliman  IK  Luther! 

Tandis  qu  il  cherchait  à  organiser  politiquement  TEurope,  il 
vit  éclater  contre  lui  une  révolution  religieuse,  qui  masquait 
une  crise  sociale;  il  fut  traversé  par  des  guerres  continuelles, 
où  se  consumèrent  sa  vigueur  et  ses  ressources. 

Ayant  pris  tard  le  commandement  de  ses  armées,  Charles, 
qui  semblait  fait  pour  le  travail  du  cabinet,  fut  compté  aussitôt 
parmi  les  premiers  capitaines,  et  donna  dans  mainte  occasion 
des  preuves  de  cette  valeur  brillante  et  même  téméraire  qu'on 
s'obstine  à  réserver  avec  toutes  les  autres  qualités  chevaleres- 
ques à  son  rival,  à  François  1*^'. 

On  laccusait  detre  ambitieux,  d  imiter  son  aïeul  dans  ses 
rompements  de  foi.  Mais  son  ambition  était  la  conscience  de  sa 
force,  elle  tendait  à  exécuter  des  choses  grandes  et  utiles  :  et  si, 
en  butte  à  mille  pièges,  circonvenu  d  intrigues,  attaque  souvent 
avec  déloyauté  et  perfidie,  il  n'employa  pas  dans  les  affaires 
une  franchiseinconsidérée.unecandeur  imprudente,  s'ils  écarta 
peut-être  quelquefois  des  principes  d  une  probité  rigoureuse. 
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il  faut  lui  pardonner  d'avoir  combattu  ses  adversaires  avec 
leurs  propres  armes. 

Quoi  qu  on  en  dise^  il  était  modéré,  généreux,  magnanime. 
Ce  prince  réfléchi,  qui  ne  précipitait  rien  et  ne  se  laissait  jamais 
détourner  de  Taccomplissement  de  ses  projets,  cet  empereur 
d  une  majesté  imposante  déployait,  au  besoin,  de  la  grâce,  de 
Tenjouement  et  de  la  bonhomie.  Cest  la  réunion  de  hautes 
capacités  el  de  manières  faciles,  Falliance  de  la  grandeur  et  de 
raflàbilité  qui  l'ont  rendu  populaire  '. 

Après  avoir  cherché  à  le  rabaisser  comme  souverain,  on  a 
voulu  jeter  du  ridicule  sur  son  abdication.  La  cérémonie 
symbolique  par  laquelle  il  signifiait  qu  il  mourait  au  monde, 
et  qui  n'était  pas  TefTet  d  un  caprice  bizarre,  puisquelle  fait 
partie  de  la  consécration  claustrale,  a  paru  un  signe  de  dé- 
mence héréditaire  :  on  a  dit  que  Charles  ne  pouvait  être  impu- 
nément le  petit-fils  du  Téméraire  et  le  fils  de  Jeanne  la  Folle. 
On  n'a  pas  compris  qu  un  homme,  autour  duquel  avait  gravité 
lunivers,  répudiât  sensément  le  pouvoir  à  un  âge  où  l'amour 
de  l'autorité  est  encore  dans  toute  son  énergie;  pour  rape- 
tisser ce  sublime  mépris  des  splendeurs  humaines,  plus  d'un 
écrivain  a  prétendu,  sans  preuves,  que  Charles  s'était  bientôt 
repenti  d'un  tel  sacrifice,  et  qu'après  avoir  bouleversé  lEurope. 
il  finit  par  se  donner  le  plaisir  puéril  de  tourmenter  de  pauvres 
moines.  Au  fond,  son  malheur  est  d'avoir  eu  pour  ennemie 
cette  France  qui  fait  et  défait  les  réputations  à  son  gré,  et  qui 
ne  permet  qu'à  ceux  qui  lui  plaisent  d  arriver  à  la  gloire.  Les 

•  Charles-Quint  est  envisagé  sous  le  point  de  vue  de  la  popularité  à  la  suite  de  cetlo 
introduction. 
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Français  semblent  avoir  apprécié  (Iharles-Quint  à  la  manière 
de  Rabelais,  et  n'avoir  vu  en  lui  que  ce  Pichrocole  à  la  colèr(* 
pugnative,  desphiant  d'un  air  bilietix  son  enseigne  et  miflant: 
tandis  qu'ils  prenaient  pour  eux  les  traits  les  plus  agréables  de 
frère  Jean  des  Entommeures,  jeune,  galant,  frisque,  dehait. 
bien  adextre,  hardi,  aventureux,  délibéré,  haut,  bien  fendu  de 
gueule. 

Quand  on  pénètre  dans  la  vie  intérieure  de  Charlcs^Quint, 
et  c'est  un  point  de  vue  où  la  présente  publication  a  pour 
objet  de  placer  le  lecteur^  on  s'étonne  qu  il  ait  pu  résister  si 
longtemps  au  fardeau  qui  l'accablait.  Les  Fatigues  de  corps  et 
d'esprit,  les  voyages,  les  guerres  sous  des  climats  différents, 
tantôt  dans  la  froide  Allemagne,  tantôt  dans  l'Afrique  dévo- 
rante, en  Espagne,  en  France,  en  Belgique,  en  Angleterre,  en 
Italie  ;  les  soins  qu'exigeait  le  gouvernement  d'une  multitude 
d'Etats  séparés  les  uns  des  autres,  et  ayant  chacun  des  mo- 
biles d'action  qui  leur  étaient  propres  ;  les  soucis,  les  mécomptes 
d'une  âme  Gère,  trompée  par  les  événements  et  par  les  hom- 
mes ;  des  passions  mêmes  qui  trouvent  toujours  leur  place  au 
milieu  de  cette  existence  agitée,  de  ces  occcupations  sévères, 
Tavaieot  épuisé  de  bonne  heure.  C'est  de  lui  qu'il  était  vrai  de 
dire  que  la  lame  usait  le  fourreau.  11  avait  conservé  toute 
la  mâle  énergie  de  sa  pensée  que  déjà  ses  ressorts  physiques 
étaient  presque  brisés. 

Charles-Quint  achevait  sa  cinquanle-sixième  année  quand  il 
abdiqua  ',  et  il  mourut  deux  ans  après.  Mais  depuis  longtemps 

'  Parmi  les  témoins  de  Pabdication  de  Charles-Quint,  le  25  octobre  1555,  à  Bruxelles, 
se  trouvait  sir  John  Mason,  homme  d'État  d*une  haute  intelligence,  pour  lors  arobassa- 
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sa  vie  était  uoe  véritable  torture.  Les  infirmités  les  plus  cruelies. 
les  maladies  les  plus  aiguës  ne  lui  laissaient  aucun  répit,  et 
venaient  Tassaillir  dans  les  camps  ou  dans  les  profondes  médi- 
tations du  cabinet. 

En  1549^  Màrillac,  ienvoyé  du  roi  de  France  à  Bruxelles^ 
régalait  son  maître  de  la  peinture  des  maux  quéprouvait 
lempereur,  et  le  lui  représentait  Tœil  abattu,  la  bouche  pâle,  le 
visage  plus  mort  que  vif,  le  col  exténué,  la  parole  faible,  Tha- 
leine  courte,  le  dos  fort  courbé,  et  les  jambes  si  faibles  qu  à 
grande  peine  il  pouvait  aller,  avec  un  bâton,  de  sa  chambre 
jusqu'à  sa  garde-robe  '. 

Un  jour  que  Tamiral  de  Ghâtillon  lui  remettait  des  lettres, 

deur  d*An^leterre.  Sa  relation,  qui  confirme  en  général  celles  de  Slrada  et  de  Robertson, 
moins  fidèles  cependant  que  le  récit  de  H.  de  Geriache,  se  trouve  sommairement  rap- 
portée  dans  un  ouvrage  anglais  exlrémeraent  curieux,  et  dont  on  n'a  pas  encore  fait 
usage  pour  Phisloire  de  Belgique,  quoiqu'il  renferme  quantité  de  reuseignemeitls 
qu'on  voudrait  en  vain  puiser  à  d'autres  sources.  Je  veux  parler  des  Mémoires  de 
X.  J.  W.  Burgon  sur  Sir  Thomas  Greêham,  qui  passa  une  grande  partie  de  sa  vie  à 
Anvers,  comme  consul  général  ou  roxal  agent  (The  Ufe  and  Hmes  of  sir  Thomas 
Gresham,  London,  1839,  9  vol.  in-S»,  fig.).  On  comprend  que  le  commerce  devait 
principalement  attirer  l'attention  de  Gresham,  dont  M.  Burgon  n'a  fait  souvent 
qu'extraire  la  correspondance  ;  mais,  observateur  plein  de  finesse  et  ami  des  arts, 
Gresham  fait  bien  connaître  les  mœurs  et  les  institutions  de  son  temps,  et  jette 
un  coup  d'œil  exercé  sur  la  politique.  On  recueille  dans  ses  lettres  une  foule 
d'anecdotes  et  de  particularités  locales  sur  nos  chambres  de  rhétorique,  sur  nos  pein- 
tres, nos  hommes  remarquables,  sur  les  troubles  qui  agitèrent  nos  provinces  an  sei- 
zième siècle.  Le  prince  d'Orange,  le  duc  d'All>e,  les  comtes  d'Egmont  et  de  Horn  y 
figurent,  et  l'on  aime  à  voir  quelle  impression  faisaient  sur  uo  étranger,  qui  savait 
juger  les  choses,  des  événements  dont  l'appréciation  est  encore  problématique.  CVsl 
un  journal  écrit,  heure  par  heure,  en  présence  même  des  faits  et  sous  leur  influence 
immédiate. 

De  Gerlaciku,  Hist.  du  loyaume  den  Pays-BaSy  i*  éd.,  i,  5â. 
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Tempereur  n'eut  pas  la  force  d'en  briser  le  cachet,  et  lui  dit^  la 
larme  à  {œil  :  «  Vous  voyez,  monsieur  lamiral,  comme  mes 
mains,  qui  ont  fait  tant  de  grandes  choses  et  manié  si  bien  les 
armes,  n  ont  pas  le  pouvoir  d'ouvrir  une  simple  lettre  :  voilà 
les  fiiiits  que  je  rapporte  pour  avoir  voulu  acquérir  le  renom 
d'un  grand  capitaine,  d'un  puissant  empereur;  et  quelle 
récompense'!  » 

Les  lettres  écrites  de  ISKOà  1558.  par  Guillaume  Van  Maie, 
gentilhomme  de  la  chambre  de  lempereur  et  son  confident, 
sont  remplies  de  détails  à  cet  égard. 

On  lit  dans  une  lettre  de  1551  que  Charles  s'était  fait  con- 
struire une  voiture  pour  la  promenade,  la  chasse  et  le  champ 
de  bataille  ;  mais  qu'en  voulant  l'essayer,  il  était  tombé,  et  avait 
failli  perdre  le  peu  de  dents  que  la  nature  lui  avait  laissées. 

Rongé  de  toutes  sortes  de  maux,  atteint  dune  décrépitude 
anticipée,  l'empereur  avait  conservé  un  appétit  formidable,  et 
sa  voracité,  daprès  Van  Maie,  aggravait  encore  le  danger  de  sa 
situation . 

11  nous  le  montre  presque  toujours  entre  deux  médecins, 
disputant  sur  sa  maladie,  comme  ceux  de  Molière.  L'un  était 
un  honnête  homme,  aussi  instruit  qu  on  pouvait  l'être  alors  en 
médecine;  l'autre,  un  charlatan,  et  selon  toute  apparence,  le 
charlatan  fut  le  mieux  écouté. 

Pour  oublier  ses  douleurs  et  occuper  ses  insomnies,  l'empe- 
reur dictait,  se  faisait  faire  des  lectures  ou  priait  à  haute  voix. 
Son  éducation  littéraire  avait  été  fort  négligée;  il  sentait  remis 
avec  ardeur  à  l'élude  des  Ecritures  ;  mais  il  ne  voulait  point  de 

•  Brantôme,  Œuvres  complètes,  Paris,  1832,  I,  5. 
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Bibles  françaises,  qu  il  jugeait  sans  doute  peu  orthodoxes.,  et  il 
s'en  tenait  à  la  Vulgate;  cependant,  quoiqu'il  eût  fait  des  progrès 
dans  le  latin,  il  ne  lentendait  pas  très-couramment.  Van  Maie 
expliquait  de  son  mieux  les  endroits  obscurs  :  il  y  joignait  des 
récits  tirés  de  Josèphe,  des  explications  empruntées  à  Lactance 
et  aux  commentateurs,  et  lempereur  y  prenait  un  plaisir 
extrême.  Il  s  était  enthousiasmé  en  même  temps  pour  les  psau- 
mes de  David,  et  les  chantait  avec  Van  Maie.  11  avait  aussi 
composé  quelques  oraisons,  auxquelles  Van  Maie  fut  chargé  de 
donner  la  forme  convenable  ' . 

Comment  ces  entretiens  familiers,  ces  exercices  intimes 
nauraient-ils  pas  excité  lenvie  des  courtisans?  Ils  commencè- 
rent par  se  moquer  de  Van  Maie  et  de  sa  théologie  ;  bientôt 
après,  ils  l'accusèrent  d'hérésie,  et  des  ecclésiastiques  espagnols, 
à  qui  don  Louis  d'Avila  avait  donné  l'éveil,  lui  reprochèrent 
aigrement  certaines  opinions  malsonnantes.  C'étaient  de  ces 
gens-là  qui,  plus  tard,  osèrent  déférer  à  l'inquisition  la  mémoire 
de  Charles-Quint  lui-même,  et  poursuivre  impitoyablement 
son  confesseur,  l'infortuné  Carranza,  archevêque  de  Tolède. 

Parmi  les  faits  curieux  que  l'histoire  de  Tordre  de  la  Toison 
d'or  nous  révèle,  on  peut  consigner  celui-ci  :  Au  chapitre  de 
Tournai,  en  1531 ,  on  avait  censuré  la  conduite  du  chef  et  sou- 
verain, avec  une  liberté  qu'on  n'aurait  point  dans  notre  siècle 

•  J'ai  remarqué,  parmi  les  Mémoires  de  TAcadémie  (Pariieuiarité^  inédite$  sur 
Ckarles-Quint  et  sa  cour,  VIII,  46),  qif  il  y  a  dans  le  mauvais  ouvrage  de  Siiouckaert 
{De  rep.  et  xdta  Caroli  Max.,  1559,  fui.,  page  960)  un  passage  qui  se  rapporte  au 
texte  de  Van  Maie  :  Nocas  quoque  preces  in  singuias  expeditiones  ipse  êuo  marte 
concipiebat....  Cf.  Bayle,  Dict.,  au  mot  Charles-Quint,  noleQ. 
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libéral^  et,  entre  autres  reproches,  on  lavait  blàméde  consulter 
peu  ou  point  son  conseil,  qui  n'ëlait  pas.  d'ailleurs,  composé 
d  un  nombre  suffisant  de  conseillers.  Â  ces  admonitions,  que 
repond  l'empereur?  Il  commence  par  déclarer  qu  il  les  reçoit 
bëuignement  et  avec  reconnaissance;  puis  il  avoue  que,  faute 
de  trouver  des  personnes  assez  expérimentées  ou  affectionnées 
à  son  service,  sur  lesquelles  il  pût  se  reposer,  il  était  obligé  de 
se  charger  seul  de  beaucoup  d'affaires  qu  il  eût  voulu  partager 
avec  d'autres'. 

II  résulte  de  cette  anecdote  que  Charles  était  déCant,  et  il 
avait  sans  doute  trop  de  raisons  pour  l'être.  Mais  si  grande 
que  soit  la  circonspection,  on  ne  saurait  toujours  murer  son 
àme  :  il  y  a  des  moments  où  le  vase,  trop  plein,  s'épanche.  Il 
parait  qu'il  y  en  eut  de  pareils  pour  Charles^-Quint  et  Van  Maie. 
L'empereur  trouvait  en  lui  un  serviteur  dévoué,  honnête,  Gdèle. 
Il  l'honora  de  ses  confidences.  Un  soir  d'hiver,  le  potentat  qui 
fait  tout  trembler,  s'enferme  avec  précaution,  comme  un  écolier 
qui  a  peur  ;  il  appelle  son  gentilhomme  de  la  chambre,  et  lui 
impose  le  plus  profond  silence  sur  tout  ce  qu  il  va  entendre  : 
alors  il  lui  ouvre  son  coeur,  il  lui  dévoile  ses  pensées  les  plus 
secrètes;  il  ne  lui  cache  rien...  Quelles  étaient  ces  confidences? 
Malheureusement  nous  ne  le  savons  pas.  Van  Maie  dit  qu  il 
resta  stupéfait,  et  qu  il  frissonne  encore  en  se  rappelant  cet 
entretien.  11  ajoute  qu'il  aimerait  mieux  périr  que  d'en  rien 
découvrir,  si  ce  n'est  au  seigneur  de  Praef,  son  correspon- 
dant, et  nous  sommes  restés  dans  l'ignorance . 

•  Hist.  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  Bruxelles,  1830,  iii-4«,  pp.  375-70. 

'  Voy.  la  Table  des  noms.  On  a  des  lettres  de  Vives  et  de  Vt^liiis  adressées  à  Louis 
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Charles  ne  setail  pas  contenté  de  cette  narration  verbale^ 
car  c  était  à  la  fois  Thistoire  de  ses  sentiments  et  des  accidents 
matériels  de  sa  vie  qu  il  avait  livrée  à  la  discrétion  de  Van  Maie  '. 
il  lavait  employé  à  la  rédaction  de  ses  voyages  et  de  ses  expé- 
ditions depuis  Tannée  i515  Voyageant  sur  le  Rbin^  en  1S50, 
il  soccupa^  par  passe-temps^  à  rédiger  ses  souvenirs,  et  mit 
à  contribution  la  mémoire  de  Van  Maie,  pour  lui  rappeler 
les  faits  effacés  de  la  sienne.  Soit  flatterie  de  courtisan^  soit 
expression  de  la  vérité^  Van  Maie  jugeait  que  cet  abrégé, 
écrit  avec  beaucoup  d'élégance  et  de  talent,  attestait  des  con- 
naissances qu  il  ne  connaissait  point  à  Tempereur,  avec  d'autant 
plus  de  raison  que  le  prince  lui  avait  avoué  qu  il  ne  devait  rien 
à  l'éducation,  mais  à  la  réflexion  et  à  lexpérience '. 

Charles-Quint  chargea  Van  Maie  de  traduire  son  ouvrage 
en  latin  ;  sans  doute,  après  que  le  chancelier  Granvelle  et  son 
fils  l'auraient  revu.  Notre  auteur  voulait  tout  uniment  se  faire 
un  style  qui  tiendrait  à  la  fois  de  Tit«->Live,  de  César,  de  Sué- 
tone et  de  Tacite  \ 

La  Bibliothèque  belgique  de  Valère  André  et  de  Foppens, 
la  Bibliothèque  française  de  Lacroix  du  Maine,  Brantôme  et 
Bayle  parlent  de  cette  relation,  d  après  une  lettre  adressée  par 

de  Flandre.  Cf.  Hoynck  Van  Papendrecht,  AnaUcta,  T,  i,  155;  Chiffletii  Fellus 
aureum,  105,  n»  clxxx;  Faderl.  hiëi.,  V,  231  ;  Histoire  générale  de  la  HolL,  I\. 
589,  etc. 

'  Narrais  mîki  omnibus  quœ  unquam  ipai  per  wniversam  viiœ  peri^dum  acci- 
diêsenij  p.  31.  Lettre  écrite  de  Thionville,  probablement  en  1559. 

•  V.  plus  bas,  p.  13.  —  Disc,  prélim,  des  Mém,  de  Fan  der  Fxncki,  p.  xxix; 
Particularités  inédites,  etc.,  37. 

'  Plus  bas,  p.  13. 
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Guillaume  Ruscelli  à  Philippe  II,  le  3  avril  1561,  et  qui  a  été 
traduite  par  Belleforest.  Voici  les  termes  exprès  de  Ruscelli  : 
Il  predetto  vnperator  Carlo  Quinto  era  venuto  9crivendo  in 
lingua  francese  gran  parte  délie  cose  sue  principali,  corne  già 
di  moite  délie  sue  proprie  fece  il  primo  Cesare,  e  che  s^  aspetta 
di  hora  in  hora  d'  havarle  in  luce,  faite  latine  da  Guglielmo 
Marindo. 

Ainsi  l'original  de  Charles-Quint  était  en  français,  ce  que 
nindique  pas  Van  Maie,  appelé  Marindo  par  Ruscelli  et 
Marindre  par  Brantôme,  qui  semble  croire  que  la  version  latine 
fut  imprimée  à  Venise  ■ . 

Le  Ghilini  et  Poppens  ou  Valère  André  se  sont  également 
trompés,  en  s  imaginant  qu  elle  avait  vu  le  jour.  La  chose  est 
démentie  par  Van  Maie  lui-même,  qui  dit  :  Iniquus  tamen  et 
Cœsar  et  nobis  et  sœctUo  quod  rem  supprimi  velit  et  servari 
centum  clavibus. 

Cependant  cette  résolution  parait  n'avoir  pas  toujours  duré. 
On  conte,  en  effet,  que  François  de  Borgia,  duc  de  Gandia  et 
cousin  de  Charles-Quint,  avait  eu,  étant  vice-roi  de  Catalogne, 
une  importante  et  mystérieuse  conférence  avec  lempereur, 
dans  une  des  salles  du  château  de  Barcelonne.  Lors  de  cette 
entrevue,  ils  se  firent,  dit-on,  part  lun  à  lautre  de  leur  mutuel 
dessein  de  consacrer  à  une  pieuse  retraite  un  certain  nombre 
d'années  qu'ils  se  réservaient  entre  l'abandon  du  monde  et 
l'heure  de  la  mort.  Retiré  dans  un  monastère  de  l'Estrama- 

'  Bibl.  Belg,^  1, 157;  La  Croix  du  Maine,  I,  102,  et  la  note  de  la  Honnoye,  qui 
restitue  le  nom  de  Maltnœus;  Brantôme,  I,  35;  Bayle,  Dict.,  au  mol  Charies-Qufni , 
note  G;  Pariicuian'iès  inédiieê,  etc.,  37,  38. 
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dure,  Charles  appela  auprès  de  lui  le  nouveau  jésuite.  Les 
historiens  de  la  Société  assurent  qu  ils  se  livrèrent  à  la  polé- 
mique. Mais  on  ajoute  qull  fut  aussi  question  dans  ce  débat 
des  Mémoires  que  le  royal  jéronimite  '  avait  projeté  de  publier 
et  qui  auraient  offert  Tintéressant  tableau  des  événements  où  il 
avait  joué  un  si  grand  rôle.  Ce  serait  Borgia  qui  l'aurait  dé- 
tourné de  cette  résolution  '. 

11  est  donc  constant  que  Snouckaert,  dont  B.  Menken  s  est 
moqué  à  si  juste  titre,  a  eu  tort  daiDrmer  que  Charles  n  avait 
jamais  écrit  de  Mémoires;  mais  il  voulait  le  comparer  à  Jésus- 
Christ,  à  Socrate  et  à  Alexandre  le  Grand,  et,  au  jugement  d  une 
tête  comme  la  sienne,  on  ne  saurait  payer  trop  cher  de  si  belles 
choses.  L'exactitude  historique  ne  venait  qu'en  seconde  ligne  3. 

Charles-Quint,  pour  se  distraire,  avait  aussi  traduit  en  prose 
espagnole  un  poème  très-médiocre  d'Olivier  de  la  Marche,  dont 
son  bisaïeul  était  le  héros  :  le  Chevalier  délibéré.  Il  chargea 
ensuite  don  Fernand  d'Acunha,  préposé  à  la  garde  du  duc 
de  Saxe,  de  tourner  sa  traduction  en  vers  castillans,  et  désira 
que,  sous  cette  nouvelle  forme,  le  livre  fut  donné  au  public, 
mais  sans  toucher  un  mot  de  sa  coopératicfn . 

Ici  Van  Maie  ne  fait  qu'esquisser  une  scène  d'un  excellent 
comique  '«.  L'empereur  lui  avait  remis  le  soin  de  surveiller  lim- 
pression,  et,  croyant  lui  faire  un  cadeau  considérable,  avait 

'  La  Revue  brtiannique,  ciléfi  plus  bas,  l'appelle  mal  roxal  itomintcain. 
»  Macaulay,  Sur  les  premiers  jésuites j  2'  art.,  trad.  de  VEtlinb.  Reriew,  dans  la 
Bévue  hritann.  Dec.  1842.  Éd.  de  Bruxelles,  pp.  570-5{^. 
'  De  rep.  et  rila  Carot.  Max.,  p.  137. 
*  V.  p.  16.  —  Particularités  inédites,  elc,  39. 
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exigé  absolument  que  le  Caballero  (h'termifmdo  fui  publié  à  son 
profit.  En  conséquence,  il  avait  commandé  qu  on  lui  délivrât 
un  privilège  de  la  teneur  la  plus  ample  et  la  plus  honorable. 

Les  courtisans,  avec  une  malice  satanique,  feignirent  d'être 
jaloux  dune  libéralité  si  outrée,  et  Louis  d'Avila.  qui  avait 
cependant  plus  dune  obligation  à  Van  Maie,  dit  perfidement 
à  Tempereur  que  le  bénéfice  monterait  aisément  à  la  somme 
de  SOO  écus.  A  quoi  Tempereur.  charmé  d'être  généreux  sans 
bourse  délier,  avait  répondu  :  «  Eh  bien,  tant  mieux  f  il  est 
juste  que  Guillaume  ait  le  profit^  puisqu'il  a  eu  presque  toute 
la  peine.  »  Or.  ce  profit  était  ruineux,  au  calcul  de  Van  Maie. 
Il  se  désespérait  de  sa  bonne  fortune,  et  s'efforçait  de  faire 
entendre  à  son  maître  que  la  moisson  ne  serait  pas  tout  à  fait 
aussi  abondante  qu'on  le  disait.  Il  avait  beau  représenter  qu^il 
n'était  pas  assez  en  fonds  pour  faire  1  avance  des  frais  qu'exige- 
rait une  édition  tirée  à  deux  mille  exemplaires  *.  En  outre, 
l'ouvrage  écrit  en  espagnol .  ne  convenait  guère  qu'à  des 
Espagnols  et  devait  être  débité  en  Espagne,  où  il  fallait  l'en- 
voyer, non  sans  dépense  et  sans  courir  de  grands  hasards. 
IN  etait-il  pas  permis  à  un  homme  vivant  à  la  cour  d'être  fort 
gauche  en  affaires  de  négoce  ?  Voilà  ce  que  remontrait  timi- 
dement le  pauvre  gentilhomme  de  la  chambre.  Peine  inutile. 
Il  y  a  toujours  de  l'esprit  d'auteur  dans  celui  qui  écrit,  soit  sur 
le  trône,  soit  sur  un  escabeau.  Charles  s'était  exagéré  le  prix 
de  son  livre  :  il  s'était  persuadé,  et  on  lentretenait  malignement 


•  Biê  mille  librorum.  En  rédigeant  le  Mémoire  intitulé  :  Particular.  inédiieg,  eic.^ 
j'avais  lu  dans  le  manuscrit  :  his  mille  librarum,  ce  qui  change  le  sens  de  ce  passage. 
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dans  cette  idée,  qu  il  enrichirait  Van  Maie  :  rien  n'était  capable 
de  le  détromper  sur  ce  point . 

Désespéré  dune  faveur  si  malencontreuse,  le  gentilhomme 
prit  son  mal  en  patience  :  ce  qu  il  y  a  de  plaisant,  c'est  qu  il 
dut  même  simuler  la  gratitude,  tandis  que  don  Louis  d'Avila 
riait  sous  cape.  Le  Caballero  determinado  parut  en  1558, 
à  Anvers,  chez  Jean  Steels. 

En  lisant  les  lettres  où  Van  Maie  écrit  ses  tourments,  ses 
déconvenues,  ses  chagrins,  ses  espérances,  ses  chaudes  admi- 
rations, ses  petites  médisances  et  ses  placides  colères,  ou  se 
sent  porté  à  laimer.  Sa  correspondance  exhale  un  parfum 
d'honnéle  homme.  Ce  n  était  pas  une  probité  toute  nue.  Le 
savoir  et  Tesprit  lui  servaient  d'ornement,  et  cela  ne  gâte  jamais 
rien. 

Disons  un  mot  de  sa  personne  et  de  ses  écrits. 

Guillaume  Van  Maie  '  était  né  à  Bruges,  d'une  famille  noble, 
qui  portait  d'or  à  la  croix  ancrée  de  gueules.  Il  ne  semble  pas 
avoir  été  très-fortuné  ;  mais  alors  la  noblesse  pauvre  rempor- 
tait sur  la  roture  opulente  '. 

11  reçut  une  éducation  distinguée.  Quant  à  la  pureté  de  ses 
mœurs,  à  la  facilité  de  son  caractère,  à  sa  ponctualité  à  remplir 
ses  devoirs,  à  son  amour  enGn'pour  le  travail,  il  les  atteste 
lui-même,  et  on  le  croit  volontiers  sur  parole  après  l'avoir  lu. 

'Eu  lalin  Malinauê.  Nie.  Anloiiio  écrit  Molinœus;  c'esl  une  légère  inexactitude 
qu*il  fàul  peul-élre  rejeter  sur  i^impriineur. 

'  Bibl,  Belgica,  I,  414^  Sweertius,  Àthenœ  Belg.^  314;  Saiiderus,  De  Brug,  eru- 
ditionis  fama  clariSfZQ;  le  même,  Flandr.iihisir.,  H,  162;  Particularités  inédites 
sur  CliarieS'Quinlf  etc.  20. 
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C'est  encore  lui  qui  nous  apprend  qu'ayant  voulu  <^roher 
fortune  en  Espagne,  il  fut,  maigre  toutes  les  peines  qu'il  se 
donna,  complètement  déçu  dans  ses  espérances.  Il  s'était  attaché 
au  fameux  duc  d'Albe,  qui,  pour  le  répéter  en  passant,  valait 
beaucoup  mieux  que  sa  réputation,  et,  par  son  conseil,  il  avait 
sollicité  quelques  bénéflces  ecclésiastiques.  Mal^éle  crédit  de 
son  patron,  qui  peut-être  craignant  de  le  perdre,  ne  lui  accor- 
dait quun  faible  appui,  cette  brigue  ne  fut  pas  heureuse: 
il  ne  se  sentait,  au  surplus,  aucune  vocation  pour  l'Eglise.  Pen> 
dant  qu'il  balançait  sur  le  parti  qu'il  avait  à  prendre,  don  Louis 
d Avila  y  Zuniga.  commandeur  dAlcantara,  chambellan  de 
l'empereur,  le  détermina  à  traduire  en  latin  ses  propres  lUé^ 
vioires  sur  les  guerres  de  Charles-Quint  en  Allemagne,  il  céda 
d'au  tant  plus  volontiers  à  l'invitation  de  ce  cavalier,  qu  il  en 
avait  tiré  la  promesse  d  exhorter  l'empereur  à  le  récompenser 
convenablement  de  ce  travail,  ou,  ce  que  d'Avila  regardait 
comme  la  suprême  faveur,  de  le  faire  admettre  parmi  les  gen- 
tilshommes de  la  chambre  impériale. 

Faligué  d  une  longue  servitude,  d'une  vie  errante  et  agitée, 
passée  dans  les  camps  et  dans  les  pays  étrangers,  il  aurait  pré- 
féré se  retirer  chez  lui  avec  le  titre  d  historiographe  et  un  trai- 
tement d'environ  deux  cents  florins.  Déjà,  afin  de  remplir 
dignement  sa  tâche,  il  avait  consulté  les  personnes  les  mieux 
instruites  des  affaires  du  temps,  et  dont  plusieurs  setaient 
engagées  à  lui  fournir  des  mémoires  aussi  surs  que  circonstan- 
ciés. 

Egalement  traversé  dans  ce  dessein,  il  n'aspira  plus  qua  la 
place  de  gentilhomme  de  la  chambre,  que  le  seigneur  de  Praei, 
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Louis  de  Flandre,  lui  fit  obtenir  en  i5S0,  et  pour  laquelle  la 
nature  et  Thabitude  semblaient  Ta  voir  formé  * . 

11  plut  aussitôt  à  lempereur^  qui  ne  pouvait  se  passer  de  lui^ 
et  qui,  par  une  préférence  flatteuse,  mais  cruelle,  ne  lui  laissait 
aucun  repos  ni  le  jour  ni  la  nuit. 

Van  Maie  suivit  partout  son  maitre.  Mais  à  la  fin  sa  santé 
s'altéra.  Il  était  presque  aussi  souflrant  que  Tempereur,  et  cette 
flatterie  de  courtisan,  c'était  la  nature  qui  lavait  faite. 

Abîmé  de  lassitude,  excédé  de  mille  tracasseries,  il  désirait 
changer  de  condition,  et  entrer  dans  la  chambre  des  comptes. 
Le  seigneur  de  Praet,  chef  des  finances  aux  Pays-Bas,  était 
en  mesure  de  lui  ouvrir  cette  nouvelle  carrière  ;  mais  il  n'en 
fit  rien,  et  nous  ignorons  pourquoi. 

Ce  seigneur  devait  être  ami  des  lettres,  et  fort  instruit  lui- 
même,  puisque  Van  Maie  lui  promet  quelque  part  ÏÀociochus 
de  Platon,  ainsique  le  Symposium  de  Xénophon,  ailleurs  un 
Platon  tout  entier,  de  ledition  de  Florence,  et  lui  envoie  une 
autre  fois  un  fragment  de  Polybe  avec  le  commentaire  de 
Betuleus  sur  les  livres  de  Cicéron  De  natura  Deorum  et  les 
Paradoxa.  Certes,  pour  s'intéresser  à  une  pareille  lecture,,une 
instruction  ordinaire  ne  suffisait  pas.  Le  seigneur  de  Praet  aimait 
aussi  Sénéque,  pour  lequel  Van  Maie  nourrissait  une  passion 
véritable.  Ainsi  donc  la  science  ne  faisait  plus  déroger,  et  le 
préjugé  brutal  des  hommes  d'épée  commençait  à  perdre  de  sa 
force- 

Sans  les  lettres,  que  serait  devenu  Van  Maie?  Il  leur  donnait 
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tous  les  moments  qu'il  pouvait  prendre  sur  son  rare  sommeil  et 
'ses  fonctions  assujettissantes. 

L'amitié  de  Charles*Quint  pour  lui  augmentait  tous  les  jours, 
mais  ne  faisait  que  rendre  son  esclavage  plus  lourd,  sans  aug- 
menter ses  ressources.  Le  bon  empereur  payait  fort  mal  ses 
gens  :  ses  confrères  de  la  Toison  d'or  le  lui  avaient  inuti- 
lement reproché,  en  1531.  Cependant  un  galion,  apportant 
700,000  écus  d  or,  venait  d  arriver  des  Indes.  Pas  une  obole 
ne  tomba  dans  l'escarcelle  de  Van  Alale. 

Au  mois  de  novembre  1S52,  Van  Maie  était  devant  NeLz, 
avec  l'empereur,  qui  employait  le  loisir  que  lui  laissait  le  siège 
aux  études  dont  nous  avons  parlé  tout  à  Theure.  On  avait 
grand  espoir  de  s'emparer  de  la  ville  et  d'y  faire  un  riche  butin, 
et  Van  Maie  avait  promis  une  recompense  à  ceux  qui  lui  rap- 
porteraient des  livres  :  sa  petite  bibliothèque  lui  avait  été  enle- 
vée au  sac  d'Inspruck. 

Pendant  ce  siège,  il  reçut  de  Belgique  un  peu  d'argent,  par 
l'entremise  de  Louis  de  Flandre.  A  ses  transports  de  joie  et  de 
reconnaissance  on  s'aperçoit  que  l'amitié  du  moderne  César 
était  toujours  stérile.  Aussi  songeait-il  à  se  marier;  il  épousa 
la  fille  de  son  ami  Jean  Reynen,  quil  nomme  Hippoiyte.  A 
cette  occasion,  il  songeait  à  traiter  d'une  charge  de  greffier  au 
grand  conseil  de  Malines. 

Au  mois  de  juin  1555,  il  alla  prendre  les  eaux  de  Tongres, 
ad  fontes  Tungrorum\  Il  était  question  alors  qu'il  irait  en 


'  Un  |)assage  de  médecin  Limborch  in'ayail  fait  croire  d'abord  qu'il  s'agissait  ici  des 
pauxdeSpa  (Particularités^  etc.  47).  II  semble  néanmoins  que  Van  Maie  a  voulu  parler 
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Espagne  avec  le  roi  Philippe  :  mais  i  attrait  de  la  vie  privée  le 
retenait  eu  Belgique  '. 

Je  ne  sais  quand  il  y  rentra  :  ce  doit  être  cependant  vers 
celte  époque,  celle  de  l'abdication  de  son  maître.  11  est  certain 
qu'il  finit  ses  jours  à  Bruxelles,  le  l^*"  janvier  1560  :  sa  femme 
lui  survécut  environ  dix-neuf  ans  :  elle  ne  mourut  que  le  l""*  oc- 
tobre 1579. 

Van  Maie  fut  inhumé  dans  leglise  collégiale  de  Sainte- 
Gudule.  Son  épitaphe  se  lit  dans  plusieurs  ouvrages  '.  Elle  était 
ainsi  conçue  : 

BIC  COIfOITDR 

▼ARIA  BSODITlOIfS 

AC   HOaUM   PSOBITATI  CBLEBBIS 

GOILIBLHUS  HALIIfiBCS. 

CAROI.I  V,  IMP.  ROM.  BRMPBR  ADACSTI. 

DUR   YIVBBBT,   A  CDBICDL18; 

BT   PIBTATB   ET   PECOBUTIA   I1I9IGNIS 

HfPPOLTTA  '  BBTfIBIV, 

BJCS  lIXOB   ARA1ITI58IRA. 

OBIIT  ILLB  BAL.  JAlfCABIl 

AfIllO   A   PABTC   TIRGIIflS  RDLX, 

HiBC   VBBO   KAL.  0CT0BBI8  MDLXX1X. 

Voici  les  ouvrages  de  Guillaume  Van  Maie  : 
1.  Ludovici  de  Avila  Commentariorum  de  bello  Germunico  a 
Carolo  Cœsare  geato,  lib.  II.  Antv.,  J.  Steelsius,  1550;  in-S"", 
de  144  feuillets,  sans  la  dédicace  à  Côme  de  Médicis  et  la  table  ; 

de  la  fontaine  de  Tongres.  On  a  aussi,  à  Pendroil  cité,  mal  imprimé  la  date  du  voyage 
de  Van  Haie  à  Tongres,  1551  pour  1555. 

•  P.  65. 

'  Bibi.  Belgica,  p.  AXi-^Basilica  BruxelL^  i,  134;  J.  A.  Rombaut,  Bruxelles  iUuê- 
trée,  I,  321 . 

'  Sic. 
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(ig.  >:,  réimprime  la  même  année,  et  en  1620  ;  cette  fois  avec  les 
Mémoires  de  Lambert  Hortensius  sur  le  même  sujet.  Pour 
distinguer  les  deux  éditions  de  1550.,  il  faut  remarquer  que  la 
première  n  a  qu  une  seule  planche  gravée  en  bois,  après  le 
feuillet  126  :  tandis  que  la  seconde  a  été  enrichie  de  trois  autres 
planches,  fol.  1 ,  29  et  114  '. 

Le  titre  abrégé  de  1  édition  de  1620  est  :  Bellum  Germanie- 
cam,  hoc  est  clarissimi  viri  uni.  Ludovid  ab  Avila...,  libri 
duo ut  et  Lamberti  Hortensii  Montforlii libri  septem. 

Argentins,  Christ.  Ab  Heyden,  in-12,  300  pages^  et  438  pages 
avec  Touvrage  d'Hortensius^  sans  les  tables. 

Cette  édition  n  a  que  deux  planches,  pp.  55  et  254.  Hein- 
dreich  cite  deux  éditions  latines  de  Strasbourg,  dans  ses  Pan-- 
dectœ  Brandenhurgicœ,  p.  351,  Tune  de  Tan  1621,  et  lautre 
de  1630,  in-8^;  mais  Clément  les  regarde  comme  imaginaires. 

Le  titre  original  est  :  Commentario  del  illustre  sénor  Don 
Luis  d*Avila  y  Zuniga,  de  la  guerra  de  Alemàna  hedm  de 
Carlo  Vy  mammo  eniperador  roniano,  re  de  Espana^  en  el  anno 
NDXLvi  et  MDXLvii;  1546,  in-8®,  — 1547,  in-8**.  —  Anv.,  Juan 
Steelsio,  1550;  i'n-8<^de  232  pages  ou  116  feuillets.  —  Venezia, 
1553,  in-8». 

L  édition  d'Anvers  n'a  pas  été  connue  de  Nicolas  Antonio  . 

Cet  ouvrage,  publié  pour  la  première  fois  en  Espagne,  a  été 
traduit  aussi  en  français  par  Math.  Vaulchier  dit  Franche- 

'  ffibl,  script,  rerum  germ»^  apud  Slruvium.  Corpus  ffist,  G^rm.,  Drnsdas,  1755, 
in -4",  I,  104. 
'  Cléincnt,  Bibl.  cun'euse,  ii,  200. 
^  Bibl.  Hispan.  nova,  11, 16. 
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Comté,  Anvers,  Nicolas  Torcy,  J550;  in-8°  de  138  feuillets 
(marqués  338).  fig.;  en  second  lien  par  G.  Boilleau  de  Buiilon  : 
Paris,  Sertenas  et  Longis,  1550;  în-4**de  184  pages.  —  Avec 
annotc^onsy  scolies,  etc.  Paris,  chez  les  mêmes,  155i  ;  in-8^  de 
308  pages,  sans  les  annotations,  qui  sont  de  li6  pages  non 
chiffrées.  La  première  édition,  inconnue  à  Clément  et  à  d'autres 
bîMiographes.  est  la  plus  rare. 

Il  y  a  aussi  une  traduction  flamande  et  une  italienne  : 

fFaerachtighe  historié  van  de  oorloghe  van  Hoogduytschlant. 
Antv.,  Jan  Steelsius,  1550;  in-8^de  181  feuillets. 

Commentario . , .  nella  guerra  délia  Germania. . . ,  tradotto  di 
spagnuolo  in  lingua  toscana,  corretto  et  emendato  per  istesm 
autare,  et  aggiuntovi  nel  fine  il  successo  di  Bohemia.  Vinezia. 
1549;in-12de202. 

Première  (?)  édition  italienne,  ignorée  de  Heindreich,  Paw- 
dectœ  Brandenb. ,  p.  351 ,  où  il  dit  que  la  version  italienne  a  été 
imprimée  à  Venise,  en  1634.  in-4<^. 

A  la  suite  des  Mémoires  de  Beauvais-Nangis  (Paris,  1665, 
in-iS,  pp.  123*286)  on  lit  des  Remarques  sur  V histoire  de  la 
guerre  d'Allemagne  de  Louis  d'Avila .  Elles  sortent  d  une  plume 
protestante.  Ledition  de  ces  Mémoires  de  Fan  1669,  in-12, 
citée  par  le  P.  Leiong  et  Lenglet  du  Fresnoy,  ne  diffère  de 
celle-ci  que  par  le  titre^  quon  aura  rafraîchi  pour  achever  de 
la  débiter. 

II.  F.  CL.  GuUelmi  Malincei  Brugensis,  Flandri,  imp, 
Cœs.  Carolo  F  Aug.  a  cubiculis,  epistolarum  liber  ad  illustriss. 
virum  D.  Ludovicum  a  Flandria,  Prati  Topareham,  ordinis 
aurei  veUeris  equitem,  yErarii  Belgici  prœfectum  supremum . 

HALIlfiSI   BPISTOLiK.  *** 
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Tel  est  le  titre  donne  à  la  collection  de  ces  lettres,  possédée 
par  G.  Gevartius.  qui  y  a  jeté  en  marge  trois  ou  quatre  notes 
insignifiantes,  sans  corriger  le  texte  parfois  très-corrompu. 
ni  les  nombreux  passages  grecs  toujours  écrits  d'une  manière 
inintelligible.  Cet  exemplaire  in-folio  de  iiS  '  pages  en  papier, 
passa  dans  la  bibliothèque  de  J.  F.  Verdussen^  dont  le  cata- 
logue le  désigne  sous  le  n"*  4  des  Epistotographi.  il  fut  achète 
à  la  vente  de  ce  dernier  9  florins  de  change,  pour  la  biblio- 
thèque de  Bourgogne. 

Dans  le  fonds  Van  Hulthem  il  y  en  a  une  autre  copie,  sous 
le  n^  282  des  manuscrits.  Elle  provient  de  la  bibliothèque  de 
Gasparoli.  et  elle  est  marquée  dans  son  catalogue  sous  le  n<^  i2l . 

Les  lettres  n  y  sont  pas  rangées  dans  Tordre  chronologique., 
et  en  les  reproduisant  on  s'est  conformé  au  manuscrit.  L'ordre 
des  temps  est  rétabli  dans  une  table  à  la  (in. 

On  n'a  pas  eu  le  même  respect  pour  les  noû-sens  et  les  fautes 
évidentes.  Cependant  il  en  est  qu'on  ne  se  flatte  pas  d'avoir  fait 
disparaître.  Quant  au  grec,  il  ne  nous  a  pas  toujours  été  pos- 
Mble  d'en  tirer  quelque  chose  de  raisonnable.  On  nous  excusera 
aisément  quand  on  saura  que  M.  A.  Baron  Juge  compétent  en 
ces  matières,  et  auquel  nous  avons  eu  recours,  a  souvent 
i^enoncé  à  chercher  le  mot  de  ces  logogriphes. 

Valère  André  connaissait  1  existence  de  cette  correspondance , 
ainsi  que  celle  de  la  pièce  qui  suit  ;  et  il  s'autorise  du  jugement 
porté  par  Juste-Lîpse  dans  une  lettreà  Lambert  Van  der  Burcb , 
datée  de  l'an  i883^  : 

■  Et  non  45. 

>  Cette  mention  ne  se  trouve  que  dans  la  seconde  «^dilion.  Vaifre  André  dit  :  Zcgr- 
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Epistolœ  Ualinœi  kgi  serio  et  fcUeor  dupliciter  détectât u  m 
foe,  et  quod  res  ipsa  stUusque  plMuU,  et  quod  in  Belgica  nostra 
tam  poUtum  ingenium  patrum  aevo...  Laluit  Ute,  quem,  uti 

m 

ex  gustu  unitis  Ubelli  video,  adfirmem  fuisse  virum  judicio  et 
doctrina  inter  primoa.  SHlua  non  adfectatus  et  doctun  :  senlen- 
tiœ  brèves,  nec  obscurœ;  empie  omnia,  quœ  non  exspectes  a 
subita  née  elaborata  ratione  scribendi. 

Malgré  son  grec,  qu  une  main  étrangère  aura  probablement 
dénaturé,  nous  pensons  de  Van  Maie  comme  Jusle-Lipse,  qui 
devait  pourtant  admirer  plus  que  nous  cet  imitateur  de  Scnè- 
que,  un  homme  tout  plein  de  souvenirs  classiques. 

Quand  on  songe  que  Van  Maie  écrivait  à  la  dérobée ,  au 
courant  de  la  plume,  au  milieu  du  bruit  d'une  cour,  au  chevet 
du  lit  d'un  empereur,  ayant  à  peine  un  bout  de  table  et  une 
minute  de  liberté  à  sa  disposition,  on  ne  peut  s  empêcher  de 
s  étonner  de  la  tournure  aimable  et  généralement  correcte  de 
ses  épitres,  de  la  clarté  et  du  naturel  de  son  style. 

J.  A.  Hombaut,  qui  cite  aussi  ces  lettres,  dit  qu  il  y  en  a 
dadressées  à  Louis  Vives,  ainsi  qua  dautres  personnes  de 
distinction,  et  plusieurs  à  Paul  Jove:  mais  comme  il  n*a  vu  que 
lexempiaire  de  Verdussen,  c est  manifestement  une  erreur. 

L époque  pendant  laquelle  ces  lettres  ont  été  écrites  fut 
marquée  par  des  événements  graves.  L'empereur  venait  de 
faire  reconnaître  son  Ois  Philippe  souverain  futur  des  Pays- 
Bas,  et  avait  donné  la  fameuse  bulle  d'or  concernant  la  succes- 
sion du  duché  de  Milan.  Une  diète  s'assemble  à  Augsbourg 

baniur  in  multorum  mamhtês  eijusdem  Epistolœ,  plerœque  circaannum  1551,  e/ 
quatuor  sequentes  tcripiœ  cul  Ludovivum,  etc. 
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en  15SK):  Charles  y  insiste  sur  1  acceptation  de  ï Intérim j  le 
pape  Paul  111  meurt,  et  Jules  111  lui  succède;  lélecteur  Maurice 
de  Saxe  s  empare  de  Magdebourg,  mis  au  ban  de  TËmpire^ 
puis  se  tourne  contre  I  empereur  qui  Tavait  comblé  de  bien- 
faits. Le  concile  de  Trente  recommence  ses  sessions  le  1^'  mai 
i551 .  En  Italie,  la  guerre  se  rallume  entre  lempereur  et  le  roi 
de  France.  L  année  suivante,  celui-ci  prend  le  titre  de  protec- 
teur  de  la  liberté  germanique ,  tandis  que  dans  ses  Etats  il 
livre  les  sectaires  aux  tortures  et  au  bûchor.  L'électeur  Maurice 
obtient  des  succès  contre  le  chef  de  l'Empire,  avec  lequel  cepen- 
dant il  fait  un  accommodement  à  Passau.  Le  marquis  Albert 
de  Brandebourg-Bareuth  refuse  d  accepter  la  paix  ;  les  élec- 
teurs protestants  se  retirent  de  Trente;  Henri  H,  roi  de  France, 
fait  la  conquête  du  Luxembourg,  et  Charles  assiège  Metz. 
L  année  1SS3  commence.  Elle  est  lémoin  de  la  défaite  d  Albert 
de  Brandebourg  et  de  la  destruction  de  Térouanne.  Le  conné- 
table de  Montmorenci  bat  l'armée  impériale  près  de  Dourlens 
et  s  empare  de  Cateau-Cambrésis.  Henri  U  veut  se  frayer  un 
chemin  au  trône  de  TEmpire. 

Nouvelle  diète  convoquée  à  Augsbourg,  en  1584,  mais  qui 
ne  s'assemble  que  Tannée  suivante.  Première  association  des 
cercles.  Charles-Quint  est  vaincu  par  les  Français  à  Renti  : 
Dinant  et  Bouvines  tombent  aux  mains  des  ranemis.  D'un  autre 
côté,  les  Français  sont  battus  en  Italie.  Enfln  Tannée  iSHS  voit 
la  diète  d'Augsbourg  régler  les  affaires  de  religion  en  Alle- 
magne, conformément  à  la  transaction  de  Passau,  et  quelque 
temps  après  Charles-Quint  abdique  la  souveraineté  des  Pays- 
Bas  et  du  comté  de  Bourgogne. 
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111.  Epistola  ad  PauUum  Jovium  nUssa,  seripta  a  GuilL 
MaUnœo,  nomine  D.  Lud.  de  Avila,  Tunetanœ  vicloriœ  ab  eo 
descriptœ  censuram  continens. 

Valère  André  la  mentionne  aussi.  Elle  se  trouve  deux  fois 
dans  le  manuscrit  de  Verdussen  ;  ce  qui  a  fait  croire  à  Rombaul 
que  c étaient  deux  pièces  différentes. 

Cette  lettre,  nous  Tavons  déjà  publiée  à  la  suite  de  nos  Parti- 
cularités sur  Charles-Quint*^  et  nous  avons  transcrit  le  juge- 
ment de  Van  Maie  sur  la  vénalité  notoire  de  Paul  Jove. 

On  peut  comparer  avec  cette  rectification  une  brochure  très- 
rare  indiquée  par  M.  Brunet^  et  vendue  en  1841 ,  33  fr.  îiO  c.  .^ 
quoiqu'elle  ne  se  compose  que  de  4  feuillets  : 

Sensuit  la  coppie  des  lettres  enuoiees  par  l'imperialle  maiesté  à 
Môseigneur  de  Linkerke,  andxissadeur  en  France^  touchant  la 
prise  de  la  Goullette  et  la  defaiete  de  Vexerdte  de  Barberousse  et 
prince  de  Thunes.  Imprimé  en  Anuers  par  GuilL  Forstertnan 
et  Nicolas  de  Graue  (vers  1S3S),  petit  in-*4^^  car.  gotb.^  fig.  en 
bois  '. 

Les  expéditions  de  Charles  en  Afrique  ont  donné  naissance 
à  une  foule  d'écrits^qu'il  nous  est  impossible  dénumérer  ici. 
Nous  nous  contenterons  de  dire  que  les  savants  éditeurs  de  la 
collection  de  documents  inédits  pour  Tbistoire  d'Espagne 
(Co/eccioti  de  decumentos  ineditos  para  la  historia  de  Espana). 
MM.  Navarette,  Salva  et  Baranda.  ont  inséré  dans  leur  troisième 
volume  plusieurs  pièces  sur  ce  sujet  : 

Canquista  de  Tunez  y  la  Goleta, 

'  pp.  51-91. 

'  Manuel  du  lihr.^  édil.  de  1843, 1,  768.  Nous  possédons  dans  noire  biblioilièc|iie 
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Traton  que  tnovib  d  empercuior  Carlos  V  cxm  BaHniroja  en 
dtiempotraseurrido  desde  ta  conquistadê  Tunez  en  i53S,  hasta 
la  desgraciada  espedicion  de  Argel  en  1541^  por  medh  del 
principe  Juan  Andréa  Doria  ydeD.  Fernando  Gonzaga,  virey 
de  SiciUa. 

Espedkian  de  Àrgelpor  al  emperadar  Carlos  f^eni 544  ^  etc. 

La  Biographie  des  honunes  remarqmAles  de  la  Flandre  occt- 
dentale,  1. 1^  pp.  303-404^  contient  quelques  lignes  sur  notre 
auleur  par  M.  iabbé  P.  Van  de  Putte.  Le  savant  auteur  n'avait 
pas  une  connaissance  exacte  de  nos  manuscrils^  puisqu'il  dit 
qu  independammeni  de  la  plus  longue  des  lettres  de  Malinseus, 
adressée  à  Paul  Jove,  il  y  en  a  quatre  à  Louis  de  Praet^  écrites 
vers  1554 .  11  fait  aussi  de  notre  gentilhomme  de  la  chambre  un 
conseiller  intime. 

G.  Van  Maie  eut  un  61s^  appelé  Charles,  conseiller  de  Tami- 
rauté  et  président  de  la  chambre  des  comptes.  En  1598, 
ambassadeur  en  France^  il  fut  un  des  négociateurs  du  traité  de 
Vervins.  Il  avait  épousé  une  Prato. 

Son  fils  Aurèle-Augustin  Van  Maie  ou  Malinseus,  appelé  par 
les  Espagnols  Malinez,  portait  écartelé  au  1«'  et  au  4^  d  or  à  la 
croix  ancrée  de  gueules,  au  2«  et  3«  dazur  au  chevron  d  or 
accompagné  de  trois  coquilles  oreillées  d  argent,  le  tout  sommé 
d'un  casque  ayant  pour  cimier  la  croix  de  gueules  ancrée  de 
lecu  *.  Devise  :  Firiute  duce. 

Il  avait  obtenu  des  lettres  d'habitation  et  de  naturalisation 

parliculière  une  relation  muiiuscrile  eu  français  de  Texpédilion  d'Afrique  en  1535, 
faite  au  seizième  siècle,  et  qui  porte  le  nom  de  Servetus  Perenntnus. 
'  Nobiliaire  deê  Pax»'Ba9,  1,  265-66. 


\ 
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pour  la  Flandre,  afin  de  pouvoir  occuper  la  chavfre  de  lieute- 
nant civil  de  Gand.  quil  avait  obtenue  des  archiducs  '.-  mais, 
pour  éviter  de  mécontenter  les  états  de  Flandre^  on  le  nomma, 
en  1621.,  à  une  place  de  conseiller  au  conseil  de  Brabant. 
vacante  par  la  renonciation  de  Jacques  Van  Haecbt,  docteur 
en  droit.  II  devint  aussi,  comme  son  père,  conseiller  du  conseil 
suprême  de  lamirautë  et  vice-chancelier.,  à  titre  de  plus  ancien 
conseiller  de  Brabant.  Par  lettres  patentes  du  roi,  en  date  du 
i4  décembre  i645,  il  fut  créé  président  du  conseil  provincial 
de  Flandre,  dignité  vacante  par  le  décès  de  Guillaume  Weyts. 
Le  clergé  et  les  quatre  membres  de  Flandre  s'opposèrent  à  sa 
réception.  Malgré  la  sentence  qu'il  obtint  contre  eux  au  conseil 
privé,  le  5  juillet  1646,  il  ne  put  entrer  en  possession.  Son 
crime  était  d  être  né  à  Anvers.  Pour  Tindemniser,  on  le  pour- 
vut^ en  1648,  dun  siège  au  conseil  privé. 

Il  fut  envoyé  de  la  part  du  roi  d'Espagne  à  lempereur 
Ferdinand  111,  à  la  diète  de  Raiisbonne,  et  assista  à  I  élection 
et  au  couronnement  du  successeur  de  ce  monarque.  Enfin,  il 
eut  une  mission  en  Espagne,  partit  de  Bruxelles,  le  31  fé- 
vrier 1 661 ,  et  alla  remplir  auprès  de  la  personne  de  Philippe  I V 
les  fonctions  de  premier  conseiller  du  conseil  suprême  d'Etat 
pour  les  affaires  des  Pays-Bas  et  de  Bourgogne.  Il  mourut  à 
Madrid,  le  17  août  1662.  âgé  de  70  ans,  dont  il  en  avait  em- 
ployé 43  au  service  du  roi  \ 

'  Voy.  dans  les  arrêts  du  grand  conseil,  compilés  par  Du  Laury,  pag.  60  el  73,  des 
sentences  rendues  en  sa  foycur. 

'  Les  tombeaux  des  hontnieê  iUuêlreê  qui  ont  paru  au  conseil  pHré ,  Amstenl., 
1674,  pp.  84-«6. 
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Il  fut  enterré  dans  Teglise  de  Saint-André',  dite  l'Hôpital  des 
Flamands^  avec  cette  ëpitaphe  : 

D*    Oa    Mm    8. 

D.   AriKUlIS  A06C8TI1VD8 

DE   MALE  HALINBZ, 

BQUBS   AUBATDS, 

EX   AirriQUA    ET   PBRILLCSTRI   HALIIfORCS 

8TEVXATB 

APCD   PLAIfOROS  0R1CRDU8, 

GCILIBLHl   TIP.   CJt8.   CAROLO   V 

A   CCBICrUS  NBP08, 

CAROLI   BQ.   ACRATI 

T1V  BUPREaO   RBI  MARITIHX  COfISIUO 

BT   RATIOflARIORVM    BBLGII   CAMEBA   PBiK8IDlS, 

AD  TRACTATUH   PACI8  ▼BRVIflBll8l8   DBLB6ATI. 

PILTCS, 
BIC  6ITC8  est; 
QUI   SAJOEUH   8D0RUH   11«8I8TBIf8   VESTIGIIS 
PHtUPPO  QCABTO   BI8PAfriABI}H   INDIARCHQUB 

REGI, 
BELGABCH   PB1IVCIPI, 
PBB   ARFIOS  TRES  BT  XL 
SEDCLAH   ET   FIOELBH   OPERAH   PRA8TITIT; 
PR1MII8  IN  8CPRE1A   BEABA!fTI>B  CUEIA, 
8ENAT0RDH   PRIMUS, 
ATQCB   inTERm   FLAflDRlA   PBJ[8E8, 
HOX   IIVTBR   8AIVCTI0RI8  C07I8ILII  8ENATOBE8 

AD8CITU8, 

ILLICO   PRtBARII]8  BXSTITIT, 

AD    IHP.   CiB8.   PEBDIIfAllDIIII   III    AIIG. 

LEGATV8   m   DIETA   RATISBOllElfSI, 

PERDITfANDI    IV    ROHAIfORCH   REGI8  inADGCRATIONi    INTEBPUIT; 

DEllDII   ARDI)I8   RBGIfl   IVEGOTIIS 

EXERCTTUS  ET  8PECTAT0S 

IN    HI8PANIA6   A    REGE   BT0CATC8, 

IN  SlIliaO  STATUS  BEL6ICI  CONSILIO  PRIMABIUS, 

QUO  COIfSlLIARIDS  RBNDIITIATUS  FCIT, 

QUO  aiIlfERE 

CD!   VrX   ARirO  CDH   DiaiDlO   FCIVCTUS   B88ET,      . 

SEPTDAGBIf  ARIO  SAJOR   DECES8IT  MABRITI 

DIB  XVII   ACGDSTI    AfIIVO   MDCLXII. 

CAROLDS  AURELIUS  AUGOSTIITUS 

DE  H  ALITIEZ 

SEREIVISSIIII   PRIIfCIPlS  LEOPOLDl   GCILIELMl 

AUSTBIil   ARCHIOOCIS 

AC   DBIlfDE  JOANfllS   AU8TRIACI 

BBLGII   ET   BUBGDIlOIJt  GCBERRATORm 

EQCIS  STABULOQCE  PBJIPECTIJS, 

BT 

PBILIPPUS  DE  lALINEZ 

TVRMA  EQCITCH  PRO  REGE  DDCTOR, 

PIO  ET  OPTIBO   FABBim 

BOC  BONIIHETITCB  CVH   LACBYBI8 

POSCERCNT. 

R.  I.  P. 

On  voit  par  cetie  épitaphe,  qui  est  presque  une  biographie. 
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quWurèle- Augustin  Van  Maie  eut  deux  fils.  Charles-Aurèlc- 
Augustin,  premier  ecuyer  des  archiducs  Leopold  et  Jean 
d'Autriche, 

Et  Philippe,  d  abord  capitaine  de  cavalerie,  ensuite  grand 
maître  et  garde  des  forêts  de  Brabani,  par  lettres  dépêchées  à 
Madrid,  le  17  juin  1667. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  la  descendance  de  Guil- 
laume Van  Maie,  1  auteur  des  lettres  sur  la  vie  privée  de  Charles- 
Quint.  S'il  a  perpétue  son  nom  dans  sa  postérité,  nous  avons 
peut-être  contribué  à  le  faire  revivre  dune  manière  non  moins 
efficace,  en  tirant  de  Toubli  quelques  pages  qui  Thonorent. 


MALINiHI    KPISTULvK. 


CHARLES-QUIINT 


COfllIBÉli 


COMME  RENOMMÉE  POPTÎLAIRE  '. 


1/liistoire,  telle  que  nous  la  faisons,  ne  peut  guère  prétendre  aux 
honneurs  de  la  popularité.  Le  peuple,  en  effet,  ne  se  met  point  en  peine 
des  vieux  manuscrits  consultés  par  une  érudition  patiente  et  labo- 
rieuse; il  n*a  aucun  égard  aux  scrupules  de  la  chronologie,  et  ne  don- 
nerait pas  un  denier  de  toutes  nos  synthèses  les  plus  éminemment  huma- 
nitaires. Là  multitude  des  noms,  des  événements,  des  dates,  fatigue  sa 
mémoire  et  son  attention.  Déroulez  sous  ses  yeux  une  longue  suite  de 
siècles,  il  va  les  résumer  dans  deux  ou  trois  hommes  qui  l'ont  frappé  par 
des  vertus  ou  des  vices  à  la  portée  de  son  intelligence,  en  harmonie  avec 
ses  penchants;  il  s'identifiera  avec  eux,  leur  attribuera  les  paroles,  les 

'  Voy.  les  Bulletins  de  rAcadémie,  t.  III.  no  7,  et  Sourem'rs  d'un  pèlertnageen 
l'honneur  de  Schiller,  pp.  455-405. 
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actions  qui  lui  auront  plu  dans  les  récits  consacrés  à  d'autres  renom- 
mées, et  de  quelques  traditions  vraies  en  elles-mêmes,  jointes  à  beau- 
coup de  détails  enfantés  par  son  imagination  à*  la  fois  triviale  et  merveil- 
leuse, il  leur  composera  une  biographie  piquante,  que  la  poésie  adoptera 
sans  doute,  s*il  reste  encore  une  poésie,  et  dont  la  postérité  des  savants 
et  des  raisonneurs  sera  peut-être  un  jour  dupe  à  son  insu,  malgré  son 
scepticisme  et  ses  dédains. 

Ainsi,  ù  des  distances  considérables,  nous  apparaissent  Charlemagne, 
Gharles-Quiut,  Henri  lY,  Napoléon. 

Si  l'on  veut  comprendre  comment  le  peuple  envisageait  Charlemagne, 
il  faut  lire  son  histoire  par  le  moine  de  Saint-Gall,  il  fout  parcourir  les 
poëmes  qui  ont  reçu  de  lui  le  nom  de  Carol'tngïeng.  Charlemagne, 
c'était  la  grandeur  franque  fondée  sur  la  conquête  et  sur  le  christianisme. 

Henri  IV,  ce  verl  galant  qui  savait  aimer  et  se  battre,  lancer  un  bon 
mot  et  donner  un  bon  coup  d'épée,  se  ménager  un  rendez-vous  et  gagnei' 
une  bataille,  vaincre  ses  ennemis  et  tendre  une  main  secourable  au 
pauvre,  est  le  roi  français  par  excellence. 

Napoléon,  sorti  du  peuple,  est  la  personnirualion  du  peuple  même. 
Il  eut  beau  lui  montrer  un  front  sévère  et  soucieux,  vainement  il  lui 
commanda  avec  une  volonté  de  fer,  le  peuple  en  se  courbant  semblait  ne 
se  soumettre  qu'à  sa  volonté  propre.  Et  puis,  tant  de  puissance  le  rendait 
orgueilleux,  des  victoires  si  multipliées  lui  causaient  une  étourdissante 
ivresse,  et  à  peine  le  petit  caporal  eut-il  cessé  de  régner,  qu'on  oublia 
tout  le  sang,  tous  les  maux  qu'avaient  coulés  ses  lauriers,  pour  ne  se 
ressouvenir  que  de  sa  force  et  de  son  génie. 

Que  Ton  ne  s'y  trompe  pas,  si  le  peuple  fait  cas  de  la  bonté,  il  admire 
encore  plus  la  vigueur,  l'éliergie  personnelle,  dût-il  en  ressentir  les 
effets.  C'est  lui  qui  a  mis  en  circulation  le  proverbe  qui  aime  bien, 
châtie  bien,  et  cet  axiome  de  la  sagesse  des  nations  ne  doit  qu'à  lui  seul 
toute  son  autorité. 

Descende/  jusqu'aux  classes  inférieures  de  la  soL-ictc  :  vous  y  trou- 
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verez  un  mélange  de  ruiiesse  et  de  bienveillance;  le  peuple,  dans  celui 
qui  sait  frapper  et  faire  Justice,  se  reconnaît  et  s*aiaie  lui-même.  Avis 
aux  hommes  qui  gouvernent,  de  ne  jamais  songer  à  désarmer  les  masses 
par  la  faiblesse  :  la  débonnaireté  n*est  pas  une  vertu  politique. 

Charles-Quint  en  fit  Texpérienee.  Cette  ville,  dans  laquelle  il  était  né 
et  où  fermentait  encore  Fesprit  des  Artevelde,  avait  bravé  son  [pouvoir. 
Il  la  punit  d'une  manière  terrible,  et  n*en  perdit  pas  pour  cela  sa  popu- 
larité. 

Il  n'existait  point  alors  de  journaux  dans  lesquels  on  exposât  de  belles 
théories  sur  la  liberté  générale;  mais  on  avait  des  privilèges  positifs  et 
pratiques  dont  on  se  montrait  fort  jaloux.  Charles  y  porta  plus  d'une 
atteinte,  et  peut-être  s'y  voyait-il  obligé,  puisque  l'ère  de  l'unité  monar- 
chique était  arrivée.  Or,  on  ne  saurait  organiser  fortement  un  grand 
système  politique  en  respectant  complètement  l'individualité  de  chaque 
partie  qu'il  réunit  et  coordonne.  Ces  tentatives  liberticide$,  comme  on 
disait  en  1790,  et  comme  on  le  dit  encore  aujourd'hui,  excitèrent  des 
murmures,  et  le  prince  n'en  resta  pas  moins  populaire. 

C'est  que  Cliarles  réunissait  en  lui  ce  qui  impose  à  la  multitude,  gagne 
et  séduit  la  foule,  flatte  la  vanité  nationale,  et  qu'il  s'était  élevé  si  haut 
qu'il  avait  en  quelque  sorte  franchi  les  limites  du  monde  réel.  C'est  qu'en 
outre  il  usait,  au  besoin,  de  celte  cordialité  familière  qui  fait  pardonner 
au  sujet  la  supériorité  du  maître. 

S'agissait-il  des  qualités  matérielles  et  palpables,  estimées  avant  tout 
par  les  hommes  grossiers?  il  était  vaillant,  allègre,  infatigable;  dès  qu'il 
se  mit  à  faire  la  guerre,  toujours  le  premier  à  cheval,  toujours  le  premier 
la  lance  au  poing.  On  savait  qu'il  payait  de  sa  personne  sur  le  champ  de 
bataille,  et  les  Flamands  et  les  Brabançons  ne  l'admiraient  |)as  moins 
pour  sa  bonne  gr&ce  dans  les  tournois  et  behours,  ou  pour  son  adresse  à 
abattre  le  papegal,  quand  il  se  mêlait  aux  confrères  du  serment  des 
archei*s,  et  déposait  sa  couronne  impériale  et  ses  autres  diadèmes,  pour 
prendre  la  qualité  modeste  de  roi  de  l'arbalète. 
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Charles,  ce  premier  bourgeois  de  Gand,  qui  touchait  dans  la  main  du 
pauvre  et  faisait  trembler  l'Europe,  où  ne  commandait-il  pas?  Domina- 
teur en  Espagne,  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Asie,  en  Afrique,  il  était 
maître  d'un  monde  nouveau  que  Ton  ne  connaissait  jusqu'alors  que  par 
des  récits  fabuleux.  A  Gand,  à  Bruxelles,  à  Anvers,  on  pensait  peut-être 
avec  satisfaction  que  Théritier  de  Charlemagne,  le  chef  de  l'Empire,  le 
roi  de  tant  de  royaumes,  était  simplement  comte  de  Flandre  et  duc  de 
de  Brabant. 

Il  avait  d'ailleurs  fait  la  guerre  aux  infidèles,  comme  les  croisés;  il 
avait  voyagé  comme  les  héros  de  cette  chevalerie  dont  le  dernier  éclat 
rayonna  sur  son  front  :  Charles  était  le  petit-fils  du  prince  célébré  dans 
le  Theurilank  et  dans  le  H^eïss  Kunig,  et  la  bibliothèque  du  chevalier  de 
la  Manche  n'avait  pas  encore  été  livrée  aux  flammes. 

Ëtait-ii  question  de  son  caractère  ?  le  peuple  ne  tenait  pas  compte  de 
reproches  adressés  à  son  idole  par  les  ennemis  du  dehors;  François  I'% 
dont  la  politique  était  loin  d'être  loyale,  accusait  inutilement  Charles- 
Quint  de  mauvaise  foi;  les  Français,  en  brocardant,  pouvaient  s'amuser 
à  l'appeler  Charles  qui  triche,  au  lieu  de  Charles  d'Autriche  '  ;  on  ne  lui 
demandait  pas  une  probité  que  ses  adversaires  n'avaient  garde  d'avoir. 
Habile  à  prendre  le  ton  et  les  manières  des  pays  qu'il  gouvernait,  s'il  se 
montrait  grave  et  réservé  en  Espagne,  il  était  ouvert  et  enjoué  parmi 
les  Belges.  On  a  réimprimé  souvent  en  flamand  et  en  français,  un  bou- 
quin sans  aucun  mérite  littéraire,  mais  dont  le  titre  explique  très-bien, 
à  mon  sens,  pourquoi  Charles  acquit  tant  de  renom  parmi  ce  vulgaire 
insouciant  et  moqueur  où  viennent  ordinairement  expirer  les  échos  de 
la  gloire,  il  contient  :  La  vie  et  les  actions  héroïques  et  plaisantes  de 
l'invincible  empereur  Charles^Quint  '.  Ce  titre  est  ridicule,  je  le  veux 


'  BraiitOme . 

'  Le  sieur  Ra'clot  en  dédia  à  l'élecleur  de  Bavière,  gouverneur  des  Pays-Bas,  une 
louvelle  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée,  Bruxelles.  Josse  De  Grieck,  1609. 
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bien;  cependant  il  ne  s*y  trouve  pas  un  seul  mot  à  négliger.  Charles 
passait  pour  invincible,  il  déployait  de  rhéroisme  et  il  était  plaisant  ! 
Voilà  tout  le  secret  de  Tenthousiasme  qu'il  a  inspiré  aux  Belges. 

Il  était  plaiêani;  notez  ceci.  Dans  ce  temps,  en  efiet,  on  faisait  joyeu- 
sement de  grandes  et  nobles  choses,  et  nous  en  faisons  gravement  de 
frivoles  et  de  petites.  Cette  morosité  affectée  dont  nous  sommes  fiers, 
n'est  pourtant  pas  un  signe  de  civilisation.  Bien  au  contraire,  il  n'y  a 
rien  de  si  sérieux  qu'un  sauvage,  et  à  côté  d'un  E}uron  ou  d'un  Arabe 
du  désert,  nos  jeunes  penseurs  paraîtraient  de  fi*ancs  évaporés.  Leur 
roideur  la  plus  sublime,  leur  pesanteur  la  plus  transcendante  serait  de  la 
pétulance  et  de  Tétourderie. 

L'Allemagne  aussi  s'entretient  avec  orgueil  de  notre  empereur  à  nous. 
Mais  fidèle  à  son  caractère  fantastique,  elle  en  fait  des  récits  différents 
des  nôtres.  Pour  l'Allemand,  Charles  est  un  personnage  presque  mytho- 
logique; pour  nous,  c'est  un  bon  compagnon,  un  bon  vivant,  en  chair 
et  en  os,  c'est  un  Flamand,  dans  toute  la  force  du  terme. 

Quelques  historiettes  feront  mieux  saisir  ma  pensée. 

Les  Hessois  ont  une  singulière  tradition.  Entre  Gudensberg  et  Besse, 
est  une  montagne  appelée  VOden-Berg ,  où,  disent-ils,  l'empereur 
Charles-Quint  fut  englouti  avec  toute  son  armée.  Avant  qu'une  guerre 
éclate,  cette  montagne  s'entr'ouvre,  l'empereur  Charles  sort,  donne  de 
son  cor  de  chasse,  et  passe  avec  toutes  ses  troupes  dans  une  autre 

9  vol.  I11-I8,  figg.  Ce  Kaclot,  qui  s*appelail  Jean  comme  Racine,  et  <|ui,  né  à  Paris, 
daignait  honorer  Bruxelles  de  sa  présence,  a  aussi  rédigé  une  histoire  chronologique 
de  ta  Toison  d'or,  dédiée  égalem;'nl  à  Pélecleur  de  Bavière.  Je  po8<;ède  le  premirr 
vol.  du  Ms.  original,  orné  de  blasons  de  la  main  du  compilateur,  qui  n*a  presque  rien 
ajoutée  Maurice.  Ce  volume  provient  de  feu  M.  Declercqz.  Il  fut  terminé  en  1697,  et 
Maurice  parut  en  1667.  Je  dois  à  la  bonté  de  M.  Lebigant,  conseiller  à  la  cour  royale  de 
Douai,  une  autre  liisloire  Ms.  de  la  Toison  d*or,  par  feu  Guilmot.  C*esl  peu  de  chose.  — 
Cf.  avec  La  rie  de  Charles-Quint j  remaniée  par  Raclot  :  De  heisrlycUe  ende  rrotyckv 
daeden  ran  keyzer  Karel  den  f,  Brussel  (1674).  in-12.  figjv. 
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montagne  '.  Comme  la  Hesse  vient  de  promettre  5,001)  hommes  armés  à 
la  Confédération,  nous  pourrions  bien  être  témoins  bientôt  de  ce  pro- 
dige. 

A  un  petit  mille  allemand  de  la  ville  de  Salzbourg  s'élève  TAuterberg 
ou  Wanderberg,  entièrement  creusé  dans  Tintérieur,  et  rempli  de  palais, 
d'églises,  de  couvents,  de  jardins,  de  sources  d'or  et  d'argent,  gardées 
par  des  nains  qu'on  a  vus  quelquefois  venir  à  Salzbourg,  vers  minuit, 
pour  célébrer  l'office  divin  dans  la  cathédrale.  Là,  entouré  de  princes 
et  de  grands,  dans  une  espèce  de  ff^alhalla^  ou  de  Walaskiaip  moderne, 
siège  l'empereur  Charles-Quinf ,  une  couronne  d'or  en  tête  et  le  sceptre 
à  la  main.  H  fut  englouti,  non  plus  c^tte  fois  dans  l'Oden-Berg,  mais 
dans  la  vaste  plaine  de  Walserfeld,  et  il  a  conservé  absolument  l'aspect 
qu'il  avait  alors.  Sa  barbe  grise  ou  merlée,  comme  s'exprimaient  les 
trouvères,  est  d'une  longueur  démesurée,  et  couvre  entièrement  sa  cui- 
rasse d'or.  Les  jours  de  fête  et  de  cérémonie,  cette  barbe  est  partagée 
en  deux  moitiés ,  retenues  par  une  torsade  de  perles.  L'empereur  a  un 
air  de  pénétration  et  de  profondeur,  et  il  se  montre  affable  et  bienveil- 
lant envers  ceux  qui  vont  s'ébattre  avec  lui  dans  une  belle  prairie. 
Pourquoi  fixe-t-il  là  son  séjour  et  qu'y  fait-il?  Tout  le  monde  l'ignore, 
Dieu  seul  le  connaît. 

D'autres  ajoutent  que  Charles  est  assis  à  une  table,  dont  sa  barbe  fait 
déjà  plus  de  deux  fois  le  tour.  Dès  qu'elle  aura  aclievé  le  troisième,  la  fin 
du  monde  arrivera;  l'antechrist  paraîtra,  il  livrera  bataille  sur  les  hau- 
teurs de  Wals,  les  anges  sonneront  de  la  trompette,  et  les  hommes 
auront  vu  leur  dernier  jour  4. 

Écoutons  maintenant  l'auteur  véridique  de  VHistoire  prodigieuse  et 

'  J.  und  W.  Grimin,  Deutêche  Sagen,  Berlin,  1806-18.  tome  l^. 
*  Demeure  des  héros  qui  avaient  U*ouTé  la  mort  dans  les  comints,  suivant  la  mytho- 
logie Scandinave. 
>  Palais  d*argent  d*Odin  et  de  sa  race. 
^  Grimm. 
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lamentable  de  Jean  Fauste,  grand  magiciefi,  avec  son  testament  et  sa  vie 
espouventable  '. 

L'empereur  Charles,  cinquième  de  ce  nom,  était  venu  avec  toute 
sa  cour  en  la  ville  dTnspnick.  Un  soir,  vers  la  fête  Saint-Pbilippe  et 
Saint- Jacques,    car  ces  histoires  ont  leur  chronologie,  l'empereur, 

'  Le  personnage  de  Faust,  dans  lequel  est  mise  en  action  une  des  plus  profondes 
misères  de  riiumanité,  devait,  (^râce  au  cortège  merveiUeux  qui  (^accompagnait,  aux 
incidents  terribles  dont  il  était  le  nœud,  ainsi  qu*aux  idées  religieuses  qu*il  réveillait, 
s*emparer  du  souvenir  de  ceux  mêmes  dont  Pesprit  ne  pouvait  concevoir  cette  soif 
inextinguible  de  connaître,  cette  curiosité  inquiète  et  séditieuse  qui,  dit-on,  entrat- 
nèrent  Faust  bien  loin  des  limites  du  légitime  et  du  possible.  Harlowe,  prédécesseur 
de  Shakspeare,  Texposa  sur  une  scène  encore  barbare.  Hais  avant  lui,  Pauteur  du 
mystère  de  Théophile,  dont  nous  possédons  une  rédaction  flamande,  avait  déjà  traité 
ce  sujet.  F.  M.  Von  Rlinger  a  foit  de  Faust  le  héros  d*une  espèce  de  roman,  et  a  donné 
en  outre  un  Faust  oriental.  Lessing  crayonna  quelques  scènes  du  même  drame,  que 
Til lustre  Goethe  épuisa  dans  toute  sa  fécondité,  après  que  le  peintre  F.  Huiler  en  eut 
marqué  les  principaux  traits.  Byron  imita  Goethe  dans  son  Manfred,  et  John  Anster  Ta 
traduit  en  anglais  (1885).  Il  y  a  quelques  années,  un  théâtre  de  Paris  parodia  burlesque- 
ment  cette  conception  formidable  et  singulière.  Quant  à  l'admirable  et  quelquefois 
très-peu  intelligible  poème  de  Goethe,  MM.  de  Saint-Aulaire,  Stapfer  et  M^^*  Taslu  Font 
mis  à  la  portée  des  Français  purs,  si  la  prose,  même  la  plus  savante,  peut  donner 
ridée  d'une  poésie  devenue  quelquefois  Técho  de  Taulre  vie,  en  murmurant  des  sons 
qui  cessent  d'appartenir  à  l'homme.  Il  existe  une  vie  de  Faust  digne  de  la  bibliothèque 
bleue,  et  où  les  principales  données  de  la  tragédie  de  Goethe  se  retrouvent.  Ce  grand 
poète  suivit  la  biographie  de  Widman,  imprimée  à  Francfort  en  1587.  réimprimée  à 
Hambourg  en  1599  avec  de  longs  commentaires  pieux,  et  traduite  par  Palma  Cayet. 
C'est  celle  traduction  que  je  cite  dans  le  texte  d'après  l'édition  de  Paris,  1674,  et  dont 
MM.  Stapfer  et  du  Rouvre  ont  donné  des  extraits.  Dans  la  biblioUièque  des  romans 
imprimée  à  Riga  de  1783  à  1794,  en  21  vol.,  le  premier  est  intitulé  :  Des  ErZ'Scwharz- 

Kûnslers  und  Zauberers  Dr.  Faust Lebenswandel.  On  a  publié  en  flamand,  à 

Anvers,  en  1608,  in-4o,  l'histoire  de  Christophe  Bagenaert,  disciple  du  docteur  Faust, 
avec  des  figures  sur  bois.  Une  estampe  de  Rembrandt  représente  ce  magicien  célèbre, 
dont  j'ai  montré  le  rapport  avec  le  Polonais  S.  Twardouski.  {Particularités  inétiites 
sur  Charles-Quint,  p.  89.) 
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informé  que  le  docteur  Faust  était  dans  la  ville,  le  fit  venir,  el  lui 
demanda  pour  preuve  de  son  savoir-faire,  de  ressusciter  Alexandre  le 
Grand,  afin  d'apprendre  de  la  bouche  de  ce  prince,  par  quels  moyens  il 
sut  s'élever  à  un  si  haut  degré  de  puissance  et  de  gloire.  Faust,  en  pro- 
testant de  son  obéissance,  déclara  qu*il  lui  était  impossible  d'évoquer 
Alexandre  même,  mais  qu'il  pouvait  enjoindre  à  un  esprit  d'en  prendre 
la  forme  et  la  figure,  à  condition  néanmoins  que  l'empereur  garderait  le 
plus  profond  silence. 

«  Soudain  voicy  venir  Alexandre  le  Grand,  qui  entra  en  la  forme  et 
«  contenance  qu'il  fut  veu  estant  en  vie. 

«  C'est  à  sçavoir  un  petit  homme  carré  et  ramassé,  rouge  en  visage,  et 

<  la  barbe  de  même  couleur  et  espaisse,  et  un  regard  robuste  et  fier, 
(  comme  s'il  eût  eu  les  yeux  perçans  d'un  basilic.  Il  passa  ainsi  avec  un 
«  hamois  complet  vers  l'empereur  Charles-Quint,  et  se  prosterna  devant 
«t  luy  avec  une  profonde  révérence.  L'empereur  vouloit  l'arrêter  et  luy 

<  toucher;  mais  Fauste  ne  lui  voulut  pas  permettre  de  ce  faire.  Toutefois 
«  soudain  après  cela  que  ledit  Alexandre  fut  de  rechef  prosterné,  et  qu'il 
«  lut  retourné  vers  sa  poste,  sa  dame  aussi  vint  semblablement  là,  et  fit 
<*  la  révérence  à  l'empereur.  Elle  y  vint  avec  un  accoustrement  de  velour 
«  bleu,  tout  accommodé  avec  des  dorures  et  perles;  elle  estoit  en  son 
«i  visage  aussi  belle  et  vermeille  par  les  joues,  comme  si  c'eust  esté  lait 
«  et  sang  meslez  ensemble,  une  face  longuette  et  néanmoins  rondelette. 

<  Or  l'empereui*  pensa  en  luy-méme  :  c  J'ay  veu  deux  personnes  que 
(  j'avois  long-temps  désiré  de  voir,...  »  et  afin  que  l'empereur  fust  plus 
«  esclarcy  au  vray  de  la  vérité  de  cela,  il  pensa  à  part  soy  :  «  Maintenant 
«  j'ay  ouy  dii*e  souvent  qu'il  avait  une  grosse  verrue  sur  la  nuque  du 
«  col.  »  Et  s'approcha  pour  y  voir  si  elle  estoit  ainsi  en  celte  tigure,  (^t 
«  s'il  l'y  trouveroit.  Et  il  trouva  ainsi  la  verrue,  car  il  s'arresta  C4>i 

<  comme  un  baston  picqué,  et  incontinent  après  il  se  disparut,  a|)rès 
c  que  l'empereur  en  eut  accomply  son  désir  '.  » 

'  CiHle  aiiecdole  ressemble  beaucoup  à  celle  racontée  de  Pabbé  TrUlioiin  cl  dt*  rciii- 
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Tels  sont  les  récits  de  la  rêveuse  Allemagne.  Nous  allons  maintenant 
rentrer  dans  les  trivialités  de  la  vie. 

L*empereur  venait  un  jour  d* Anvers  à  Bruxelles,  des  cavaliers  de  sa 
suite  écrasèrent  une  brebis.  Le  berger  les  suivit,  et  ayant  inutilement 
demandé  qu'on  l'indemnisât  de  cette  perte,  il  fit  arrêt  sur  la  personne  de 
l'empereur.  Gliarles,  loin  de  s'offenser  d'une  pareille  hardiesse,  voulut 
que  l'affaire  fût  plaidée  selon  les  règles,  et  se  vit  condamné  à  payer  la  brebis 
ainsi  que  les  dépens  du  procès.  Quelque  temps  après,  le  rapporteur  de 
la  cause,  mandé  à  la  cour,  fut  interrogé  s'il  n'avait  point  d'égard  à  l'auto- 
rité du  prince.  Il  répondit  noblement  qu'il  lui  rendrait  toujours  ce  qui 
lui  était  dû,  mais  qu'en  matière  de  justice  il  ne  craignait  que  Dieu. 
L'histoire  rapporte  que  Charles,  touché  de  l'iutégrité  de  ce  magistrat, 
dont  malheureusement  on  n'a  pas  conservé  le  nom,  l'attacha  à  sa  per- 
sonne et  eut  recours  à  ses  conseils  dans  les  occurrences  les  plus  impor- 
tantes. 

Lorsque  l'empereur  résidait  à  Bruxelles,  il  visitait  souvent  le  monas- 
tère de  Groenendael,  situé  aux  port.es  de  cette  ville,  dinait  avec  les  reli- 
gieux le  jour  de  Pâques,  et  assistait  dévotement  a  la  lecture  qu'on  faisait 
pendant  les  repas  de  ces  bons  pères,  suivant  l'ordonnance  du  concile  de 
Tolèd(\ 

Le  vendredi  saint  de  l'année  1535  (les  dates  sont  précises),  après  avoir 
fait  ses  dévotions  dans  le  cloître,  il  alla  chasser  avec  quelques  gentils- 
hommes de  sa  suite;  ayant  aperçu  un  héron  à  une  hauteur  d'environ 
900  pieds,  il  le  visa,  et  contre  son  attente,  il  l'atteignit.  L'oiseau  tomba 
dans  l'étang  de  Groenendael,  au  milieu  duquel,  en  mémoire  de  ce  tour 
d'adresse,  on  éleva  une  colonne  surmontée  d'un  héron  en  bronze.  Sur  le 
hord  de  l'étang,  on  plaça  la  statue  de  l'empereur  armé  d'une  escopette 
dont  le  canon  servait  de  canal  à  une  fontaine. 

pereur  Maximilien .  Aug.  Lorcheimer,  Bedenkenvon  Zauberei,  p.  8;  les  frères  Grimm, 
Deutsche  Sagen,  l.  II;  Pariicularitéê  inédites  sur  Charles-Quint  y  65;  Dict,  de  la 
conversation  et  de  la  lecture,  XX VI,  346-47. 
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Une  autre  fois,  à  la  chasse  du  sanglier,  Charles  s*égara  et  frappa  à  la 
cabane  d'un  pauvre  paysan  de  la  forêt  de  Soigne.  Le  rustre,  qui  le  pre- 
nait pour  un  simple  gentilhomme,  lui  servit  un  déjeuner  frugal;  mais 
lempereur,  se  sentant  en  appétit,  lui  demanda  s'il  n'avait  point  de  venai- 
son. Le  paysan,  après  s'être  consulté  avec  sa  femme,  lui  servit  une 
tranche  de  cerf  salé,  en  lui  recommandant  bien  de  n'en  rien  dire,  de  peur 
qu'il  ne  fût  pris  par  le  garde  forestier. 

Plusieurs  jours  après,  Charles  se  fit  amener  sou  hôte,  qui,  en  recon- 
naissant l'empereur,  se  crut  perdu.  Celui-ci  le  rassura,  et  lui  demanda 
quelle  récompense  il  désirait  pour  son  déjeuner,  c  La  permission ,  répondit 
<  le  villageois  moins  intimidé,  de  couper  librement  des  balais  dans  le 
«  bois.  » 

Surpris  d'une  demande  si  modérée,  Charles  la  lui  accorda,  et  lui  com- 
manda d'apporter  le  lendemain  ù  la  cour  autant  de  balais  que  lui  et  sa 
femme  pourraient  en  porter.  En  même  temps,  il  ordonna  à  ses  courti- 
sans de  ne  se  présenter  le  lendemain  devant  lui  qu'un  balai  à  la  main, 
balai  qu'ils  achèteraient  d'un  paysan  placé  à  l'entrée  du  palais.  Celui-ci 
les  vendit  une  pistole  la  pièce,  et  ne  rentra  dans  sa  chaumière  qu'avec 
une  bourse  bien  garnie. 

Figurez-vous  les  Egmont,  les  Croy,  les  Ch&lon,  les  Lannoy,  les  Mans- 
feld,  les  Lalaing,  les  Ligne,  les  Wassenaer,  les  Trazegnies,  leur  Toison 
d'or  au  cou  et  armés  chacun  d'un  balai!  Mais  c'est  ainsi  que  le  peuple 
comprend  les  cours  et  l'autorité  souveraine. 

L'an  1540,  le  jour  de  Saint-Mathieu,  l'empereur  était  à  Gand,  ce  gant 
où  il  se  vantait  d'enfermer  Paris  et  auquel  n'auraient  pas  suffi  vingt  des 
plus  belles  peaux  d'Espagne.  Ayant  eu  avis  que  Ferdinand,  roi  des 
Romains,  son  frère,  était  arrivé  à  Bruxelles,  il  partit  la  nuit,  accompagné 
du  seigneur  de  Beveren.  Il  était  tard  quand  il  arriva  à  Berghem-Sainte- 
Agathe,  près  de  Bruxelles,  et  l'obscurité  l'empêchant  d'avancer,  il  fit 
lever  un  paysan  pour  lui  servir  de  guide  jusqu'à  la  ville.  Le  paysan  qui 
avait  mal  cuvé  son  ivresse  de  la  veille,  sortit  une  lanterne  à  la  main,  et 
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demanda  brusquement  le  nom  de  celui  qui  dérangeait  son  somme.  L*em- 
pereur,  poui*  s'en  amuser,  répondit  qu*il  s'appelait  Charles.  —  <  Eh  bien! 
«  Charles,  lui  répondit  le  manant,  tenez  ma  lanterne  pendant  que  je 
«  satisferai  un  pressant  besoin.  »  Lorsque  ce  pauvre  diable  sut  qui  il  avait 
traité  si  cavalièrement,  il  trembla  de  tous  ses  membres  ;  mais  l'empereur, 
qu'il  avait  tiré  d'un  mauvais  pas,  l'exempta  sa  vie  durant  de  toutes  tailles, 
aides  et  subsides.  Abraham  Gœlnitz,  dans  ses  voyages,  n'a  pas  oublié 
de  recueillir  cette  anecdote,  consacrée  encore  aujourd'hui  par  une 
enseigne'. 

Les  fous  de  cour  étaient  alors  à  la  mode,  et  continuèrent  à  l'être  long- 
temps après.  Floegel  '  en  donne  à  Charles-Quint  plusieurs,  Pedro  de 
San  Erbas,  Zapata  et  Pape  Thuin,  qui  devait  appartenir  à  une  famille  de 
bouffons,  puisque  Brusthem  assure  qu'en  1487,  le  17  mars,  mourut  à 
Louvain  le  seigneur  Antoine,  dit  Paep  Thoen,  dont  les  bons  mots  pas- 
saient pour  miraculeux  :  Cujus  jaci  mirandi  fuerunt^.  Celui-ci  était  une 
illustration  toute  belge,  un  plaisant  du  cru,  un  farceur  national.  Il  avait 
été  marguillier  à  Louvain,  et  il  était  monté  de  là  aux  brillantes  fonctions 
de  fou  gradué.  J'ai  rapporté  ailleurs  un  trait  de  lui,  qu'on  a  attribué  à 

'  i«  Eadem  via  locus  est  Bergen,  dlstans  Bruxella  semi  hora,  ubi  pieta  memoria 
v<  Caroli  V  imperaloris  el  rustici.  Imperator  in  venalione  aberrans  a  rustico  ostendilur; 
»  Bruxellas  sera  nocle.  iiemiiie  comitanten  omnibus  insciis,  imo  ipso  ductore  cum 
»  lalerna  prœvio,  redncilur;  qutd  inter  illos  ibi  aclum  Inquire  ab  inhabitanlibus.  » 
Ulxstes  Belgico-GalUcus.  Lugd.  Bat.,  1631,  p.  197.  Ces  lignes  ont  été  insérées  parmi 
les  additions  au  Guicbardin  :  Belçicœ...-  deêcripHo,  Amstel.,  J.  Meursius,  1660,  in-lâ, 
1,120. 

'  Gesckichte  Uer  iiofnarren,  Liegniti  nnd  Leipz..  1789.  Il  y  a  un  aperçu  sur  Floegel 
el  son  histoire  de  la  littérature  comique  dans  Jnekdoien  von  Geiehrten  und  Curio- 
sHaten  des  LUerat..  Stutlg.,  F.  H.  Koliler,  1836. 

'  Appendices  à  la  Chron.  de  Ph.  Mouskes,  I,  581;  II,  814.  le  nouv.  bouffon  de  la 
cour  y  Paris,  1709,  in-12,  36-37  \  Archiv.  pour  getTtr  à  l'hiêioire  civile  ei  liiiéraire 
deê  Paxê'Bas,  IV,  101-3^  Histoire  des  fous  en  litre  d'o/fice,  à  la  suite  du  Lundi, 
270-71,  etc. 
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Gonel,  à  Uyle-Spiegel  et  à  Roquclaure,  tant  la  propriété  de  la  gloire 
est  chose  incertaine,  tant  il  y  a  d'usurpations  même  en  fait  de  bêtise! 
Il  me  serait  aisé  de  multiplier  les  contes  et  les  anecdotes,  mais  je  ne 
veux  pas  qu*on  me  reproche  de  faire  du  bulletin  d'une  savante  académie 
un  supplément  ikVArt  de  se  désopiler  la  rate.  Tout  ce  que  fai  voulu,  c'est 
montrer  Gharles-Quint  sous  un  point  de  vue  où  on  le  place  rarement. 
J'ai  cherché  à  l'esquisser  dans  quelques-uns  de  ses  rapports  avec  le 
peuple.  L'histoire  ne  doit  pas  mépriser  ces  considérations,  ni  ressem- 
bler à  ces  bonnes  gens  qui  s'imaginent  qu'un  monarque  est  constamment 
assis  sur  son  trône,  la  couronne  au  front,  comme  le  roi  de  cœur  ou  de 
carreau,  tout  chargé  d'or  et  de  pierreries,  buvant  de  l'or  potable  et  ne 
mangeant  que  des  mets  saupoudrés  d*or. 


Fin  OB  l'introduction. 
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CHARLES-OTIINT. 
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ILLUSTRISSIMO  DOMINO  DE  PRAT. 


Per  occupationes  meas  non  licuit  ut  emendatius  ipse  bas  litteras  exara- 
rem,  alioqui  non  fecissem  ut  amanuensis  meus  tam  oscitanter  scripsissef . 
Ego  Csesari  adsum  assidue,  hospitium  meum  vix  novi;  tu  cogita  quîd 
agant  famuli  Domini  ubi  absunt  :  baec  eo  dico  ut  intelligas  me  non  esse  in 
culpa,  eur  oflicio  meo  minus  factum  sit  satis. 


SIALn,^!    EPlSTOLiC. 


II 


/ 


DOMINO  DE  PRAT. 


Illustrissime  Princeps  , 

Jam  cxercct  in  me  carnificinam  ncphritis  ut  prse  cruciatu  neque 
inclinare  me  possim,  neque  erigere.  Dabis  igiiur  veniam  quod  non 
scribam  prolixius  :  hune  ego  ex  anteacta;  viUe  laboribus  fructum  c^pio^ 
Hujusmodi  fere  soient  esse  itinerum  et  militiae  prasmia.  Quo  crude- 
lius  ego  discrucior,  eo  suavius  videt  me  Caesar,  quod  ad  calculi  scopulos 
velut  facto  lumbifragio  impuisus  sim.  Vide  quse  voluptas.  Credo  « 
littei^s  tuas  a  me  sexcentics  esse  perleetas  adeo  mihi  et  iis,  quos  in 
epistola  nomînasti,  placuit.  Tua  est  haîc  inaudila  qusedam  humanitas* 
Quod  ais  de  Jovii  libro,  is  remissus  est  et  optime  carminatus;  erat  enim 
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ab  actuario  ejus  exceptas  obiter,  et  ad  Csesarem  missus;  eo  consilio 
quod  ex  litteris  meis  proximis  intellexisti,  Gerî  igitur  nequeat  ut  conféras 
cum  censura  nostra,  luterim  e  duobus  prioris  Historise  exemplaribus,  quae 
ad  me  exTusciadata  sunt,  alterum  ad  Illustrissimam  Dominationem  tuam 
mitto,  quod  recentius  in  lucem  exiisse  credam,  quam  ut  isthuc  perla!  a  sit. 
GaBsar  est  yaletudine  prorsus  confirmata,  quemadmodum  ex  Barsdorpii 
litteris  copiose  cognosces  :  hodie  satis  expertus  sum  ejus  incolumitatem 
dum,  ab  hora  duodecima  meridiei  in  quartam  usque,  solus  perpetuo  mocum 
scripserit,  idque  tanta  humanitate,  ut  crebro  intérim  me  admoneret  com- 
moditatis  et  valetudinis  meae.  Caetera  taceo.  Ego  pnesto  quae  possum  : 
nam  fallere  te  sine  summo  flagitio  non  possem.  Bene  vale.  Celeriter  e 
cubiculo  Qesaris. 

7»  Calendas  decembris  1550. 


m 


DOMINO  DE  PRAT. 


Zappata  dédit  mihi  litteras  tuas,  inter  prandendum,  fuit  enim  vocalus 
conviva  ad  idem  symposium;  legi  illi  periodum  illam  de  interceptîs  aui 
omissis  litteris;  ait  id,  quod  res  est,  a  D.  Ludovico  Abylate  cursores  illos 
absolutos  fuisse,  ad  ipsum  enim  a  Rege  Lusitano  venisse  quo,  ceu  proxe- 
neta,  in  adeundo  Caesare  uteretur.  Is  ipse  Ludovicus  eas  litteras,  quas 
periisse  doleo,  fere  dictarat,  habebat  enim  locuples  argumentum,  illud 
caedis  Georgianœ  ac  perfidiae  cucullatœ  :  hoc,  inquam,  totam  illam  épis- 
tolam  ubertim  implerat.  Adjecta  erant  et  alia  pleraque  ex  Africa,  Thracia  et 
Italia;  nihil  porro  magnopere  erat,  quod  IIIustrissimamDominationem  tuam 
detorqueat,  etiamsi  in  hostium  manus  pervenerit.  Atqui  (nam  commodum 
hujus  rei  mihi  in  mentem  venil)  vereor  ne,  cum  crebi^œ  et  extemporales. 
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litterse  meae  apud  te  fastidio  sint,  rav...*  Si  locutus  '  mihi  foret,  dum  ad- 
scribo,recognoscendieaquaeobiterluditcalamus,  coUigerem  sane  quales- 
cumque  nugas  ac  velut  in  acta  referrem. 

Jani  vero  ubi  vel  relegendi  vix  spatium  detur,  tuque  hoc  scribendi 
génère  te  capi  quoque  prsedicas,  merito  ergo  hoc  cibi  ultro  cupitum 
ta^ium  dévora,  atque  (ut  Plautus  inquit,  ni  fallor)  tute  hoc  intristi  totuni 
exedendum  est  tibi.  D.  Barsdorpius  cras  revertetur,  ita  promittit  Huber- 
montius,  qui  heri  ad  nos  recurrit.  Rex  valet  melius,  Regina  jam  adornat 
discessum.  Caesar,  quamvis  absente  Machaone  suo,  tamen  féliciter  pergît 
in  pristina  valetudine  sua  ;  heri  ipse  sibi  praescripsit  aliquot  catapotia  : 
res  illi  cessit  non  maie.  Erasius  apud  eum  est  assidue,  subinde  tamen 
accurrit  Atrebatensis;  Vargas  quidem  non  raro  in  eamdem  scenam  pro- 
ducitur.  Magna  sunt  et  roulta  negotia  magni  sestus  sunt  in  Tridentino 
Concilie.  Nuper  venit  ad  nos  illinc  Legulejus  Hispanus.  Dum  haec  ad  te 
scribo,  adest  quidam  qui  hodie  promittit  daturum  quœ  a  Protestantibus 
acta  sunt  ad  synodum;  dabo  operam  ut  ad  hasce  litteras  adjungantur. 
D.  Rys,  decurio  noster,  se  tibi  commendat  studiosissime  :  deprehendit  me 
occupatum  in  scribendis  his  litteris.  Opto  Illustrissimam  Dominationem 
tuam  valere  féliciter. 

Dalum  ex  OEniponte,  7»  idus  feb.  1553. 


Ergo  periit  Axiochm  Platonicus  quem  ad  te  per  Lusitanos  miseram  ; 
non  credideram  fore  ut  casus  valeret  in  tantam  immortalitatem.  Parturio 
his  diebus  magnam  ad  te  et  fecundam  epistolam  super  armatis  rébus 
meis,  quas  egi  cum  Csesare.  Cseterum  quia  nondum  peregi,  vereor  ne 
abeat  in  elephantinum  partum,  hoc  est  decennalem,  aut,  si  Aristoteli 
credimus,  triennalem.  Csesar  fere  mihi  induisit  brevem  reditum  ad  vos  ; 


'  Lmciis. 
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sallem  non  abhorret  in  totum,  modo  id  ferat  rerum  status,  Galli  nefaria 
ultione  saevicrunt  in  uxorcm,  liberos  ac  fratres  ejus,  qui  callida  prodi* 
tione  iila,  sed  simulata,  gallicam  stoliditatem  fefellerat.  Puto  tibi  notum 
facinus,  nam  vêtus  est;  profecto  fuit  insignis  ludifîcatio,  quseque  Gallis 
magno  stetit  \ 


'  Cette  lettre  de  Tannée  1553  trouble  Tordre  chronologi4|ue  du  recueil  ;  mais  on 
s'est  conformé  au  manuscrit. 


IV 


ILLUSTRISSIMO  DOMINO  PRATENSI 


Illustrissime  Domine, 

Frater  heri  mei,  qui  nuper  a  Pontifice  legatus  ad  Gaesarcm  vcnil, 
Namurci  in  .plciiritidem  incidit;  eo  mihi  hodic  properoodum  est  per 
equos  disposîtos,  ut  visam  quid  valeat  et,  Hispanorum  consuetudine, 
precer  illi  felices  Paschatis  ferias.  Quoniam  autem  IllustrissimaDominatio 
tua  hune  mihî  diem  dixerat,  quo  responderem  ad  ea  quae,  pro  summa 
humanitate  tila,  mihi  proposuisti,  tam  studiose  et  arcte  imperium  tuum 
observandum  diixi  lit  non  ausus  sim  ne  temporis  quidem  punctum 
excedere.  Atqui  gaudeo  propemodum  datam  esse  scrîbendi  occasionem, 
nunquam  enîm  potui  lectione  Plutarchï  tantutn  proficere  ut  immodicum 
illum  et  vitiosum  fere  pudorem  quem  Ju^Mirtav  ille  nominat,  a  me  depelle- 
rem,  pnesertim,  hoc  tamnecessario  tcmpore  quo  rationes  et  consilia  mea 
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(^upiam  paulo  altius  apud  Illustrissimam  Dominationem  vestram  repetere. 
Quum  enim  nullo  merito  meo,  nullo  unquam  ergateofiicio,  sedsolabonitate 
tua  inducius,  prius  neque  visum  neque  auditum  maximis  beneficiis  ea  ' 
ornaverïs,  ipsa  me  profecto  rei  magnitudo  perterritum  liabet,  cogitque 
(ut  oris  confusion!  consultius  sh)  pure  et  simpliciter  jani  scriptis  expo- 
nere,  quae,  verecundia  praepeditus,  non  sustineam  fortassis  post  redîtum 
meum  tibi  coram  commemorare.  Cum  ante  menses  aliquot  ipse  mecuni 
anteactae  vitse  rationem  inirem,  cœpi  cogitare  quam  diuturuam  et  fidam 
operam  in  Ilispanorum  obsequia  impendissem ,  quamque  exiguum,  imo 
nullum  inde  fructum  hactenus  percepissem.  Heri  mei  consilio  et  hortatu, 
longo  tempore  venatus  sum  sacerdotia,  sed  irata  quod  aiiînl  Délia»  nam 
praeterquam  quod  infeliciter  perpetuo  caderent  omnia»  ego,  ut  ingénue 
fatear,  nunquam  recte  potui  animum  meum  ad  id  vitae  genus  appellere. 
Hic  itaque  tortuose  luctatus  sum  cum  fortuna,  dum  alio  me  tralieret  vitae 
conditio,  alio  scopus  ipse  adeo  mihi  in  mente  praefixus  :  hœcagitanti  per- 
opportune^accidit  ut,  Avilatis  jussu,  Commentarios  vertendos  susciperem, 
hac  nimirum  fiducia  fretus,  ut,  quemadmodum  sese  conaturum  promi- 
serat,  possem  per  oblatam  occasionem  vel  honestam  aliquam  historiœ 
conscribendœ  mercedem  a  Cœsare  comparare,  vel,  quod  iUe  semper  ante- 
ponere  visus  est,  interfamulos  cubicularesadmittî.  Utraque  mihi  conditio 
summopere  placuit,  quod  inde  certior  jam  spes  affulgesceret  ejus  rei 
consequendse,  quam  instinctu  Altissimi  in  animo  decrevissem.  Yivit 
Deus,  Illustrissime  Princeps  :  ipsum  solum  Iiac  in  re  semper  ob  oculos 
posui,  illius  divinse  voluntati  quidquid  essetpermisi.  Quanto  igitur  majori 
humanitate  et  studio  promovisti,  tantopropiusad  optimiDei  cpnsiliumte 
accessisseputato,  ut  qui  inhacre  peragenda  Illustrissimam  Dominationem 
tuamceu  instrumentum  constituit.  In  teunosecundumDeumspesopesque 
meae  sitse  sunt.  Potes  enim  auctoritate  tua,  quae  et  apud  Caesarem  et  apud 
quamlibet  liominum  nationem  plurimum  vales,  e  tam  longa  me  servitute 


/ta? 
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eripere  et  ereptum  beneficio  tuo  servari.  Quse  nuper  ab  illustrissima  Do- 
minatione  tua  mihî  proposita  sunt,  ea  diligenter  ac  mature  perpendi,  quam 
ipsam  quoquefortunam  meam  in  consilium  ac  deliberationem  adhibui,  cujus 
in  me  saevitiam  spero  tandem  benignitate  tua  repressum  iri.  Ne  quid  autem 
prolixior  sim,  dicam  paucis  firmam  et  extremam  animi  mei  sententiam. 
Omnis  mihi  spes  reposita  erat  in  quiète  et  otio,  quod,  post  longas  tandem 
peregrinationes,  optabam  contingere  posse  liberum  et  litterarium  ;  ita 
enim  interpretabatur  ducentorum  florenorum  salarium  illud,  ut  in  Belgis 
conquieseenti  historiœ  scribendœ  munus  injungeretur,  ad  quam  rem  adju- 
toribus  uterer  iis,  pênes  quos  est  rerum  arcanarum  nudaeque  veritatis 
arbitrium  et  cognitio;  erat  enim  operam  suam  mihi  poUicitus  Nicolaus 
Nicolai»  D.  Eleemosynarius  aliique  nonnulli,  qui  multa  ostenderent  ad 
historiae  fidem  ac  seriem  conducibilia.  At,  eum  id  consequi  non  possim, 
plane  decrevi  conditionem  cubicularem  stelephorae  alteri  praeferre.  Non 
quod  haec  honorifica  non  sit  quaeque  permultum  ornamenti  mihi  non 
conciliet,  sed  cum  Ludovicus  ejusque  gentiles  semper  mecum  decubiculo 
egerint  et,  ante  complusculos  menses,  ad  ipsum  herum  meum  ea  res  per- 
manarit,  si  eam  non  assequar,  in  ore  erit  omnibus  in  me  desiderari  quic- 
quam,  cujus  caussa  repulsam  tulerim,  cum  tamen  tam  honeste  ac  placide 
perpetuo  inter  aulicos  vixerim»  ut  universam  If  aliam  et  Hispaniam,  absil 
dicto  invidia,  probitatis  et  innocentiae  mese  testes  habeam.  Haec  dico  sim- 
pliciter  citra  omnes  fumos  aut  supercilium.  Adducerem  coram  Illustrissi- 
mam  Dominât  ionem  tuam  ipsum  i4/6aftum,  lierummeum,  Antonium  aToIeto, 
et  universam  gentem  illam,  qui  uno  ore  omnes  huic  rei  fidem  facerenf . 
Verum  quod  his  diebus  quibus  humanitatis  tuae  auxilio  usus  sum,  ingenii 
tui  candorem  omnino  mihiperspexisse  videor,  neque  te,  ut  par  est,  hujus- 
modi  rerum  velut  inani  ostentatione  gaudere,  statui  potius  esse  superse- 
dendum.  Habes,  Illustrissime  Domine,  consilium  meum,  prorsus  firmum  el 
îmmutabile.  Animus  generosus  assentandi  nescius  est^  tamen,  ut  simpli- 
cissime  quoque  et  verisimile,  cupiam  heroicas  istas  virtutes  tuas,  a  quibus 
tôt  hominessalutem  acceperint,  prsedicare;  scio  tamen,  quse  vera  est  animi 
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tui  celsitudo,  adeo  a  laudibus  te  abhorrere,  ut  periculum  sit  ne  pro 
sainte  odium  sibi  laudantes  accersant.  Hoc  unum  dicas  in  te  situm  esse 
praesidium  meum,  et,  quo  tu  melior  es,  ideo  mihi  firmius  esse.  Herus 
mens  ante  viginti  dies  profectionem  parât  ad  balnea  Virtenbergensia,  am- 
plins  hue  non  reversurus.  Obsecro  Illustrissimam  Dominationem  tuam  ut 
mei  te  miserescat.  Si  rursus  in  Italiam  abripior,  actum  est  :  nunquam  ille 
me  vivus  dimiserit.  Sin  ante  dictum  itineri  diem  res  auctoritate  tua 
expediatur,  MalinsBum  tuum  plane  beaveris.  Quod  attinet  ad  inserviendi 
dexteritatem  et  usum,  cum  servile  quoque  negotium  laudem  suam  pro- 
roereatur,  hoc  possem  de  me  ipso  promittere,  cura,  labore,  assiduitate  et 
industria  ex  cubiculariis  cessurum  me  esse  nemini,  ubi  tôt  annis,  non  sine 
dispendio  temporis  mei,  etiam  cum  lande,  cubiculare  munus  exercuerim. 
Somni  quoqile  parcissimus  sum,  curatis  iis  quse  ad  officium  meum  spectani  ; 
reliquas  horas  in  recta  studia  coUocarem,  atque  ita  me  gererem,  ut  ob 
commendationem  non  essem  tibi  futurus  dedecori.  Dominus  Deus  Illustris- 
simam Dominationem  tuam  diu  nobis  incolumem  servet  ad  communem 
bonorum  omnium  utilitatem;  spero  me  vel  cras  vel  ad  summum  perendie 
adfuturum,  contendam  enim  quam  potero  maxima  celeritate. 

Datum  Bruxellae.  pridie  résurrection is  Doroini,  1550. 


DOMINO  DE  PRAT. 


Hoc  ipso  temporis  punctocommohst  ravit  mihi  Nicolaus,  Caesaristonsor, 
lUustrissimae  Dominationis  tuae  litf cras  ad  se,  e  quitus  inf elligo  nullas  e 
meis  tibi  redditas  esse.  Non  credo  unquam  in  vita  mihi  quicquam  accidisse, 
quod  ita  graviter  et  repente  percelleret;  hinc  pudor,  inde  indignatio  et 
furor  quispiam,  ubi  cogitarem  quam  impie  et  scélérate  factum  existimes, 
quod  a  discessu  meo  nihil  scripserim;  scilicet  maie  mecum  agatur,  si  vo- 
luntatis  et  obsequii  erga  te  mei  significatio  aliéna  testatione  sit  compro- 
banda,  multo  tamen  pejus  si  officii  praetermissi  convincar  faiso,  ubi  ipse 
mihi  conscius  sim  quam  praeter  omne  jus  et  sequum  istius  modi  crimi- 
uationis  coarguar.  Arripui  subito  calamum  in  manum,  ac,  Nicolao  prae- 
scnte,  duniOesarlasanumposcit,paro  extcmporalem  islam  dicaiologiam, 
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stans  pede  in  uno.  Ex  ipsius  epistola,  maie  et  tumultuarie  observata 
série,  facile  cognosees  animi  quoque  perturbatioDem  et  perplexitatem. 
Primo  incursaveram  Yaûderbecae  iniquam  oscitantiam  in  me,  qui  ad 
tantam  turbam  epistolarum  non  dignaretur  vel  uno  rudi  schedio  respon- 
dere,  postea  cœperant  mihi  suspectiores  esse  cursores  ipsi  quibus 
iitteras  ad  te  commiseram;  deplorabam  subinde  sortem  meam,  veritus 
ne  nimia  sedulitas  me  tibi  invisum  reddidisset,  scripseram  enim  fusissime 
de  rébus  omnibus  quse  passim  acciderant,  semper  tamen  observato  et 
temporum  et  personarum  décore.  Quem  ad  modum  ipsse  mihi  testes 
erunt  litterae,  si  modo  ad  manus  tuas  pervenerint;  cujus  rei  quo  sit 
testatior  fides  et  veritas,  volo  in  hisce  litteris  tumultuariis  brevem 
anacephaleoaim  repetere.  Scripsi  e  Hogunciaco  Caesaris  iter;  liberalis- 
simasejus  occupationes  in  navigatione  fluminis  Rheni,  dum,  ociioccasione 
invitatus,  scriberet  in  navi  peregrinationes  suas  et  expeditiones,  ab 
anno  XV,  in  prœsentem  usque  diem,  suscepisset,  qua  in  re  usus  est  opéra 
mea  et  stiggestione,  nam  velut  nomenclator  revocabam  in  memoriam  si 
quid  sentirem  aut  effluere  aut  praetermitti.  Libellus  est  mire  ter  sus  et 
elegans,  utpote  magna  ingenii  et  eloquentiœ  vi  conscriptus.  Ego  certe 
non  temere  credidissem  Gœsari  ilias  quoque  dotes  inesse,  quum  ut 
ipse  mihi  fatetur,  nihil  talium  rerum  institutione  sit  consecutus,  sed 
sola  meditatione  et  cura.  Quod  attinet  ad  auctoramentum  et  gratiam, 
vide,  obsecro,  quibus  fulcris  innitentur,  scilicet  fide  et  dignitate,  quibus 
potissimum  duobus  et  commendatur  et  viget  historia.  Hic  rursus  despero 
hujus  infortunii  mei  memor,  quod  litterae  meœ  sint  interceptas.  Venio  ad 
alterius  epistolœ  argumentum,  quo  res  gestas  in  Africa  hac  œstate  per 
Gsesaris  legatos  eleganter  ac  breviter  tibi  descripseram.  Facta  mihi  per 
secretarium  Vargam  epistolarum  copia,  quas  et  navarchse  et  belli  duces 
hac  de  re  ad  Gœsarem  scripserant,  ut  maie  sit  ei  cujus  culpa  et  labor 
meus  intercidit,  et  ego  innocens  indignationcm  tuam  incurri.  Postr^nas 
dedi  ex  Augusta  statim  ex  venatione  reversus  :  erant  autem  ea  mihi  cum 
1).  Avilate  Ludovico  fere  communes;  praebuerat  enim,  velut  conceptis 
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verbis,  epistolae  argumentum  plénum  amoris  et  studii  erga  me  sui.  Ecce 
fidem  et  testimonium  ubi  litteras  accipias,  invenias  et  eum  tempore  et 
eum  ordine  consentire.  D.  de  Bailleul  urget  me  quam  maxime,  is  quoque 
testabitur  quanta  festinatione  coactus  sim  haec  exarare  ;  hsec  eo  dico  ne 
habeas  me  inciviliorem,  qui  tam  impolite  ac  fere  inducte  ad  te  scribam. 
Dominus  Deus  sospitet  Illustrissimam  Dominationem  tuam  ac  pro  tantis 
erga  me  beneficiis  cœlestem  ac  perpetuam  gloriam  concédât. 

Datiim  Aiiguslse.  raplim,  16ka1.  Aufi^usli  1550. 


(Isesar  induisit  mihi  libri  sui  versionem,  ubi  fuerit  per  Grauvelianum 
et  filium  recognïtus.  Statui  novum  quoddam  scribendi  temperamentum 
efiingere,  mixtum  ex  Livio,  Cœgare,  Suetonio  et  Tacito,  Iniquus  tamen 
est  Caesar  et  nobis  et  saeculo,  quod  rem  snpprimi  velit  et  servare  centtim 
clavibus. 


VI 


DOMINO  DE  PRAT, 


Illustrissime  Princeps, 

Bene  est  quod  ad  proximam  illani  febrientem  epistolam  meani 
nihîl  responderis,  noQ  enim  id  merebantur  binse  litterae  tuse,  omni 
génère  humanitatis  plense,  ut  iis  per  unicum  epislolium  id€|ue  certe 
veternosum  a  me  satisfieret  :  verum  ab  œgrotante  quid  nisi  imbecille 
et  febriculosum  expectes?  Ego  bis  duobus  proximis  mensibus  nihil 
audio  prseter  humores  biliosos,  melancholicos,  pUebotomiam,  potiones, 
calapotîa,  atque  id  genus  pleraque  vera  morialium  epicedia.  Intérim  ex 
tauta  medîcorum  furba  haclenus  nerao  atligit  morbi  mei  cerfam  cogni- 
tionem.  Caballus  primo  pertinacissime  indicavit  esse  nephritidem,  Vesa- 
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lias  abscessum  in  renibus.  Tertius  lentam  tabem,  Cornélius  simul  omnem 
hanc  syroptomatum  coUuviem  in  corpusculi  hujus  cloacam  fluxisse. 
Rogavi  ut  in  tam  variis  morbis  coquos  meos  non  numerarenf,  quemad- 
modumadLucilium  Seneca  scribil  :  porro  facile  ipsos  depreliendere  posse 
non  ferculorum,  non  gulae,  non  voluptatum,  sed  laborum  potius  has  me 
usuras  penderc,  omnia  enim  ista  in  longa  vita  et  laboribus  durata  sunf , 
quomodo  in  longa  via  sunt  et  pulvis  et  lutum  et  pluvia.  Agnoscis  gène- 
rosam  familiaris  tui  sententiam.  Barsdorpius  eo  lubentius  solebat  me  invi- 
sere,  quo  magis  ad  manum  mihi  erat  Seneca,  unde  magnificentiore  voce 
aliqua  ceu  itciyirpy  accepto  discederet.  Subinde  capiebatur  et  dulcedine 
testudinis  nostrse  cui  liberius  me  indulgere  permiserat,  ut  melancholici 
humoris  tristitia  lœtioribus  moduiis  pelleretur.  At  ego  videbar  potius 
morti  delicias  facere,  nam  alioquin,  posita  lyra,  inclamabam  nisi  solitu- 
dinem,  tenebras  et  rerum  tristium  contemplationes,  quas,  longius  etiam 
atque  alienius  petito  argumento,  ultro  mihi  studebam  accersere.  Tandem 
ubi  medicse  artis  tôt  suflimentis  expiatus  sim,  paulatim  convaiui.  Caesar 
rursum  in  arthritidem  incidit  quemadmodum  ex  Barsdorpii  Utteris 
lUustrissima  Dominatio  tua  copiose  intelliget.  Dormio  in  ipso  cubiculo 
ejus,  ut  enim  vel  natura  vel  consueta  vivendi  ratione  sum  vigilantior, 
ita  indicavit  optimus  Princeps  insomniam  meam  sibi  prae  caeteris  jucun- 
dam  esse  et  conducibilem.  Quantumvis  ante  malorum  meorum  illa  myr- 
mecia  gravis  mihi  fuit  et  periculosa,  non  credo  tamen  octiduum  abfuisse 
me  a  consuetis  muniis  meis,  adeo  certarunt  in  me  et  morbi  saevitia  et 
honestas»  officium  et  suprema  ratio  tui,  quem  perpetuo  mihi  puto  versari 
ob  oculos.  Rumor  est  Csesarem,  peractis  conventibus,  in  Belgas  redire. 
D.  Barsdorpius  et  ego  sumus  in  iisdem  votis  et  fortassis  ambo  inducti 
eadem  religione.  Me  certe  non  patria  movef,  sed  ardens  aspectus  tui 
desiderium,  in  quo  etiam  celeritas  mora  est,  ut  inquit  ille,  nam  patria  est, 
ubicumque  bene  vixeris.  Caesar  maturat  editionem  libri,  cui  titulus  erat 
gallicus  :  le  Chevalier  délibéré.  Hune  per  otium  a  se  ipso  traductum 
tradidit  Ferdinando  Acunae,  Saxonis  custodi,  ut  ab  eo  aptaretur  ad 
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numéros  riihmi  hispani  :  quae  res  cecidit  felicissime  ;  Cœmrt  sine  dubio 
debetur  primaria  traductionis  industrïa,  cum  non  solum  linguam,  sed  et 
Carmen  et  vocum  significantiam  mire  expresserit  ;  verum  quae  est  immo- 
diea  certe  modestia,  ne  in  proœmio  quidem  passus  est  uUam  solertiae 
su^  laudem  adscribi»  quantumvis  a  me  rogatus  et  monitus  tum  hones- 
tissimo  exercitio  tum  saeculo  ipsi  gravem  injuriam  fieri.  Verisimile  est 
isthuc  me  advolaturum  ad  curationem  rei  impressorise,  vult  enim  iibrum 
vulgari  ad  quaestum  meum,  concesso  scilieet  privilégie  locupletissimo, 
quam  rem  ego  sane  nunquam  ambivi,  prœsertim  quod  intelligerem  a 
ventosis  Hispanis  utilitatem  et  fructum  tam  immodice  praedicari,  ut 
Ludovicus  Abylas  non  veritus  sit  dicere  Csesari  quingentos  coronatos 
inde  facile  elici  posse.  Tum  Cœsar  (nam  absente  me  res  acta  est),  bono 
jure,  ait,  fructus  ille,  ad  Guilielmum  redeal,  ut  qui  plurimum  in  opère 
illo  sudarit.  Ego  tamen  modeste  postea  Caesarem  docui  messem  non  tam 
copiosam  expectari  ab  illa  semente,  Iibrum  esse  hispanum,  solis  servire 
Hispanis,  exemplaria  in  Hispaniam  dimittenda  atque  ibi  distrahenda 
magnis  molestiis  et  incerta  spe  lucri  neque  me  usque  adeo  nummatum 
esse  ut  ad  editionem  bis  mille  librorum  œris  copia  mihi  sit  in  senio, 
domi  ;  negotiatorum  magis  id  esse  quam  aulicorum  :  non  potui  tamen 
opinionem  illam,  quam  in  animo  praeceperat,  omnino  convellerre.  It;i 
vivam  et  valeam  ut  magis  optem  id  genus  lucri  alteri  cuipiam  obtingere, 
qui  melius  rem  faciat,  vereor  enim  ne  pro  messe  culmos  colligerem. 
D.  Ludovicus  Illustrissimam  Dominationem  tuaro  salutat  ex  animo. 
Vale;  raptim. 

AugU8lœ,  xiii  januarii  1551. 


vu 


DOMINO   DE   PRAT. 


Neque  Hungaria,  neque  Italia  quicquam  adferunt  novi,  quo  fit  ut  minus 
fecuncUe  sint  iitterse  nostrae.  Gœsar  heri  dixit  valetudinem  sibi  esse 
prodigiosani,  cum  hoc  anni  tempore  et  loco  prorsus  immunis  sit  ab 
arthritide  et  quovis  génère  morbi,  quemadmoduro,  uti  credo,  ex  litteris 
Barsdorpii  satis  intelliges.  Erat  ante  dies  xv  suspecta  nobis  alvus  et 
intestina  plus  sequo  concita.  Cornélius  ea  de  re  ad  Reginam  litteras  dédit, 
quas  mihi  secreto  ostendit,  non  sine  formidine  imbecillioris  naturse  in 
Caesare  ;  banc  tamen  ait  modo  a  se  depositam,  ubi  animadvertit  intus 
salva  esse  omnia.  Factus  est  anagnostes  insatiabilis,  audit  legentem  me 
singulis  noctibus,  facta  ca^nula  sua,  mox  librum  repeti  jubet,  si  forte 
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ipsum  torquet  insomnia  :  hscc  est  requies  mea.  Ego  ingénies  gralias  faci- 
lîtati  naturae  meae,  quae  jam  plane  conversa  est  sine  taedio  meo  ad  harum 
verum  etiaro  jucundiorcm  Is^v. 

Opto  Illustrissimam  Dominationem  tuam  recte  valere. 

Dalum  OEniponte,  v»  id us  décembres  1551. 


Vlll 


DOMINO   DE   PRAT. 


Jam  serio  vereri  incipîo  ne  fides  et  offieium  meum  apud  Illustrissimam 
Dominaiionem  tuam  prorsus  in  dubium  venerint,  ubi  non  te  modo  levem 
alioqui  et  indulgentem,  sed  et  abalienatos  babeam  arbitras  praetermissi 
obsequii.  Querîtur,  clamât,  frémit  ac  tantum  non  lacérât  me  probris  et 
contumeliis  D.  a  Lachau,  quod  de  callida  evasione  illa  et  fuga  Dragutae,  ut 
mihi  nuper  injunxerat,  nihil  ad  te  conscripserim.  At  quorsum  évadant, 
obsecro,  clamores  ejus  et  fremitus,  si  alterum  quoque  factum  longe 
indignius,  jacere  hactenus  apud  me,  ceu  inter  blattas  ac  tineas,  postremam 
epistolam  tuam,  quae  tacita  petitione  responsi  vel  Stentoris  vocabilitatem 
superet.  Nequc  habeo  ncque  paro  quo  me  excuscm,  unum  tamen  est  in 
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oraioria  refugiam,  si  ipsam,  quse  damnare  potius  videaiur,  incuriani 
accersere  coner  in  judicium,  quse  me  absolvat.  En  saltem  diluiionem  pro- 
iervise  ac  pervicaciae  :  venationes  bavaricae  ad  priorem  aciionem  nihil 
faciunt,  a  posteriore  criminaiione  (duse  siquidem  hebdomades  abiere  sine 
litteris  meis)  me  facile  libèrent.  Non  eram  Augustse,  non  erat  oiium,  non 
erat  opportunum  per  absentiam  labellarii.  Habent  nihilominus  eae  pur- 
gationes  nescio  quid  defoimis  calvitii,  praesertim  si  attendas  ad  magni- 
tudinem  debiii  muneris;  agnosco  culpam,  maloque  illam  deprecando 
remitti,  quam  excusando.  Csesar  nunc  est  opiima  valeiudine  ac  paulatim 
sese  parât  ad  iter,  exercet  se,  quibuscumquepotesi  modis,  deambulatione, 
gestatione  et  equi  vectatione;  non  aspernatur  exercitationes  campestres, 
in  quem  usum  paratam  habet  tormentariam  rhedam,  ad  essedi  specieni, 
prsecellenti  arte,  et  miro  studio  proximis  hisce  mensibus  a  se  construc- 
tam.  Nuper  autem,  propterea  quod  non  bene  conveniat,  credo,  Diana 
cum  Yulcano  et  Marte,  res  illa  parum  féliciter  tentata,  pauculos  ac  raros 
dentés  quos  illi  natura  reliquos  fecit,  omnes  labefecit  ac  pêne  excussit. 
Malim^ego  certe  per  tussim  edentulus  fieri,  ut  Relia  apud  Hartialem  quam 
refractario  ictubombardico  dentés  extundi.  Rursus  incipit  nobis  suspecta 
esse  dilata  profectio,  de  ea  etenim  ne  verbum  quidem  in  pnesentia;  non 
quod  me  usque  patria  vel  fumus,  vel  puerilis  qusedam  et  cseca  cupiditas 
teneat,  sed  ut  nuper  Illustrissirnse  Dominationi  tuae  aperui  quod  optem 
aliquando  certum  mihi  vitœ  genus  et  modum  statuere.  Utut  est,  lucri  feci 
mihi  amabilem  istam  tra  ^«^^«(nv  tuam  qua  me  ceu  compellis  ad  patientiam 
et  œquanimitatem.  Porro  autem  refricuisti  mihi  memoriam  Harpastes 
quam  Seneca  tu  us  magno  cum  lepore  et  gratia  vocat  conjugis  suas  onus 
hereditarium.  Hœc  fatua  (ut  ait  ille)  subito  videre  desiit,  nesciebat  autem 
se  cœcam  esse,  subinde  paedagogum  suum  rogabat  ut  migraret,  causata 
tenebras  aedium.  At  ego,  ut  ingénue  dicam  et  libère,  nullum  hic  neque  in 
me  neque  in  loco  aut  tempore  vitium  pono,  scio,  dum  idadest,  quocumque 
transierim,  secuturum.  Patriœ  quis  exul  se  quoque  fugit  f  Misi  quis  fortasse 
inter  vitia  numéral  ad  honestse  certaeque  vitac  scopum  aliquem  mentis 
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oculos  collimasse,  id  quod  ego  in  propinqua  parie  virtutis  reeie  putarein. 
Redeo  adCaesarem  :  is  jamjam  me  vocaty.percunctatur  quid  agam,  dico 
me  obiter  ad  te  dare  litteras.  Ludovicus  Avilas  adsians  jubei  multam  tibi 
salutem  adscribi»  memoraique,  non  sine  joco,  turcicum  oratorem,  qui 
proxime  ad  Caesarem  venit  octodecim  dierum  spatio  e  Byzanlio  Augustam , 
iter  longissimum  confecisse,  neque  unquam  hippium  commutasse,  quod 
Hispani  ginetum  patria  voce  nominant.  Vide,  qua&so»  Csesar»  ait,  sellae 
istius  molliciem,  aptam  scilicet  ficosis  natibus  ;  risum  est  affatim  statu- 
tumque  ut  ad  Illustrissimam  Dominationem  tuam  is  jocus  perscriberetur. 
Dispeream  vivus  ni  videris  si  quid  Cœsari  commemoratione  tui  jucun- 
dius  est.  Ego  intérim  Davum  ago  ejusque  orationi  subservio,  ille  contra 
mese.  Tradimus  opéras  mutuas  in  commemorandis  virtutum  et  ornamen- 
torum  tuorum  laudibus.  Illustrissime  Princeps,  crede  mihi,  effundi  mihi 
lacrymas  prse  gaudio,  dum  ante  oculos  meos  pono  imaginem  et  mémo- 
riam  tui,  idque  facio  sine  ulla  intermissione;  non  novi  palponem  agere, 
ut  spero  tibi  esse  persuasissimum,  itaque  temperabo  ab  ejusmodi  rerum 
prsedicatione,  Dominus  Deus  Illustrissimam  Dominationem  tuam  con- 
servet  incolumem  in  annos  nestoreos. 

Dalum  Au(;ustae,  5°  idus  junias  1551. 


IX 


DOMIJNO    DE    PRAT, 


Illustrissime  Prikceps, 

Uliiiam  non  essel  mihi  aequa  sileniii  dicaiologia,  primo  immuuis 
fuissem  a  crudeli  medicorum  et  febriom  laniena,  deinde,  quod  mihi 
acerbissimum  est,  non  habuisset  Illustrissima  Dominatio  tua  quare 
impingeret  mihi  tam  foedum  flagitium;  nam  quid  atrocius  neglecto 
apud  te  obsequio  meo?  D.  Barsdorpius  Gdem  faciet  innocentiae  meae,  is, 
ut  est  sincerus  et  integer,  facile  quoque  apud  te  conGrmabit  eam  testi- 
monio  suo.  Usée  dico  ne  quae  ille  de  me  scripserit,  suspiceris  manare 
velut  e  choro  domesticoJ  Gœsar  hodie  primum  reliquit  lectum  cui  hac- 
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tenus  tenaciter  fuit  aflSxus.  Heri  sumpsit  nescio  quid  pharmacî,  unde 
inter  Caballum  et  Barsdorpium  ingens  est  orta  contentio»  praesente 
Caesare.  Non  dubito  quin  hac  de  re  Barsdorpius  ad  Illustrissimam 
Dominationem  tuam  scripturus  sit.  Insignis  enim  conflictatio  et  digna  quae 
catamidietur.  0  magnum  onagrum  !  pronuntiavit  Hippocratis  aphoris- 
mum  Pantalabus  ille  tam  inepte  ut  nihil  unquam  audiverim  magis  prave 
distortum;  agebatur  tamen  de  valetudine  summi  monarchie.  Dispeream 
ni  pueri  in  scholis  apud  magistros  triobolares  Hippocratem  rectius 
explicent  :  Barsdorpius  ilico  venit  ad  me  admiratns  in  liberalissima 
disciplina  falsam  persuasionem  et  plusquam  tyrannicami  Hortatus  sum 
ad  patientiam,  ad  dissimulationem,  nam  ex  dissidio  nihil  oriri  posse, 
quod  sit  honestum;  verum,  quod  hac  in  re  optatissimum  fuit,  tandem 
cecidit  optime,  profuit  enim  medicamentum  et  vomitu  et  alvi  dejectione  J 
Jam  vêtus  est  quidem,  a  Hauritio  ad  Csesarem  allatus  est  nuncius  conju- 
ratos  illos  qui  ad  Bremiam  et  finitimas  regiones  convenerant,  duplici 
praelio  fusis  magna  suorum  clade  in  oppidum  Yerdam  compulsos  esse, 
postridie  qui  pugnae  supererant  petita  pace  exauctoratos  et  ignominiose 
dimissos.  Hœc  est  rei  summa  ut  ex  ipso  Carlovitio,  dum  ad  Csesarem 
verba  facerel»  intellexi.  Hauritius  cum  copiis  omnibus  Hagdeburguni 
revertitur.  Caesar  valde  stomachatur  in  Galios,  quemadmodum  ex  quoti- 
diano  colloquio  facile  deprehenditur,  aptissime  enim  de  iis  sentit  pes- 
sime;  idque  merito  ubi  nihil  sibi  ad  summa  scelera  reliqui  facianl. 
Nescio  an  audieris  de  biremibus  turcicis  ad  ipsas  portus  Hassiliensium 
fauces  a  parte  classis  hispanae  nuper  opportune  admodum  interceptis. 
Pirata  quispiam  nobilis  erat  cum  navibus  aliquot  rostratis  ad  Gallum 
socium  a  Dragude  missus.  Is  in  mari  balearico  naves  frumentarias  duas 
tarraconenses  vi  expugnarat  et  velut  in  regnum  suum  Galliam  Narbo-^ 
nensem  cum  sese  tuto  reciperet  ex  inopinato  a  nostris  opprimitur. 
Aiunt  litteras  interceptas  esse  quibus  tam  praeclara  Gallorum  facinora 
deteguntur,  ut  horrescam  apud  me  cogitans  haec  obiter,  nam  hactenus 
nihil  certioris  rei  allatum  est. 
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Quae  est  animi  tni  lenitas,  facile  connivebis  in  vitium  celeritatis  scrip- 
lursB;  ita  vivain  ut  in  prœsentia  sum  occupatissimus.  Csesar  vult  me  sibi 
assiduum,  prsBsertim  in  imbecillitate  valeludinis.  Vale. 

Aiif^iislap.  1111,  kal.  feh.  1551 . 


X 


DOMINO  DE  PRAT. 


iLLtSTRISSIME   PlUNCEPS, 

Mitio  ad  Uhistrissiiiiaiii  Duminalioncm  Tuam  Rcgii  Oratoris  oralio- 
iiein  in  protcslatriceni  qiiam  in  urbe  nupei*  ad  ponlificeni  iiabuit. 
Scripta  est  iialice  et  incorrecte;  eixni  ut  est  accepi  his  proximis  diebtis 
a  D.  Francisco  Toletano;  nescio  quid  inde  debeani  augurari,  magnas 
furias,  magnos  tumuUus.  Csesar,  si  Diis  placet,  nunc  luctatur  cum 
dissenteria,  at  cuin  ipse  sui  auctor  est  mali,  minus  profccto  ejusmiserel, 
ut  id  tibi  libère  dicam.  Novam  crucem  quoque  addunt  veteres  illi  carni- 
fices  hemorrhoides,  cujus  quoque  mali  ipse  quotidie  Camarinam  coni- 
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movet.  (Indique  nos  circumvallant  incommoda.  Ast  animis  opus  est  et 
pectore  firmo.  Audio  Magdeburgios  a  Csesare  in  fidem  receptos  ;  nescio 
an  sequse  sint  conditiones  quâeque  eum  Csesaris  dignitato  respondeant. 
Magna  hic  certe  est  mussitatio,  ac  fere  sarcasmus.  ^Estivamus  in  Hortis 
Fuggericis,amœnissimis  quidem  iis,  sedquî  nos  ita  oblectant,  ut  lippum 
picUe  tabulse,  nemini  enim  palet  ingressus.  Csesar  aliquando  nititur  eo 
prorepere,  et  capitur  quidem  loci  amœnitate,  quamvis  in  tam  turbulento 
rerum  omnium  statu  non  videtur  esse  vera  voluptas.  Questus  est  mihi 
hodie  mane  quod  ad  malorum  omnium  aerumnam  etiam  accédât  insomnia; 
obtuli  illi  operam  meam  in  lectione  nocturna,  si  fortassis  susurras  ac 
murmur  lectoram  possitsomnum  indûcere.  Negat  seassuefacere  velle,  ne 
inde  mihi  accersat  graviorem  molestiam  :  vide  qwe  tantiPrincipistcnsCxsea. 
Ad  Yanderbecium  scribo,  ut  excuset,  apud  lllustrissimam  Dominationeni 
Tuam,  ineptam  audaciam  meam  quod  obtradam  in  ter  litteras  meas 
alicnos  quoqoe  fasciculos;  cum  antetot  intercepUesintlitterJD  quas  intel- 
ligo  non  venisse  in  manus  tuas,  jam  e  converso  mutavi  consilium,  malui- 
que  isto  Ucdio  lllustrissimam  Dominationem  Tuam  afficere  quam  littei^s 

« 

in  periculum  amissionis  venirc. 
Opto  Dominattoni  Tuîe  fausta  ac  felicia  omnia. 

Datiim  cderiler  Aiigiistic  Rhetîcae,  13  kal.  Aug.  1551. 


Universus  cubiculariorum  omnium  cœtus  Illustrissimas  Dominationi 
Tuae  plurimam  salutem  impertit  ;  cerlatim  ad  me  accurrunt  requirunt- 
que  diligentiam  ac  (idem  meam  in  adscribenda  tibi  singulorum  salutxi- 
tione. 


XI 


DOMINO   DE   PRAT. 


Jam  aiterum  istum  fascem  rejunxeram,  ad  me  ciim  adferretur  oratio  a 
Protestantibus Mauritianis  ad  synoduin  habita;  hujus  autem  in  prioribus 
litteris  meis  tibi  spem  feceram,  nolui  itaque  te  ludificare  :  tota  depravata 
est  actuariorum  stultitia,  dabis  venîam  quod  non  venii  ad  te  purgatior, 
non  fait  otium  ut  eam  perlegerem.  Credo  tamen  non  esse  tam  atrocia 
errata  quse  obelo  tuo  non  facile  perfodiantur. 

Vale.  Datum  e  cubiculo  Csesareae  Majestatis,  raptiui  ad  foc'uni. 


XII 


DOMINO    DE    PRAT 


Etsi  rarius  ad  te  scribo,  tdinen  hoc  unum,  uti  spero,  priore  dilîgentîa 
mea  apud  te  vici,  ut  eredas  non  ex  protervia  stlentium  hoc  natum  esse  ; 
esctcrœ  auteni  criuiinatîones  non  possent  mihî  adniodum  esse  graves. 
Aniniadverti  porro  nuper  in  calce  litterarum  quas  D.  Barsdorpiusab  Dhis- 
trissima  Domiuatîonc  Tua  acceperat,  anibos  eodem  vulnere';  perstringis 
enim  utrumque  nota  ignaviae.  Dolorem  certe  attulit  si  qu9e  in  nobis  est 
noxia;  sedieuiit  illuin  socîelas.  Quodadmeattinet,  nolo capture pni^textns 
quibus  culpam  aut  elovcm  aut  excusein  aut  tegam  :  scribo  tamen  ad 
sccretarium  tuum  id  genus  nonnulla  quae  hic  etiam  faciant  ad  pi*a?sidiiim 
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innocentia;  uieu;;  sed  ne  te  jugi sollicitiidine  et  ciiiu  Keipublicu;  coiisii- 
lentcni  Imjusmodi  remorer  iicc  in  publica  peccem  commoda,  transeo  ad 
aliam  epistolse  partem.  Paruiu  abest  quin  jurejurando  tibi  affirniarci» 
adeo  inopeiu  esse  me  argunieiiti  ut  cogar  id  a  longa  praemedltatione  ceii 
cniendicare.  Duo  sunt  quœ  in  hac  re  mihi  laboimnti  solebant  succurrerc  : 
Csesaris  valetudo,  et  publici  isti  tumultus  quos  tôt  rètro  meusibus  ingenli 
ni\u  parturit  orbis;  eoruni  alterum  transit  in  partes  Barsdorpii,  alteruni 
tam  est  horrendum,  tam  immane  ut  non  patiatur  se  a  nostris  sinii- 
libus  contrectari.  Vis-ne,  obsecro,  quisquilias  nieas  domeslicas?  At  vide, 
dum  ultro  banc  tibi  accersis  molestiam,  ne  postea  me  in  jus  voces  imnic- 
rentem,  et  nosti  puto  importunae  loquacitatis  incommoda.  Legistisatyrani 
horatianam  cujus  initium  est  :  Ibam  forte  via  sacra  :  sed  apud  Lucia- 
num  Juppiter,  pne  singulari  studio  rerum  humanarum,  non  gravatus  est 
Hypernephelon  illum,  percunctari,  utpote  recens  profectum,  num  crcbri 
fuissent  imbres  in  Attica,  an  agricolsB  sitirent  crebriores,  quanti  Atiienis 
venirent  olera,  an  bonus  esset  frugum  omnium  proventus.  Quid  autcm 
non  addat  mihi  caminum  sedula  ista  Jovis  zto'^uvpy/yoc-^vri?  Nam  et  tu  nobis 
hic  es  in  terris  quod  alter  in  cœlo,  Calarius  ecce  luxuriatur;  is  porro  si, 
Hypernephelon  illum  imitatus,  crepet  gi*andia,  cœlestia,  immortalia, 
nihil  est  cur  admireris,  ego  enim  ni!  jam  sono  prseter  Davides,  Gedeonas 
ac  Sampsonas.  Sternimus  hic  quotidie  Philistaeos,  Jebusieos,  Moabitas  et 
Amonhaeos  :  malim  autem  aliquando  me  ipsum  in  lecto  constemere,  nam 
haec  prselia  nocturna  sunt,  dum  eorum  lectione  Csesar  soporem  invitât. 
Apud  Aristotelem  est  infantes  vagientes  in  cunis  duabus  potissimum 
rébus  sopiri,  cantu  scilicet  et  motu;  hsec  est  illa  animas  cœleslis  origo  et 
spiritus  in  puerorum  recordatione;  excitatus  placabilem  se  reddit  ut 
qui  admodum  recens  e  cœlo  delapsus,  cœlestium  rerum  tranquillitate 
capiatur.  Hœc  autem  si  a  me  proponerentur  absurda  sint,  nam  nequc  in 
senem  quadrant,  neque  in  Principem.  Musicie  tamen  suus  stet  honos  et 
gratia;  vivax  atque  utinam  ad  vîlam  rcdcat  Orphcus  îllo  Tlircicia  freins 
(-ylhara  fidibusque  canoris!  Optarim  certe  in  gratiam  Cirsaris,  ncc  forel 
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(liflicile  somiiura  inducere  qui  et  saxa  et  arbores*  et  ferarum  monsti-a 
perlraxit  ad  sonum  testudiiiis.  Scripsi  ad  secretarium  tuum  inter  caussas 
aliquot  non  inidoneas,  cur  ita  raro  scribam,  et  banc  quoque  quod  in 
spureissinio  tuguriolo  hoc  tam  anguste  et  Caesar  et  aulici  sinius  excepti, 
ut  neque  in  privato  hospitio  meo  neque  uspiam  in  aula  uUus  locus 
sit  ad  ullum  secessum  ;  qusecumque  facimus  publica  sunt,  et  promiscua 
adstaiit  mihi  jani  scribenti  quotquot  Gsesari  sunt  a  cubiculis.  Et  venît 
nunc  in  mentem  mihi  Apelles  pictor  qui  artis  suse  peritiani  in  pergula 
latitans,  vocare  solebatadjudiciuni  pi*setereuntispopuli;  hic  me  ridet  alter 
quod  ita  neglecte  scribam  ad  tantum  Principem,  alter  carpit  et  corripit 
Bdentis  animi  temeritatem.  Decurio  noster  ipse  non  fert  istam  atramenli 
labeculam  quœ  ob  iter  incidit  in  supremam  cartam;  aliusaliudarguit; 
valde  quidem  et  merito  indignati  quod  citra  ullam  prsemeditationem  ac 
judicium  ludere  quae  vellet  animus  quoque  posset  agrestis.  Illi  me  rident 
et  singuli  suo  excipiunt  scommate.  Intérim  ego  doceor  quid  sit  civilitatis 
et  officii  mei,  in  quod,  si  pecco,  tu  ipse  mihi  es  auctor,  cum  nulia  apud 
te  valeat  excusatio  qua;  me  a  scribendo  absolvat. 

Redeo  ad  theologiam  nostram  quae,  praeter  ordinem  et  naturam  libe- 
ralium  disciplinarum  omnium,  dum  gratiam  spero,  concitavit  mihi  iram 
et  odium  idque  apud  ipsos  theologos.  Paulus  Apostolus,  quod  apud 
Agrippam  Regem  pro  se  cau§sam  dicturus  esset,  se  fortunatum  praedicat 
cui,  propter  diuturnam  cum  Judaeis  consuetudinem,  perspecta  erat  ejus 
gentis  malitia  :  audeo  et  mihi  ipsi  hoc  nomine  gratulari  cum  et  tibi 
(ut  spero)  explorata  sit  animi  mei  simpiicitas;  quamque  alienus  ego  sim 
ab  alienarum  rerum  immodîca  sedulitate,  rursus  ex  ordine  theologico 
quam  sinl  plerique  tenebriones  amantes  calumniae.  Scripsi  ante  annum 
ad  te,  si  recte  memini,  Csesarem  in  adversa  valetudine  sua  impense  juvari 
lectione  sacra  vel  psalmodicœ  Davidicae,  vel  bibliorum.  Habebam  tum  in 
eum  usum  paraphrastas  aliquot  qui  juvarenl,  utpote  in  eo  studio  non  ita 
versatum.  Si  quis  incideret  nodus  rudiori  mihi  non  satis  explicabilis,  pi^le- 
gebam  Ciesari,  pro  mea  infantia,  eriarrans  atquc  elucidans  qua;  asscquercr; 
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lisec  tamea  modeste  omnia  et  intra  crepidam,  ut  ait  Aristoteles  :  hinc  illa^ 
primae  scintillsB  invidiarum.  Ventum  est  in  hiberna  alpina;  ibi  Csesar, 
captataprius  opportunitate,  occlusis  cubicuU foribus,  me  vocat;  imperat 
altum  earum  rerum  quas  auditurus  essem  silentium;  incipit  aperire 

mihi  multa,  detegit  ipsa  pi^aecordia,  mentem,  animum ,  celai 

nihil.  Ego  fere  obstupui,  imo  etiam  nunc  horresco  referens,  malimquc 
perirequam  earum  rerum  quemquampraeter  te  conscium  reddere.  Scribo 
jam  libère,  Gaesar  quiescit;  nox  est,  concubia,  abiere  arbitrî.  Longuui 
esset  tibi  exponere  singula,  nec  ausiro  quoque  propter  viarum  pericula. 
Tandem  eo  venit  coUoquium  nostrum  ut,  narratis  mihi  omnibus  qua^ 
unquam  ipsi  per  universam  vit»  periodum  accidissent,  proferret  cartam 
suapte  manu  conscriptam,  in  qua  copiose  proseeutus  erat  quae  cuperet 
a  me  in  compendium  redigi  ad  formulas  precum  quolidionarura.  Legi, 
i*elegi,  intellexi,  probe  absolvi  quae  jusserat  intra  dies  aliquot,  quia  saepe 
numéro  erant  retractanda  nonnuUa  quae  vel  ipse  parum  meminerat,  vel 
rerum  consideratione  paulo  diligentiore  censebat  postea  immutanda. 
Intérim  sodales  mei,  et  ipsi  nobiles  cubicularii  quod  hic  ludus  jam  esset 
diuturnior,  et  mecum  Caesar  solus  quotidie  ad  horas  plus  minus  quatuor 
de  supradictis  rébus  prolixius  ageret,  cœpere  ominari,  invidere,  mor- 
dere.  Caesar,  vel  studio  vel  incuria,  semel  atque  iterum  narrât  praesen- 
tibus  aliis  placere  sibi  majorem  in  modum  quas  ego  composuissem 
preculas  latine  prius  a  se  gallice  et  confuse  pronnnciari  solitas.  Is  rumor 
postmodum  exiit  in  vulgus,  nescio  quibus  auctoribus  :  videor  passim 
ab  omnibus  et  ab  ipsis  collegis  meis  et  sodalibus  :  torquent  illi  in  me 
amarulentos  jocos,  salutant  i^tyjir.«iivjrvj;  hanc  vocem  nescio  latine  red- 
dere nisi  -nsptfpaoTiy.ôii  dicas,  precum  institutorem.  Aderat  autem  tum  in 
aula  Caesaris  Gallius  ille  Hispanus  Ecclesiastes,  aderant  et  plerique  ex 
eadem  gente  theologi,  arrodunt  me  claudulum  omnes  immerentem  et 
inscium,  caeterum  ad  tantam  injuriarum  ^oli  xaxûv  Utâ^a,  accessit  et  nova 
mihi  turba  minime  expectata.  Instabat  adventus  dominicus  pro  ri  tu 
ecciesiae  atque  in  familiari  colloquio,  ut  alia  ex  aliis  incidunf,  institutus 
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est  apud  Ciesarein  sermo  per  l^udovieiim  Abylam  de  consummatione 
saDCuli.  Ocsar  rogavit  me  quîd  super  ea  re  vel  in  oraculis  sibyllîtiis  vel 
historiis  sacrîs  inveniretur.  Dixi  primo  quod  Ghristus  apud  Lucam,  iii 
Actis  Apostolicis,  ipse  locutus  est  ad  discipulos  :  cNon  est  vestrum  nosse 
tempora  et  articulos  temporum  quos  pater  ipse,  etc.  »  Addidi  alia  plera- 
que  in  hanc   sententiam  dicta  in   historiis  evangelicis;    amplectitur 
Gesar;  —  porro,  inquam  ego,  circumfertur  intercsetera  Heliaevaticinia  et 
unum  hoc  imprimis  célèbre  :  sex  millia  annorum  mundus  stabit,  duo 
millia  sine  Icge,  duo  millia  sub  lege,  ac  totidem  sub  gratia.  Joannes 
Carrion  id  vaticinium  profcrt  in  principio  historiae  suas.  Atque  super  ea 
re  tum  ultro  citroque  inter  nos  multa  sunt  habita.  Id  quoque  a  Ludovico 
inde  egresso  ad  theologos  hispanos  delatura  est;  venit  postridie  ad 
cubiculum,  profert  schedulam  plenam  testimoniis  Patrum  quse  negarent 
cuiquam  certam  cognitionem  divini  judicii,  non  secus  ac  si  ego  prius 
cadem  oppugnassem  :  c  llsec,  inquam  ego,  nemo  Christianus  ignorai, 
neque  hac  de  re  verba  feci,  imo  prior  ipse  proposui  vobis  ex  Luca  et 
c^tcris  Evangclistis  quae  Sei*vator  ipse  et  sentit  et  nos  jubet  credere.  » 
ita  valeam,  Princcps  clarissime,  ut  ctiam  nunc  ego  nauseo  ad  tantas  inep- 
tias;  sed  audi  :  eo  ipso  die,  per  omnes  aulicos  pervasit  rumor  quod  ego 
invaderem  theologiam  ac  jugularem  ferro  justitîae  mesc.  Factœ  milii 
sunt  contumelia3  centum  atque  ab  iis  quos  et  obsequio  colui,  et  noii-> 
nullos  ctiam  honestis  oOiciis  juvi.  Gerte  niolestum  est  a  quibus  gratiani 
expetis  rcpendi  calumniam  :  porro  solatium  adfert  Seneca3  tui  dictum 
gravissimum  et  elegantissimum,  Ttuïns  est  quosdam  offemlisse  quam 
demcruïsse  :  sed,  ut  Rnem  faciam  huic  tragœdi:e,  ego  perpétua  animi 
patientia,  candore  ac  mansuetudine  supcravi  omnia;  fregi  dnriticm  illani 
theologicam  usque  adeo  ut,  re  postmodum  rectius  intellecta,  illi  uUro 
amicitiam  meam  affectarinf.  Totus  dormiturio  neque  ferunt  oculidiutur* 
iiiorem  lucubrationem.  Nihil  scribo  ad  te  de  syncrétisme  inter  Alber- 
tum  et  Ca^sarem,  de  fusis  Gallorum  equestribus  copiis,  de  capto  duce 
illarum  et  plerisquc  nobilibus,  puto  enim  te  pernovisse  omnia. 
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Caesar  valet  ita  ut  vix  possit  rectius,  sed  audi  :  ego  nuper  fere  ex  equo 
revocatus  sum  ab  eo,  nam  cupiebam  ad  vos  contendere;  dixit  ut  praesto- 
larer  exitum  obsidionis  Hetensis,  quo  temporis  spatio  ipse  quoque  de 
rebu8  gerendis  decerneret  :  olfeci  ipsum  eo  animo  esse  ut  eat  ad  vos  sin 
minus;  ego  certe  necessitate  coactus,  ego  proficiscar  istuc,  ut  mîseriis 
meis  aliquod  quaeram  remedium  ;  non  audeo  interpellare  auctoritatem 
tuam  ut,  si  quid  isthic  offeratur  functionîs  quod  apte  mihi  convenîat, 
digneris,  pro  humanitate  tua,  apud  Caesarem  et  Reginamhabere  me  com- 
mendatum;  ego  enim  ista  ingenita  mihi  i\^Mnia,  tam  sum  impeditus  ut  vel 
bulimia  evectus  non  audeam  hiscere  ;  multa  sunt  isthic  munia  e  quorum 
functîone  magnum  compendium  quœritur.  Je  suis  adverty  que  la  Chambre 
des  Comptes  est  une  chose  qui  bien  me  duiroit.  Si  d'aventure  vacast  quelc- 
que  office  d^icelle.  Monsieur,  je  vous  supplie  très-humblement  de  m'avoir 
pour  recommandé,  en  quelcque  occasion  il  vous  semblera  bon.  Secretarius 
tuus  perpetuo  me  exhilarat  felieiore  aliquo  nuntio  de  œdemute  coxa3 
ac  tibiae  tuîB.  Precor  D.  Opf .  Max.  ut  servet  te  ad  publicum  totius  orbis 
bonum  et  patriîB  nostrae  incrementum. 

Yale.  Datum  Tionvillae,  nescio  an  ipso  die  divi  Martini;  puto  jam  audilani 
esse  primam  a  média  noete. 

Priusquam  abirent  cubilum  nobiles  nostri,  uno  ore  omnes  hoc  nîe 
rogarunt  ut  tibî  suo  nomine  phirimam  snlutem  adscriberem,  Norcarmiiis 
autem  prse  caeteris  officiosissimus. 
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Nolo  superioris  epistolœ  0ir60c<r(v  prosequi,  incerius  an  ad  hujus  per- 
scriptioncm  supcrerit  tempus;  juvat  igîtur  nuper  tibi  aperuisse  condi- 
tionem  meain  in  scribendo  ac  veluti  legem.  Percurram  dumtaxat  suprenoa 
capita  earum  rerum  quseccu  praecipuœ  in  calamum  veniunt,  (caetera?)  reji- 
ciemus  ad  calcem  epistolae,  si  modo  detur  ad  eam  pertingere.  Caesarhodie 
diligenter  interrogavit  me  de  valetudine  tua;  protuH  extemplo  litteras  tuas 
autographas;  risit  stomachum  tuum,  cum  dicis  non  ferre  te  unius  mensis 
silentium,  praesertim  cum  ipse  mihi  sit  testis  non  fuisse  tam  diuturnum  : 
Viditenim  paratum  ad  te  fasciculum  cui  adjunctus  eratPiatonis  Axiochus, 
ejus  argumentum,  etXenophontis  symposium;  paucisante  diebus  jucundo 
acroamate  ex  me  audierat. 
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I^udavit  factuin  meum  quod  ad  te  misîssem  :  «  Ergo,  inquit,  Doniinus 
Pratensis  liactenus  celarat  me  liiterarûm  suarum  Atticam.  »  Heri  nocle 
conturbavît  nos  infelixde  Rege  Bohemo  nuntius,  recidit  enim  in  morbuni 
suumaquoyhincpridem  cumabiret,  videbatur  convaluisse.  Gscsar,  voca- 
tum  ad  se  D.  Barsdoi'pium,  muUa  jam  nocte,  bortalus  ut  postridie,  prima 
luce,  parato  jam  quo  veheretur  lenunculo,  contenderet  ad  euni  locum  in 
quo  Rex  morbo  impeditus  substiterat;  Hubermontius  Barsdorpio  datus 
est  cornes.  Dum  haec  ad  te  scribo,  ecce  adest  qui  fcliciorem  nuntium 
adfert  utpote  Regem  valere  jam  rectîus  ac  sine  metu  rei  adversse;  doleo 
vicem  Barsdoi*piiqui,  saevissima  hyeme,  nondum  Grma  valetudine,  eeieriter 
demum  conscendit;  in  reditu  enim  durior  erit  conditio  equitandi,  scilicet 
resprofecto  nephritidiparum  amica.  Regina,  rerum  omnium  ignara,  patri 
jam  assidet,  alloquitur  ac  sese  obiectat  :  ego  mirifica  voluptatecontemplor 
oTo/;y>.v  jwotxf.v  T>v  îtc/sC  rà  Ti/va,  ut  TuIHus  nostCF  sci'ibit  at  Atticum.  Utinam 
istam  oblectationem  proférant  in  horam  alteram  quo  ego  quoque  plenius 
me  oblectem  in  bis  litteris  exarandis.  Armorum  hic  magnus  est  stre- 
pitus,  bine  Italia,  illinc  frémit  Tbracia.  Ad  Isthri  ostia  (ut  aiunt)  ingens 
classis  exstruitur.  Othomannus  ipse  in  Hungariam  adventat  copiis  quam 
validissimis  ;  numerus  est  supra  omnium  hominum  Gdem  ;  hacc  ad  nos  e 
Dalmatia  nuper  allata  sunt.  Auctor  est  hujus  terroris  Buchia  ille  et  frater 
qui  Salouis  habitat.  Dicit  totam  Grseciam  esse  in  armis  multosque  eorum 
qui  in  Turcica  servitute  miseram  vitam  degunt,  spc  melioris  fortunie 
e\citari  ad  libertatem.  In  Italia  varius  est  sestus;  perpendo  mecum 
subinde  quam  apposite  ab  Ilomero  nostro  dictum  est  A^ijc  à//ocr^ô3aÀÀ9«. 
Dii  boni,  quam  eleganter  !  quam  salse!  quam  vere!  Erassus,  cum  hinc 
discederet,  jactavit  se  ad  Italicarum  rerum  compositionem  a  Cîesare 
mitti;  jam  redit  :  nescioquid  composuerit,  audio  turbis  plena  esse  omnia, 
quemadmodum  et  ipse  fastu  à^affrove^œ  plenus  est,  amans  sui  sine  rivali, 
ut  de  Hirro  Tullius  jocatus  est.  Nuper  m  nocturnis  lectionibus  quum 
Cœsar  a  me  audit,  accidit  ut  obiter  interjiceret  quaedam  quœ  ad  argu- 
raentuni  facerent  ejus  rci  quam  legebamus.  Vide,  quœso,  cujusmodi,  de 
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Iibei*alitate  nimirum  Imperatorum  ac  Principum  ;  dixi  îUi,  inter  csetera 
SoloDisRententiani,  prœmioac  pœna  renipubHcamcontioeri.Och!  utinain 
daretur  spatium  modo mihi  ut totam illam  nostram  oiaxf^ijihv  possim  planius 
tibi  exponere  aut,  quod  cupiam  magis,  coram  tibi  ostendere.  Vide  quae 
infelicitas  mea  :  jam  abstrahit  ine  Caesar  ab  bac  ineredibili  voluptate  quam 
împertit  mihî  hoc  tantillum  temporis  quo  cum  IHustrissima  Dombiatione 
Tua  confabnlor.  Rogo  te  etiam  atqueetiam  ut  conniveasin  tantas  ineptias 
quibus  ex  tempore  bas  litteras  ceu  convasatas  suffarcinavi  :  valde  nos 
perculit  nuper  ista  inundatio  tam  horreuda.  Quamquam,  ut  Seneca 
docet,  ignorantibus  verum  omnia  terribilia  sunt,  quia  metum  raritas 
auget,  lenius  accidunt  familiaria,  nam  ex  solito  formido  est  major  :  si 
recte  memini,  haec  habet  in  Quœslionibus  Naturalibus  tuus  iste  Cordu- 
bensis  philosophus,  in  cujus  admirationem  paulatim,  imitationetui,C9esa- 
rem  pertraho. 
Vale  spes,  praesidium  ac  ornamentum  proborum  omnium. 

OEnipoiite,  pridie  kal.  feb.  1552.  Caesar  valet  ad  miraculum  iisque. 


XIV 


DOMINO   DE   PRAT. 


Illustrissime  Princëps  , 

Consueverant  antea  tonsor  et  medicus  lllustrissimae  Dominaiionis  Tuae 
litteras  mihi  ostentare  quitus  ego  non  sine  liberali  invidia  quadam 
gratulabar  tam  honorificum  obèequii  fructum  :  jam  vero  illis  tanto 
me  feliciorem  judico  quanto  minore  merito  meo  eundem  honorem 
et  mihi  detuleris.  Dolerem  sane  nondum  esse  tibi  redditam  priorem 
illum  epistolarum  turbam,  nisi  siulto  quodam  gaudio  contra  impedi- 
rotur  animus  meus,   dum  cogito  tantas  nugas  apnd  te   esse   tanti  ut 
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euruin  eliam  desiderio  permovearis.  Vide  ne  dum  istius  inodi  ad  me 
scribis,  caussam  mihi  prsebeas  cur  ipse  mibi  magoiflcus  sim  adulator  et 
potius  epistolas  interceptas  quam  salvas  exoptem;  amabilis  enim  est 
jactura  cartaeea  quae  pensatur  honoris  fœnore  et  bcnevolentiae  incrc- 
mento.  Notans  in  litteris  tuis  prolixitatem  meam  nuper  molestam  fuisse, 
malo  tamen  a  deprecando  nunc  abstinere  quam  excusando  novam  tibi 
molestiam  gignere;  nam,  ut  inquit  ille,  in  v'uium  ducit  culpœ  fuga,  si 
caret  arte.  Hoc  unum  dico  animi  perplexitatem  magna  ex  parte  in  caussa 
fuisse,  cur  non  prolixa  modo  sed  incomposita  quoque  esset  epistola,  adeo 
ut  postea  etiam  apud  me  erubescerem  ineptias  meas,  quippe  qui  viderer 
delphinum  silvls  appinxisse;  erant  enim  omnia,  si  recte  memini,  prodi- 
gialiter  varia.  Ego  in  Caesare,  proximo  hoc  biduo,  pbilosophice  contem* 
platus  calamitosam  rerum  humanarum  conditionem  et  admirabilem  imo 
ridiculam  potius  indolem  fortunae.  Erat  Csesar  valetudine  satis  firma, 
quamquam  pauio  ante  non  nihil  illum  afflixissent  bemorrhoides  et  sto- 
machi  fastidiosa  malacia  :  vacabat  postulationibus  publicis,  venatione, 
lectione,  hilari  domesticorum  colloquio  anîmum  oblectabat,  magna  inté- 
rim parte  diei  ac  noctis  actui  gravissimarum  rerum  accommoda,  dum 
Regem  ac  Reginam  in  arcana  consilia  convocaret;  valebat,  inquam,  pro 
consuetudine  sua  et  effeti  fere  corporis  imbecillitate,  prorsus  athletice. 
Ecce  autem  proxime  ad  juncturam  manus  (x«^ir6v  vocant  medici)  e  nocturne 
cuKcis  morsu  cutis  aliquantulum  intumescens  pruritum  provocat;  eum 
dum  Caesar  ferre  nequit,  supremam  cutem  ungue  leniter  stringit  ac  per- 
fricat.  Quis  credat,  obsecro?  Usque  adeo  inflammantur  et  manus  et 
cubitus,  ut  subito  enatum  dixeris  carcinoma.  Risi  apud  me  proverbium 
vêtus  de  indico  elephante  et  culice,  cum  video  quid  in  Regem  possit 
vilissimi  animalis  insecti  aculeus.  Caesar  cum  ulceris  acerbitate  crédit 
et  chiragram  coUudere  :  at  ego  non  crediderim  tam  incivilem  esse  quae 
tantum  Principem  appréhendai  sinistra  :  dexteram  enim  porrigere  civi- 
litatis  est.  Sed  audi,  quaeso,  speciosas  fortunae  blanditias  :  ea  dum  culices 
in  Caesarem  armant,  feroeissimos  ejus  hostes  armis  expoliat  ;  ad  Magdc- 
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burgum  Saxones,  ad  Leptim,  in  Lîbya,  Turcas  et  Numtdas.  Augcl  adnii- 
rationem  casus  ipsius  et  regionum  diversitas.  In  contrariam  orbis  partem 
spectant  meridies  et  septentrio,  contrarii  quoque  belli  casus  sunt;  si  per 
eruptionem  obsidionis  pericula  coneris  propellere,  aut  contra,  post  longam 
obsidionem,  eoncusso  tormentariis  glandibus  muro,  irnimpentium  impe- 
tiim  sustînere,  utrumque  accidit  dispari  tamen  eventu.  Dicam  brevîter 
ne  tibi  rursum  prolixitas  mea  fastidinm  pariât.  Brunsvicensis  Regulos, 
cum  per  menses  aliqnot  quibusdam  de  caussis  Brunsvigam  civitatem 
obsidione  pressisset,  tandem  per  litteras  ac  nuntios  a  Caesare  missus  est 
ut,  exercitu  dimisso,  ab  armis  discederet,  propterea  quod  ejus  civitatis 
magistratus,  missis  ad  Cœsarem  de  pace  legatis,  cuperent  de  communi 
reipublicae  salute,  armis  positis,  agere. 

111e  quod  imperatum  est  facit»  civitatem  exauctoratis  militibus  obsidione 
libérât.  Erat  in  eo  exercitu  ex  Mechelburgensi  domo  juvenis  illustris, 
florenti  setate  et  gratia»  usumanuque  promptissimus;  is,  obsidione  soluta, 
cohortes  aliquot  et  equitatum  militari  sacramento  rogavit.;  eo  celeriter 
inde  abductis,  per  simulationem  docet  in  pnepotentis  episcopi  cujus- 
dam  fines,  cum  quo  inimicitias  ipse  et  gentiles  per  annos  aliquot  exer- 
cuerant,  sese  contendere.  Quare  militibus  persuasis,  itinere  converso, 
Hagdeburgicse  ditionis  oppidulum  vi  expugnat  ac  diripit,  praedam 
universam  militibus  concedit. 

Magdeburgii,  sociorum  injuria  permoti,  instructis  copiis  obviam  ire 
contendunt;  longa  jam  et  insana  pertinacia  et  numéro  freti  rem  infelici 
prselio  committunt.  Mansfeldius  cujus  impulsu  in  furore  et  amentiahac- 
tenus  perstitcre,  amplius  tribus  hominum  millibus  foede  caesis  et  vulne- 
ratis,  sedecim  currulibus  tormentis  amissis,  morte  quoque  sua  cladem 
civitatis  nobilitavit,  hune  dum  in  pugna  Hechelburgis  magno  studio 
peteret;  deprehensum  admoto  ad  frontem  manuario  tormento  peremit. 
Hune  vit»  exitum  habuit  Mansfeldius,  ille  qui  Caesari  datam  fidem  paulo 
ante  susceptum  bellum  in  Smalcaldicos,  Ratisponae,  per  summum  scelus 
violarat.  Eram  in  cubiculo  praesens  dum  ex  Atrebatensi  rem  gestam 
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Cœsar  cognosceret;  Uetns  fuit  taoi  bono  nancio,  mire  coUaudata  juvenîs 
illius  tam  pra&sianti  virtute.  At  nunc»  si  place! ,  oculos  in  Libyam  paulis- 
per  converfe.  Ego  te  distraho  in  longinquam  rationem;  verum  quia 
animi  contemplatione  non  pedibus  (aciendum  sit  iter,  non  habes  cur 
mihi  maie  pedatus  tibi  contra  me  podagrae  patrocinium  accersas.  Auspi- 
cabor  autem  ab  imprecatione,  inauspicato  certe  exordio,  sed  cttm  ita 
res  ferat  religionem  augurii,  negligo  ut  maie  sit  ei  qui  litteras  meas 
intercepit;  perscripseram  enim  accuratissime  quidquid  ante  oppidi  illius 
expugnationem  acciderat;  id,  si  non  intellexeris,  minus  tibi  jucunditatis 
adferet  bujus  epistolae  lectio;  ut  ut  erit  en  tibi  Leptis  patriae  cladem.  In 
summa,  omnibus  rébus  ad  oppugnationem  compara!  is,  qui  classi  et 
copiis  cum  imperio  prseerant  ad  4  id.  sept.,  exposcentibus  militibus  et 
studio  pugnœ  ardentibns,  prselii  committendi  signum  dedere.  Csesariani 
jam  qua  parte  per  continuos  dies  duodecim  ubi  cuniculis  actis  nihil  profice- 
rent,  cum  murumtormentorum  ictibussubruissent,  triplici  instrnctaacie, 
summis  viribus  et  alacritate  procurrunt,  et  impetu  facto,  cum  per  diruta 
saxa'et  aggeris  ruinas  in  summum,  loci  alti!udine  qua  sese  pi'secipites 
in  subjectas  bostium  phalanges  dejicerent  omninOt  prohibiti,  concitatis- 
simo  cursu  ad  dexteram  oppidi  partem,  qua  marealluit,  decurrere;  nam 
ibi  quoque  naves  trirèmes  duas  anchorariis  funibus,  ne  fluclibus  move- 
rentur  conjunctas,  teri*a  atque  aggere  tormentis  disponendis  nostri  con- 
texerant  et  e  regione  oppidi  collocarant.  Ab  ea  itaque  parte  milites, 
pectore  tenus  aquam  ingressi,  summis  rerum  omnium  difBcultatibus 
incredibili  virtute  superatis,  in  oppidum  irruunt  hastali,  quod  pulvcris 
tormentarii  lagunculis,  prse  aquarum  altitudine,  madefactis,  scloporum 
usus  interiisset.  Dum  récentes  submitterentur  nullo  intérim  sclope!ario> 
mm  pra^idio,  vim  bostium  fortissimesustinuerunt,  tribus  horis  continuis 
acriter  utrimque  pugnatum  est.  Barbari,  dum  Gsesarianorum  impressio- 
nem  non  possent  a  muro  repellere,  statione  déserta,  intra  oppidum  sese 
recipiunt  et,  pugna  in  foro  omnibusque  urbis  regionibus  redintegrata, 
aroplius  duabus  horis  magna  contentione  resistun!.  Tandem  desperatis 
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omnibus,  ad  proxiniani  turrîm  vclut  ad  extremum  saintis  asyluni  confit- 
giunt;  ca  qnoquc  eeleriter  a  nostris  oppugnata,  simul  onines  in  servilii- 
tem  se  dedunt.  E  Giîsarianis  in  co  conflictu  vulncrati  ac  cœsi  sunt  oîr- 
citer  ducenti;  hostium  intcrfectorum  eo  minor  numerus  fuit  quo  avidius 
nostri  in  pi*îedam  hiarent,  servatum  enim  potius  volunt  qucm  possint 
postea  sub  corona  divendere  quam  suo  etiam  periculo  caesum.  Equités 
Rliodii  summa  virtute  in  praelio  perstitere,  quibus  gloriosum  etiam  est 
in  hujusmodi  certaminum  génère  animam  velut  prodigialiter  fundere. 

Caesari,  praesente  me,  a  Rhodiae  classis  pnefecto  pcr  D.  Ludovicum 
Abylatem  nunciatum  est  ipsum,  cum  délecta  nobilium  ejus  ordinis  manu 
operam,  quam  maxime  potuissent,  diligentem  in  ea  expeditione  navasse; 
testimonio  esse  caedem  suorum  et  vulnera,  cum  quatuordecim  sepeliisset, 
et  e  niagno  sauciorum  numéro  duos  et  viginti  ita  exceptos  ut  de  vita 
eorum  prorsus  desperarent  chirurgi  et  medici.  Hsec  ad  Cœsarem  ipsum 
perscripta  sunt,  sed  audi,  obsecro,  punicam  superstitionem. 

Per  Leptis  excidium,  Maliumetanse  legis  interitum  vaticinanfur  gentis 
illius  druides  et  mystae  ;  ita  enim  ex  priscis  annalibus  eruunt  tamquam 
ex  foliis  sibyllinis,  dum  Aphrodisium  expugnaretur,  fore  ut  alcoranicc 
loges  aboleantur  :  quo  velut  oraculo  plerique  ex  captivis  adducti,  spreta 
veteri  superstitione,  christianam  fidem  amplexi  sunt.  Utinam  esset  otium 
diutius  tecum  confabttlandi,  adjicerem  ad  lias  litteras  longe  copiosiorem 
coronidem;  servabo  in  proximi  tabellarii  discessum;  credo,  dum  hanc 
epistolam  scribo»  cdnties  per  avocationes  propositum  esse  mihi  interpel- 
latum.  Non  ignoras  occdpationes  nostraft  molestas  et  improbas  magis  quam 
graves  aut  necessarias*  Rogo  lUustrissimam  Dominationem  Tuam  ut  Van- 
derbecium  nomine  meo  sainteté  Cœsar  hodie  totum  diem  decubuit. 
Domine  Deus  liberet  illum  ab  omni  cruciatu  qilo  torquetur  miser,  ac 
dignetur  integram  animae  et  corporis  salutem  concedere»  Vale. 

Dalum  Augiistas,  pvid.  kal.  ocl.  1550. 
D.  Norcarmius  adstat  mihi  proximiis  dnm  hasce  litteras  obsigno;  jubcl 
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ut  IlUistrissiinse  Dominai ionîTuuB  verbis  suis  multam  salutcm  adscribani  ; 
ntinam  habeat  aiila  pliires  ejus  juvenis  simîlcs,  rectius  ageretur  cum 
verse  virttitis  cuUoribus;  eiiamsi  hoc  leiiiporc  mihi  est  iniquissimus, 
dum  turbat  me  loco  utparet  litieras  in  patriam,  alioqui  ne  nunc  quidem 
l>osscm  a  tam  dulci  confabulalione  convelli. 
Itoritm  vale,  tmictim  salutis  mesc  praesidium. 


XV 


DOMliNO   DE   PRAT 


Illustrissime  Pkincëi>s, 

Fecisii  probe  quod  ad  farragineiu  illam  incptiaruiii  iiiliil  respoiideris. 
Ecquîs  enîm  ferat  adeo  portentosam  philosopbiani?Si  sapuisset,  revo- 
casse!  me  aliquanto  maturius  rigida  illa  stoicae  disciplina  severitas  e 
scolis  iËgypti  et  Indiae,  potissimum  ubi  admonerer  a  Cordubensi  nostro 
per  puérile  sophisma  unde  orditur  epistolam  quadragesimam  nonam. 
Mus  syllaba  est,  mus  caseum  rodit  :  ergo  syllaba  caseum  rodit. 

Fuihispi'oximis  diebus  totus  in  oratoria.  Vide,  quaeso,  quomediversa- 
rum  rerum  versatilis  quispiam  orror  disirahat  cogatque  vclut  in  Protoum 
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vertere.  Franciscus  a  Toleio  nuper  a  Gsesare  ad  concilium  Tridentinuiu 
remissus  est  ;  is  petiit  a  me,  pro  veteri  in  se  fide  ac  studio,  ut  oratiun- 
culam  scriberem  eo  tenore  quo  superioribus  annis  amplissîmos  illos 
Patres  consalularat. 

Primus  conventus  habitus  est  ad  kalendas  maias.  Exspeeto  in  horas  fere 
sacrosanctî  conscssus  illius  prima  iila  progymnasmata  ad  serios  actus. 
Franciscus  per  actuarium  suum  reddet  me  certiorem  perpetuo  rerum 
omnium  quae  illic  gerantur;  habebimus  igitur  postliac  copiosam  segetem 
ad  messem  epistolarnm,  relicto  infrugifero  illo  sterilis  pbilosophiae 
Indien  spicilegio,  ut  illam  perdant  et  Busiris  et  Hammon,  si  per  barbarus 
nugas  Illustrissimam  Dominationem  Tuam  obtuderim.  Dragutes  ille  pirata 
nobilis  ad  Syrtes  obsessus  est  a  Doria,  Gsesaris  nostri  navarcho,  occlusis 
portus  angustî  faucibus,  quo  velut  inGdam  stationem  piraticam  classem 
subduxerat.  Hitto  ad  Illustrissimam  Dominationem  Tuam  tenoi*em  épis- 
tolae  quse  e\  Africa  in  aulam  perlata  est  ;  eam  habui  ab  ipso  Csesare  ;  en 
tibi  ipsam,  lege  et  bene  precare  Neptunum  nobis  propitium.  Caesar  valet 
quam  optime,  et,  quod  magis  est,  ardet  studio  litterarum.  Tbeologamur 
valde  serio  in  psalmodia,  spiritus  ille  Davidicus  videtur  prorsus  in 
Csesare  resuscitatus. 

Ego  sum  inter  spem  et  metum  ;  unica  est  epistola  tua  quae  mihi  men- 
tem  serenet  adeo  turbidam  :  est  verita  ne  ob  nugas  i£gyptiacas  et  India- 
nas  frontem  tibi  supra  quam  philosophice  velut  corrugarit.  Caesar  ipse 
jam  requirit  istam  tuam  humanitatem  in  me,  novit  enim  honoris  ïrequcn- 
tiam  quem  singulariter  mihi  déferre  soles  per  mcnstruas  litterastuas,  imo 
fere  octiduarias;  amantissimus  est  heroicae  istius  virtutis  tuae;  hanc  illi 
dum  praedico,  ne  sim  salvus  nisi  videatur  gestire  prae  gaudio,  facio  tamen 
modeste  omnia  et  tempestative,  vitata  signiGcatione  studii  aut  amoris 
immodici.  Dragutae  obsidio  tardavit  Principis  profectionem,  dictus  ci 
dies  erat  ad  vi  nonas  maias,  at  nunc  incerta  sunt  omnia  dum  ex  Libya 
perferatur  felîx  aliquis  nuntius.  Cœperam  nuper  bene  sperare  de  reditu 
Caesaris  :t«t^co'/  yaïKv.  idque  eo  consilio  u(  aliquando  cogitarem  de  com- 
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|)onendo  vitse  luese  honesliore  aliquo  statu;  adjcci  enîm  aninium  uicuiu 
ad  connubium,  namad  saccrdotia  cœpijam  ante  annosaliquot,  etianicuni 
fastidio  et  tsedîosa  inalacianauseâre,  quemadmodain  aperui  lUustrissiniuî 
Domînationi  Tuae  perlitteras  qnasNamurco  dederam  ;  nunc  autem  nescîo 
qnœ  i/r^U  cursuni  nostrum  tardant;  aiunt  enim  Caîsarein  nisi  peracto 
(!oncilio  e  Gemiania  non  discessuruni  ;  Dii  meliora.  Jam  exstinguitur 
licbnus  meus,  ad  quem,  Csesare  dormiente,  ha^e  epistola  lucubi*atur,  non 
ut  lucernam  oleat  sed  ut  testetur  angiistiam  temporis  mei.  Aptissinie 
quadrabit  in  me  quod  Seneca  scripsit  in  eo»  qui  oiGcia  lucis  noctisque 
pervertunty  tantillum  enim  ot  ego  a  fiinere  absum,  justa  milii  facio  ad 
faces  et  cereos  vivens. 

Accepi  herî  universam  bibliothecam  meam  ex  Italia;  non  possum 
exprimere  quantum  voluptatis  attulerit  veteris  meae  supellectilis  reco- 
gnitio.  Videor  pror^us  recurrisse  ad  carceres  jam  adolescentiœ  meae, 
profecto  cum  summo  gaudio.  Vale. 

Dalum  Aiigusls,  3  non.  mali  1551. 


Indicavi  ad  lUustrissimam  Dominationem  Tuam  pertiuere  id  quoque 
fi*agmenlum  polybianum,  quam  gemmam  inveni  inter  sterquillinia  mea 
Italica.  Quaesout,  Artaxerxis  exemplo,non  asperneris  agreste  donarium. 


XVI 
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DOMliNO   DE   PRAT. 


Illustrissime  Princeps  , 

Res  in  Hung*«irîa  geslae  et  Magdeburgi  deditio  adituni  mibi  faciuiit 
ad  intermissuin  ofliciuni  ;  cœperam  enim  jani  in  italicos  tumultos  sio- 
niachari,  quod  in  hune  usum  non  subservirent  calamo  meo.  Hagde- 
burgieas  conditiones,  ita  ut  versae  sunt,  habui  a  Sigismundo  Seldio 
archigraniniateo.  Caetera  vero  Hungarica  descripta  fuere  ex  ipsîs 
litteris  quas  Uex  dédit  ad  Csesarem  ;  ea  ut  non  égent  traductîone  niea, 
volui  ceu  àuTv/^ee^a  ad  te  mittere.  Perpétua  Inijus  anni  félicitas  circa 
Hungariae  statum  certam  spem  facit  omnibus  nobis  de  Turcici  nominis 
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atque  impcrii  jaiii  eeu  imminente  excidio  ;  certe  si  astris  aslmrumque 
scientibiis  fides  adhibenda  est,  multa  in  hanc  exspectationem  nobis  pro- 
mitlunt,  et  aulam  nostram  quoque  jani  circumvolitant  ncscio  quae  cor- 
tinarum  oi*acula  in  ipsum  hune  Isetissimum  exitnm  pronunciata.  Caesarîs 
gêner  ac  filia  eum  classe  rostrata  incolumes  appulerunt,  nam  quod  ad 
Nicaeam  Massiliensium  ab  actuariis  Gallicis  oneittrise  nostrse  oppressas 
sint,  non  puto  te  ignorare,  etsi  damnum  acceptum  fama  et  hominum 
opinione  multo  sit  levius.  Venio  nunc  ad  consuetae  epistolaî  clausulam, 
ea  est  Caesarem  valere.  Aerem  alpinum  mitiorem  invenimus  commun i 
exspectatione;  proximis  hisce  diebus  tamen  supra  modum  saevit,  non 
frigore  sed  densissimis  tenebris  ex  nube  perpétua;  ea  rursus  a  sole 
fugata  est  adeo  ut  jam  prorsus  pert^sum  sit  apud  secretarium  tuuni 
factae  nuper  huic  cœlo  contumeliae.  Jam  vulg*âla  inter  nos  paraemia  esf , 
Caesaris  numen  in  elementa  omnia  babere  imperium.  Ego  vivo  et  valeo 
et  luctor  cum  laboribus  et  miseriis  meis  ;  hœc  tamen  eo  patientius  fero 
quo  me  sentiam  in  dies  hero  meo  (absit  dicto  invidia)  magis  ac  magis 
placere;  optarim  tamen,  incolumi  benevolentia,  scilicet  ut  aliquam  ejus 
poi*tiunculam  benigniore  dextera  prosequeretur,  ha<;tenus  enim  non  vidi 
qua  nota  numisma  hoc  liberalitatis  signetur,  cum  flamen  sodales  meos 
omnes  munere  aliquo  feriret  :  amor  certe,  ut  omnes  autumant  atque  ego 
experior,  est  inauditus. 

Bene  vale.  Non  sustineo  prolixiores  litteras,  quia  jam  irruunt  salula- 
tores. 

Daluin  (^x  OEiii ponte,  décima  kal.  (ii*c4'mb.  1551. 

D.  Barsdorpius,  sumpto  jam  in  manus  calamo,  avocatns  est  a  Csesare, 
alioqui  tibi  de  olBcio  satisfacturus,  mox  tamen  ut  intelligeret  me  non 
cessasse»  merito  sibi  persuasit  communi  thure  nostro  ad  aras  Divi  nostri 
tutelaris  litatum  esse. 


XVII 


\ 


DOMINO   DE    PRAT. 


Illustrissiue  Primceps, 

Nuper  in  rcvinciendo  fasciculo  famulus  meus,  ut  est  incogîtans,  prsc- 
flermisit  gallicam  protcstationem  non  minore  incuria  sUa  quam  mca  : 
nunc  eam  libi  mitto;  si  fuisset  otium,  descripsissem  ipse  aliquauto 
emendatius,  qiiamqilam  in  tanl  impildenti  ac  mendacî  fuco  non  video 
cur  ponenda  dit  Vel  levissima  cura.  A  proximi»  litteris  meis  accidere 
multa  partim  laeta  ac  prospéra,  partira  adversa.  Princeps  noster,  ut 
inde  incipiam,  navigavit  féliciter.  Quarto  die  quam  e  Liguria  solverat, 
incolumi  classe  in  Hispaniam  appulit  :  Andréas  Auria,  confestim  expo- 
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sitis  quos  iradnxerat  aulicis,  quod  Othomannica  classîs  adventaret  ac 
longius  abesset  Regina  Bohemiae  quam  ut  cam  exspectandam  censeret, 
idoneam  nactus  teinpestxitein ,  ad  16  kal.  augusti  opportuno  tempore 
Genuam  recurrit,  transportata  simul  omni  pecunia  quam  ex  Indieis 
opibus  longo  prins  desiderio  ac  fere  perplexo  Cœsar  exspectarat;  sumrna 
est  septingentonim  coronatorum  millium,  pars  ejus  thesauri  qucm 
Lagasca,  Pîllantinus  antistes,  tum  ex  rebellium  proscriptione,  tum  ex  ipsa 
barbarica  gaza  ante  biennium  in  novo  illo  Indîco  orbe  collegerafl. 
Itaque,  quod  ad  rem  pecuniariam  attinet,  salva  sunt  omnia.  Antonîus 
Auria  qui  cum  quindecim  triremium  classe  a  Prorege  Siculo  in  Africam 
missus,  quod  de  recuperando  Aphrodisio  verisimile  erat  Barbaros  cogî- 
tare,  praesidium  ejus  loci  commeatu,  pecunia  et  militum  supplemento  Grnia- 
rat  :  in  recursu,  orta  tempestate,  naufragium  fecit,  octo  triremibus  in  cautes 
et  scopulos  elisis;  Antonius  ipse  dictu  mirum  est  quomodo  enatarit. 
Periere  circiter  octingenti»  numeratis  remigibus  ac  epibatis  omnibus, 
tormenta  omnia  et  armamenta  nautica  prorsus  amissa.  Tristis  rerum 
faciès.  Dum  haec  ad  Illustrissimam  Dominationem  Tuam  perscribo,  D.  Bars- 
dorpius  intervenit  aitque  rerum  novarum  omnium  summam  ad  te  dili- 
genter  a  se  perscriptam  esse,  is  itaque  veluti  rescidit  banc  telam  meam; 
nolim  enim  pluribus  liciis  texere  quod  ille,  prsesertim  ubi  cadem  omnino 
sint  stamina.  Supererant  mihi  tria  aut  quatuor  capita  :  de  oratore  Gallo 
Genuam  misso  dum  Auria  cum  classe  in  Hispaniam  navigaret,  et  quibus 
modis  a  Genuensium  senatu  exceptus,  quibus  dimissus  fuerit.  Prseclarum 
certe  factum.  Alterum  est  de  Turcica  classe,  ea  nondum  superavit  fretum 
Hamortinum.  Tertium  de  Gallorum  ducibus  ignominiose  a  nostris  inter- 
ceptis.  Quartum  de  Parmcnsis  belli  successu.  Noio  autem  D.  Cornelium 
privare  gratia  epistolae  suae  ac  tibi  fortassis  molestiam  ac  tœdium  geni- 
mare.  Csesar  jam  rectius  valet  ac  meditatur  discessum»  nondum  tamen 
dies  dictus  est  profectioni.  Jamjam  a  prandio,  dum  illi  arcendis  muscis 
flabellum  praeberem,  interrogavit  me  numquid  intellexissem  de  nova 
historia  et  oraculo  a  Gallis  impresso;  narravit  mihi  omnia  non  sine  risu 
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iic  siibsannatione  tanti  flagilii;  ut  quid  flagitii,  imo  infandse  vesania*! 
Piito  isluc  ad  vos  ossc  perlata  omnia  priusquani  ad  nos,  itaque  de  his 
Imcteniis.  Deus  hone,  qtiando  mihi  illuxerit  dies  ille  qno  nie  prsesens 
provolvam  ad  gcnna  tua  caque  ampleclar  qua  debeam  reverentia!  Quo 
propius  instarc  video  lempus  eo  impatientius  lui  desiderium  fcro,  Ilhis- 
trissime  Domino.  Tolus  Plato  jam  exit  ex  officina  Principis  Floreniini, 
(pialis  ante  liac  non  est  visus,  cireumornatus  commentariis  muliis  absiru- 
sissimic  aniiqiiilalis;  conabor  omnibus  modis  ut  ante  discessum  nostrum 
liuc  adferatur  quem  tibi  doneni.  Habeo  pi*aeleroa  nescîo  quae  cartanim 
meanim  paralipomena  in  munuscuhim  quo  le  reriani;  praesens  ridesne 
oHicia  mca?  Sat  scio  et  merilo,  cum  id  feceris,  ut  vivam  et  moriar  ingra- 
lissimus,  quomadmodum,  apud  Seneoam  luum,  ad  Augiislum  Oesarem 
loquitur  Furnius. 

René  vale.  Raptini  ex  cubiculo  Ca^s:irose  Majeslatis,  quinlokal.  aug., 
s(*ra  jam  nocte. 


XVlll 


DOMINO   DE    PRAT 


Illustrissime  Prikceps, 

Ad  Joannem  Steelsium,  typographum  Anluerpienseni,  jussit  mihi  Ca;sur 
ut  litteras  darem,  peteremque  ab  eo  si  aere  suo  putaret  paraphrasticain 
elucidationcm  Titelmanni  in  Psalmos  Davidicos  typis  suis  excuderc , 
V  contracto  prius  tam  ingenti  volumine  in  succinctius  compendium,  iit 

cnchiridiiformacircunireralur,dcmptisscholiiscœterisqueannolationibus, 
qudccumque  ad  phrontislerii  alicujus  leclioncm  |)otius  quain  ad  plcnani 
nudamque  paraphrasim  faccrc  videanfur;  moneo  rem  facilem  factu  fore 
si  tam  plénum  alveariuni  aliqua  parle  favi  ac  mollis  castretur.  Porro, 
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quo  tulius  ac  maturius  in  Steelsii  manus  litterse  venianl,  Caesar  voluit  ut 
cum  alteris  hisce  ad  lllustrissimain  Dominationem  Tuam  conjungerentur. 
Omnes  valemus  quam  optime. 

Ego  in  totum  jam  desii  esse  monogrammum,  ut  Ciceronis  voceni 
usurpem,  aut  potius  Epicureorum ,  qui  acutîssima  deliratione  diis 
suis  /xovcx^i/f/xa  t«  «rcbuara  tribuebaut.  Mltto  ad  Illustrissimam  Domi- 
nationem Tuam  litteras  quasdam  plenas  consiliorum  et  rationum 
Othomannicaruni  ;  sunt  autem  autographe  ipsius  qui  ad  Abylam  scrip- 
sil;  is  est  Hyeronimus  Buchia,  non  incognitus  tibi»  ut  arbitror; 
olim  sycophanta  maximus,  natione  Dalmala,  nunc  autem  Caesaris 
corycaeus  et  per  Illyricum  et  Epirum  diligentissimus  explorator.  Non 
sunt  omnino  contemnenda  quie  ostendit,  neque  levia  quse  rationatur. 
En  tibi  et  alterum  epistolium  ex  Tridento,  Franciscus  his  proximis 
diebus  nihil  ad  me  scripsit.  Credo  ad  flammas  ignis  quo  ardet  synodus 
illa,  dexteram  ejus  exaruisse.  Prodierunt  jam  recens  commentarii  in 
libros  TuUïi  de  natura  Deorum  et  paradoxa,  quibus  nihil  unquam  vidi 
elaboratius  neque  eruditius.  Habeo  apud  me  exemplar  tibi  servatum,  si 
quis  aliquando  Mercurius  nos  isthuc  rcducat.  D.  Ludovicus  Abylas 
Illustrissimam  Dominationem  Tuam  jubet  salvere  plurimum.  Yale. 

Dattim  Aiig.  Rlieticae,  postridie  sancti  Barnabœ,  1551 . 


XIX 


DOMINO  DE   PUAT, 


Illustrissime  Pringëps, 

Quintus  hodie  dies  est  ex  quo  arthridis  Qesarem  afflixit  grabbalo, 
(amen  absque  majore  ssevitia.  Colludit  et  subinde  febricula  ceu  arthri- 
tidis  in  hoc  ludo  socia,  ae  pluries  quam  germana.  Percurrit  illa  sin- 
gulos  fere  totius  corporis  artus ,  ac  nunc  ceu  in  extrema  arena  arripit 
universos;  noio  autem  D.  Barsdorpio  suas  partes  praeripere;  is,  ut 
opinor,  hsec  omnia  copiosius  prosequetur.  Heri,  jam  nocte  concubia, 
ex  Transsylvania  allatus  est  nuntius  de  occisione  Turciea  ;  Caesar  porro 
inique  tulit  nostrorum  perfidiam,  hostes  enim  qui  in  arcem,  oppugnato 
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jam  u  iiostris  oppido,  propere  sese  receperanl,  postiuoduiii  deditioiie 
facia,  vitain,  arma  et  sarcinas  salvaspaeti,  in  itinere  a  noslris  oppi'essi 
sunt  ac  caesi,  captas  du\  et  impedimenta  direpta.  Non  polui  caîtera 
diligentius  perquirere,  sum  enim  ad  lectum  Csesaris  tanquam  ad  paluui 
alligatus,  neque  possum  vcl  transversum  culmumab  eo  discedere.  Ëadeiu 
est  mihi  querimonia  quamapud  Lucianum  deponit  Mercurius,  ubi  Jovem 
incusat  propter  diversa  quae  obit  munia.  Erassus  cras  contendit  in  Ita- 
liam;  ardua  sunt  negotia  ob  quae  a  Csesare  mittitur;  factitabît,  opinor, 
coactiones  argentarias,  non  enim  video  quid  aliud  agat  Mediolani,  Genua; 
ac  Yenetiis. 

Csesar  ultro  mihi  induisit  hoc  spatium  temporis  quo  ad  te  scriberem, 
cognoverat  enim  respondendum  esse  ad  cas  quae  ab  Illustrissima  Domi- 
natione  Tua  hodie  mihi  redditse  sunt  littei*»;  nunc  autein  revocat  me 
ut  absolvat  pensum  precum  suarum,  ita(|ue  dabis  veniam  ex  temporali 
schedio,  ac  bene  vale. 

Datum  OEtiiponte,  ISdecembris  1551. 


Advolant  ad  me  velut  ad  thymum  apes,  cubicularii  omnes,  cum  videnl 
ad  te  parari  litteras.  Norearmius,  Vaux  et  Arbaix  omnes  te  salutaul 
quam  ofliciose.  Illustrissime  Domine,  non  audeo  ad  te  scribere  quam  agat 
mecumde  teCaesar  amanter,  et,  si  credas,  ofliciose  :  oflicium  voco  erga  te 
aut,  ut  rectius  dicam,  pietatem.  Crede  mild,  admiratur  lieroicas  virtutes 
tuas  quas,  dum  illi  studeo  obsequi,  prsedico  pro  mea  infautia  idque  non 
longe  petîta  occasione,  cum  ansam  quotidie  mihi  pi'sebeat  îpse.  Ulinani 
te  videaui  brevi. 


XX 


nOMINO   DE   PRAT 


iM.rSTRISSIMK   PrINCKPS  « 

n.  Norçarmius  levabit  Illustrissimani  Dominalionem  Tuani  iiioleslia 
prolixioris  episiolœ  quam  atioqui  scriplurus  ci*aiii,  nisi  sese  obtulissel 
ipse  nuntius  qui  et  idem  futurus  erat  choragtis  in  fabiiln.  Peiiit  a 
me  continuationem  pridem  cœpti  offieii.  Illiistrissima  Dominatio  Tua 
ex  proximis  litteris  meis  abunde  eognoverit  quo  animo  ar.  studio  id 
ipsum  a  te  efllagitarim,  itaque  in  pitesentia  non  crit  opus  ampliori 
prosecutione,  quum  neque  Norçarmius  ipse,  pnc  tanta  eelerîtale  qua 
parât  equos,  permiftit  milii  liberius  olium  ad  copiosiorem  opistolam. 
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Caesar  valet  paiicralice,  jam  faelus  est  ad  nocturnas  lucubrationes  nieas 
et  lectionem,  ea  enim  dulces  somnos  invitât  xaî  vxwûxih  «v^ecv.  Consti- 
tuerat  Norcaraiius  me  secum  isthuc  abripere;  at  ego  non  ausus  sum  a 
Caesare  discedendi  veniam  petere,  quod  viderem  non  esse  honestum 
neque  opportunum.  Non  defuisset  tamen  color  ad  manirestam  necessi- 
lateni. 
Vale  féliciter. 

Datum  Aiigus((T,  ISkal.  nov. 


XM 


DOMINO  DE   PRAT. 


Ad  poslremas  lilteras  tuas  qoas  milii  Atrebatensis,  praesenle  Csesarf, 
reddidit,  haclenus  non  respondi  quod  nihil  esset  cujus  magnopere  te  cer- 
tiorem  fieri  opiarem;  odi  enim  natura  quidquid  vanum  est,  nec  praeter 
inania  dicta  quîdquam  ad  rem  ipsam  adfert  momenti.  Csesaris  morbus 
caussam  pnebebat  satis  idoneam;  sed  quod  ejus  rei  scribendse  cura 
D.  Bar^dorpio  magis  incilmbit  quam  mihi ,  non  volui  suum  illi  munus 
officiore  diligcntia  praeripere«  potissimum  ubi  tam  errans  et  vaga  esset 
in  Csesare  valetudo  ut  ne  nunc  quidem  certâe  quippiam  firmitatis  vidca- 
tur  promittere  :  convatuit  quidem  a  proxima  podagra,  sed  dubia  ac 
tenuiler.  Medicus  Caballus  ait  Csesari  valet udinem  esse  in  manu  ac  pro 
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ipsius  voluntale  vel  (irmum  vel  infirmam  obtingere;  miror  aulem  car  ille 
obgannial,  cum  tamen  in  rebus  omnibus  et  mcdicinae  et  cœtensCaesareiu 
experiatur  obsequentissimum.  Quod  Seneea  tuus  de  philosophis,  id 
ego  de  medicis  aptius  dici  existimem  :  difficïlius  inter  eos  quant  inter 
horologia  conv enir ejjFnii  mihi  niiper  acre  bellum  cum  Jovio,  pugnatum 
tamen  ut  olim  Teucer,  sub  scuto  Ajacis.  Habui  enim  Caesarem  ipsam 
hyperaspistem.  Ex  epîstola  quam  ad  Jovium  dedi,  facile  colliges  rationem 
conflictus.  Primo  apud  Csesarem  sum  illi,  quod  potui,  patrocinatus  :  objeci 
illud  Apri  dictum  apud  Cor.  Tacitum,  vïtïo  malignitatts  humanœ  vetera 
semper  ïn  laude,  prœsentia  in  fastidio  estte,  Laudavi  altam,  plenam  et 
uberem  orationem,  quantumvis  alii,  inter  quos  erat  D.  Atrebatensis, 
contra  sentirent,  ac  dicerent  tragico  more  subinde  tumescere.  Inspexi 
penitus  postea.  Legi  enim  Tunetanam  hïstoriam  amplius  quater,  non 
alia  de  caussa,  quam  ut  hac  in  re  Gaesaris  voluntati  facerem  satis;  sensi 
tandem  id  quod  et  caeteri,  qui  ad  illorum  judicium  id  quoque  adjeci 
stylum  inaequalcm  esse,  nec  satis  pressum,  ac  multis  locis  velut  subsul- 
tare  ac  stridere  :  de  fide  autem  non  ago,  ubi  eam  constet  simul  cam 
calamo  et  lingua  apud  bonum  illum  virum  venalem  esse.  D.  Ludovico 
Abylse  id  honoris  lubentissime  detuli,  ut,  Csesare  non  abnuente,  epistola 
velut  ab  eo  conscripta  mitteretur.  Nam,  ut  verum  fatear,  ego  commuDeni 
cum  illo  provinciam  Jovium  oppugnandi  suscepi.  Exspecto  magnam 
apologiam  ac  vereor  ne  irritarem  crabrones.  Intelligo  enim  natuni 
Jovium  dicacissimum  esse.  Sed  animum  addit  Diomedis  Homeri  dictum  : 

TovTOu  y'iviro/xivoto,  x'ti  ix  nupbç  aido,uivoio  "Afifta  vo9T^9»tfit» 

Summa  enim  in  Ludovico  et  prudeniia  et  ingenii  vis  est.  Caesari  mecum 
de  Illustrissima  Dominatione  Tua  multus  est  sermo  neque  enim  laudum 
tuanim  ipse  minus  est  amans  quam  earumpublicus  praeco  :  audit  lubenter 
et  avide,  cum  dataperipsum  occasione,  qua  debeohonorificcntia,  virtutes 
tuas  praedîco.  Octerum  haec  malim ab  aliis  discas,  nolo  enim  oflScium  crga 
te  meum  meapto  commendatione  ornare.  Ego  certe  ingentem  fructum 
studii  et  pietatis  in  te  percipio,  ubi  Caesari  ipsi  satisfactum  hac  ratione 
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coDfido  :  is  eDÎm  utrique  nostrum  locupletissimus  testis  est  tibi  huma- 
nitatis  ac  munificeniise  tuœ  in  me,  mihi  rursus  quanto  studio  ac  diligeiitia 
perpetuo  coner  ingratitudinis  notam  effugere.  Illustrissime  Domine, 
grave  est  Gaesaris  testimonium  quod  non  facile  rejiciatur.  Yale. 

Aug.  Vindelicorum,  pridie  non.  nov. 


D.  Ludovicus  et  Ferd.  Lacerda  Dominationem  Tuam  Illustrissimum 
jubent  salvere  plurimum,  non  minore  studio  idem  precatur  D.  A.  Yaulx; 
omncs  in  me  certatim  ratione  tui  honores  et  bénéficia  conferunt.  Ego  Déo 
et  tibi  gratiam  habeo. 
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Illustrissime  Piuncei'S  , 

Huîc  esto  ad  proxiinas  littcras  ineas  taiiquam  coronis.  Trîpolis 
obscssa  est  a  Turcis  ad  ...  idus  Aug.  Intérim  de  progressu  nihil  audi- 
tum  est.  Andréas  Auria,  ut  aiunt,  Gallicse  classis  quae  ad  Massiliam  in 
statione  erat,  subita  eruptione  perterritus,  rétro  in  Nicsenum  portuni 
sese  recepit,  unde  admodum  importuna  mora  injecta  est  navigationis 
Bohemicse.  Hsec  tamen  hic  inter  nos  prcmuntur  alto  silentio.  Ego  sane 
ex  Italia  accepi  hodie  litteras  quibus  hujus  nuntii  factus  sum  certior; 
non  autem  affirmo,  tanta  cnim  est  rumoris  undique  varietas  ut  nihil 
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credain  nisi  e\  ipso  Caesarc  àudiam.  D.  Joannes  Manricus,  noster  ceco- 
nonms,  magna  celeritate  ad  Pontificein  a  Csesare  mittitur;  nescio  quîd 
sit  negocii  profectio.  Nostra  pendet  omnino  ex  eventu  classis  Turcicse  et 
conatibus  Gallicis  :  his  nondum  detectis,  teguntur  et  Gaesaris  consilla  et 
rationes,  saliem  hsec  mea  est  ratiocinatio.  Yereor  ne  lllustrissîma  Domi- 
natio  Tua  ex  hisce  inconditis  litteris  olfaciat  fucum  a  nie  sîbi  factum,  non 
perscriptas  esse  potius  ad  ansam  legendi  fascicyli  mei  quam  ad  cxqui- 
sitionem  fœcundioris  argument!.  Fateor  ila  a  me  fieri  neque  nulla  tamen 
sunt  quae  scripsi  modo  atque  utinam  sanè  nulla  sint.  Satis  credo  ad 
lllustrissimam  Dominationem  Tuam  ab  aliis  perscriptum  esse  ecclesiastes 
Lutheranicae  disciplinae  a  Csesare  relegatos;  res  magna  est,  et  si  dicere 
ausim,  audax.  Domine  Deus  pro  sua  benignitate  sospitet  tam  arduos 
Principis  nostri  conatus,  ac  faxit  ut  in  extoUenda  religione  nostra  tantum 
bac  virtute  Csesar  promoveat,  quantum  oUm  Julianus  apostata  iisdem 
artibus  iidem  nostram  evertit.  Audio  enim  et  gymnasia  et  libros  et  ofli- 
c'inas  chalcographicas,  quaecumque  novata  haec  dogmata  redolent,  ediclo 
Caesaris  aboleri.  Hic  certe  magna  est  in  populo  perplexitas. 
Valc  féliciter. 


Dalum  e  ciil>iciilo  Câesaret'c  Majestatys.  jam  nocle  concubia,  ipsis  kal.  sept.  1551 . 
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Jaiu  pro  re  nala  pnemium  pellil  temporis  ips»^  nécessitas.  Observo 
Ciesarem  ineridionaiiteiii ,  neque  facile  explicabo.  Ifo^ic  saltein  autc 
horam  decimam  noctis  alioqui  tentassein,  vel  invito  geni(NjJ^^^>  V^^ 
imper  epistote  tuae  testimonio  comprobasti.  Novuni  profecto  o^^^^^ 
genus  institais,  dum,  quod  in  litteris  familiaribus  odiosissimum  esSj^ 
ultro  studes  in  gratiam  veriere.  Ratiocinatus  sum  apud  me  hujus  modiV 
fere  syllogismo  :  Simia  catulos  suos  usque  adeo  suspicit,  ut  pulchritu- 
diue  formas  non  credat  cos  uUi  animantium  fœtui  cedere.  Annon  videor, 
obsecro,  a  D.  Pratensi  Principe  mco,  simiis  adnumerari?  Necte  syllogis- 
mum,  reperies  indissolubilem. 
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HursuSy  posita  suspicione  mycterismi,  cogitabam  te,  velut  aninii  causa, 
ad  jocosas  declamationes  descendere  :  qualia  calvitii ,  muscae ,  morias 
vidcmus  encomia  :  alioqui  non  assequcbar  ea  quid  in  insulsa  prolixitate 
mea  gustares  dulce  ac  sapidum.  Non  audeo  dicere  quanto  applausu 
cubiculariorum  omnium  a  morbo  reversus  sim  ad  consueta  munia. 
Csesar  ipse  quotidie'.  Primum  ad  cubiculum  redii,  amplius  duabus  horis 
famîliarissimus  collocutus  es(;  dum  nihil  prsetermiltit,  quia  studiosc  per- 
cunctaretur  quid  egerim,  scripserim,  dixerim»  Icgerim,  imo  somnîaverim 
in  peregrinatione  Guaiari  (?) ,  respondi  ad  singula  prompte,  tam  longum 
etcnim  et  i^avum  otium  abunde  instruxerat  me  non  ad  id  genus  extem- 
porale responsum  aliquod,  verum  etiam  ad  sophisf arum  argutias,  cavil- 
lationes,  si  quis  liiodo  ad  ejusmodi  arenam  nos  provocassef .  Hoc  liabeto 
proximae  epistoke  argumentum,  nam,  ita  me  servet  Christus,  ut  hanc 
dimidiam  horam  Csesari  ipsi  sum  suffuratus  neque  vel  momentum  tem- 
poris  superesf  .Totum  hoc  biduum  animsebeneficiis  impendimus,  alioqui 
anlevertissem  discessum  tabellarii  ;  exspecta  ergo  quod  optas,  hoc  est 
molestas  et  prolixas  littcras.  Describam  tibi  rationes  Indicœ  mc3d  phUosu- 
phiœ.  Fuit  enim  res  mihi  cum  ejus  gcntis  sapientibus  utpote  Brach- 
manis  et  Gymnosophistis.  Deus  bone  !  Qualem  nactus  sum  Jamblichum 
manuscriptum  grsecum  !  at  Venetiis  est  usque  is  ut  maie  sit  angustia  tem- 
poris,  nam  jam  scripturit  calamus  et  gestit  animus  omnino  lecum  per 
litteras  philosophari.  Sed  dabis  veniam.  Illustrissime  Princeps,  in  proxi- 
mum  ordinarium.  Csesar  nunc  multo  valet  rectius,  quamvis  illum  lussis 
adhuc  afficial  non  levi  molestia.  Obseoro  ut  conniveas  in  «ûrp^cJciçovra. 
Domine  Deus  Ulnstrissimam  Dominationem  Tuam  servet  incolumem  in 
longa  tempora. 

Dalum  festinatiss.  ex  conclavi  CcTsaretT  Majeslalis,  prldie  ka).  april.  1551. 
'  Il  y  a  un  mot  à  suppléer,  par  exemple,  plaudit. 
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Illustrissime  Princeps  , 

Ad  VII  idus  junias  venimus  ad  fontes  Tiingroruni  ;  iler  conreciiiius 
sestuosa  et  pulverulenta  via,  sed  a  quo  priroum  die  convenimus,  laiit^i 
hic  perpetuo  fuit  aeris  intempéries  et  iinbrîum  tempestas  ut  saspe 
apud  me  consilium  meum  reprehenderim,  quod  tam  alieno  temporc 
institutam  curationem  aggressus  sim,  nam  ad  fontium  hujusmodi  usùm 
plurimum  faciunt  et  bona  cœli  constitutio  et  solis  sestus.  Jam  vero 
toto  hoc  tredecim  dierum  spatio  neque  solem  vidimus,  neque  cœlum 
sndum;  hodie  primum  serenitas  rcddita  esl,  neque  illa  quidem  admodum 
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certa  aut  Iseta,  dum  undiqiie  nobis  interminentur  nubeculae  novos  tur- 
bines, novas  tempestates.  Itaque  nullum  ad  praesentem  nsque  diem  e 
fontibus  alium  fructum  percepi  quam  quod  summa  cum  voluptate  ad 
litteras  et  studia  nostra  in  hac  rustica  libertate  et  otio  animus  liberrime 
sese  contulerit,  oblitus  aulicse  istius  vitse  et  quidquid.  Sed  reprimendus 
est  calamus  magna  multarum  rerum  copia,  prœgnans  quas  magnis  dolo- 
ribus  garturiebat.  Ego  in  fontium  cupiditatem  multis  auctoribus  (ivi?); 
neque  alia  de  caussa  magis  pertâesum  est  kujus  instituti  mei  quam  quod, 
rustiese  hujus  vit^e  jucunditatem  expertus  segre  admodum,  videar  ad  votum 
pristinum  meum  retrahi  posse  nunquam.  Ita  sum  animo  flucf  uatus  usque 
adeo  ut  fere  consilium  de  itinere  Hispaniensi  abjecerim.  Multa  me  hor- 
tantur  ad  id  et  quidem  honestissima ,  nam  et  regii  sollicitant  me  et 
tantum  non  oppugnat  me  Rex  ipse,  occultis  quibusdam  rationibus.  Mira 
me  dubitatio  tenet  torquetque  consiliorum  inopia  :  ea  petam  ab  lUustris- 
sima  Dominatione  Tua,  ut  soleo,  nam  ita  facile  res  explicari  neqneat, 
praesertim  sic  sestuante  animo  qui  ut  ad  otium  privatae  vit»  magis  mihi 
fluere  visus  est,  quod  obsecro  non  detineant  me  aulici  pelagi  tam  hor- 
rendae  et  continuae  tempestates.  Redeo  nunc  ad  ea  quae  mihi  mandat  Lu- 
dovicus  Coronellus,  medicus  Hispanus.  Ad  Barsdorpium  scribit  accurate; 
cujus  epistolse  misissem  ad  te  exemplum,  nisi  certe  scirem  ipsam  cum 
illo  tibi  fore  communem.  Nolui  hac  in  re  arrogare  mihi  medici  partes, 
potissimum  ubi  Cornélius  ipse  horum  omnium  medicatorum  fontium 
naturam  et  facultates,  ut  mihi  narrât,  continuishisce  quatuor  annismagno 
studio  explorarit,  usque  postmodum  ut  certissimis  experimentis  com- 
probaverit.  Amicissimus  estBarsdorpio,  quod  ipse,  ut  scio,  mutuumfacil; 
nuper  admodum  hue  venit  Bruxella,  sequutus  illustrem  quamdam  femi- 
nam  Hispanam,  Joannis  Hanricse  sororem,  quae  diu  isthic  decubuit,  cum 
diuturno  gravique  morbo  multis  mensibus  conflictata.  Ea  sentit  non 
médiocre  commodum  ex  aquis  hisce  mediéatis  quas  in  dies  sumit  copio- 
sissime.  D.  Rarsdorpius  poterit  morbum  ipsumcaussasquetibi  exponerc, 
ut  qui  saepe  ad  illam,  dum  isthic  aegrotarel,  fuerit  accersitus;  caeterum 
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inter  innuniera  fere  mala  quibus  diu  ac  misère  fuit  excruciata,  perpétua 
fuit  anarexia  et  a  cibo  multus  et  frequens  vomitus  :  nunc  autem  ne 
nausea  quidem  ulla  est,  nam  et  coacoctio  bona  est  et  facilis,  appetentia 
grata,  et  gustus  in  omni  génère  ciborum  perquam  jucundus.  Harum  rerum 

m 

omnium  ego  sum  oculatus  testis,  nam  et  fréquentes  illi  convivse  sumus 
uxor  et  ego,  et  ipsa  matrona,  non  sine  animi  hilaritate  et  solatio,  nobis 
omnibus  applaudentibus  narrât.  Venit  hue  nuper  ad  hanc  ipsam  Hispa- 
nam  Leodiensis  episcopi  medicus,  per  caussam  symptomatis  cujusdam  et 
unius  et  alterius  aceidentis  febriculae.  Is  medicus,  etsi  a  multis  reti-o 
annisperspectashabeateorum  fontium  vires,  tamen  huicnostroCoronello, 
propter  diligentissimam  perquisitionem,  tantum  defert  ac  tribuît  ut  ne 
sibi  quidem  ipse,  quamvis  in  agro  Limburgico  natus  sit  et  educatus, 
ausit  tam  certam  explorationem  bujus  modi  aquarum  promittere.  Volui 
tamen  cum  ipso  seorsum  eolloqui  ut  edocerer  num  quas  pi^seterea 
facultates  deprehendisset  in  hisce  fontibus,  quas  Coronellus  fortassis 
otiose  prsetermiserit  :  nihil  ex  homine  eolligere  potui  praeter  universalia 
et  vulgata  omnia ,  inprimis  adversus  ehronicos  et  contumaces  morbos, 
calculos  pellere  et  quidquid  est  vitii  circa  renés,  lienem,  ventriculum  et 
intestina,  jamque  quse  de  catharrosis  et  hydropicis  vulgo  feruntur;  ea 
omnia  esse  certissima;  ascitem  tamen  non  tympanitem  curari.  Idem  mihi 
affirmant  caeteri  omnes.  Nam  ad  me  veniam  et  ad  uxoremmeam.  Valemus 
uterque  et  eo  quidem  rectius  quo  leviores  facilioresque  sunt  morbi 
nostri;  illa  ut  ab  ineunte  setate  est  hydropotis,  aSlicta  fuit  continua 
stomachi  imbecillitate,  a  primo  admodum  die  hymenei  obnoxia  quoque 
catharris  et  colicis  doloribus  ;  verum  priusquam  ad  fontes  ventum  esset, 
sola  crurum  agitatio  jam  tum  affecerat  ut  nihil  humoris  noxii  relictum 
fuerit  in  conquassato  ventriculo  :  mox  autem  ut  accesserunt  et  aquae 
salubres  et  ruris  amœnitas,  dici  vix  possit  quam  immutata  sint  omnia  ; 
nam  valet  quam  optime.  Ego  quoque  experior  admirabilem  in  toto 
corpore  mutationem,  in  renibus  temperiem  qui  prius  cœperant  plus 
aequo  calescere,  in  alvo  lubricitatem  quae  prius  erat  restiictior  :  denique 
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circa  reliqua  corporis  membra  robur  et  firmitatem.  Usus  sum  ipsis  fon- 
tibus  quoque  ad  balnea  :  sensi  mîrifice  juvari  lumbos  et  muscnlos.  Si, 
dumhic  rusticabor,  plura  cognovero  quaB  spectent  ad  fontium  naturam  et 
optatissîmamnobisIUustrissim^eDominationis  Tuaesalutem,  dabooperam 
ut  exiitterismeisomniaeopiose  intelligas.  Statui  hincdiscedere  ad  3  non. 
julias,  in  itinere  triduo  erimus;  non  erit  consultum  valetudini  nostrœ  ut 
prius  hinc  discedamus.  Ita  mihi  persuasit  medicus  et  ego  sentio  sic 
convenire.  Precor  Illustrissime  Dominationi  Tuse  felicia  omnia. 

Datum  a  fontibus,  Tungro,  14  kal.  julias  1555. 


N.B.  On  a  suivi  l'ordre  du  manuêcril  qui  n'est 
pas  l'ardre  chronologique  ;  mais  celui-ci  est  rétabli 
dans  une  table  à  la  fin. 
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Rursus  tibi  sum  in  aère  ac  debeo  responsum  ad  binas  litteras  tuas; 
faciam  autem  quod  decoctorîbus  est  solemne,  iisque  quibus  nomen  et 
fidesangusta  sunt  :  patiar  coerceri  me  pactis  pignoribus.  En  tibi  Betuleii 
commentarios  in  Ciceronis  llbros  de  Natura  Deorum;  remitte  itaque  pro 
sequitate  tua  debitum  alterius  epistolse.  Parât  idem  Betuleius  conunen- 
tarios  in  Lactantium  Firmianum;  argumentum  habet  locuples,  dives  ac 
latissime  patens.  Oporinus,  typographus  Basiliensis,  nuperillos  mandarat 
prelo,  sed  quia  pleraque  inerant  quae  non  ita  ferent  hujus  aetatis  hicem, 
quorumdam  auctoritate  et  meo  etiam  consilio  Betuleius  adductus,  revo- 
cavit  scriota  ad  incudem  ;  legi  cum  summa  avîdif ate  et  admiratione.  Ub 
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exierint,  faxo  ut  Illustrissima  Dominatio  Tua  tanto  thesauro  dite- 
tur.  De  pei'scriptione  rerum  novarum  hoc  dico  nempe  accidere  milii 
quod  apud  inferos  Tantalo,  qui  in  mediis  aquis  summisque  rerum 
omnium  fluctibus  velut  siti  exareo.  Italia  frémit  bellum  et  arma  Turcica; 
classis  nuper  conspecta  est  ad  Zacinthum  et  Ëchinadas  insulas.  Princeps 
oram  solviteLiguriacirca  3  non.  julias.  Gsesaranxiusest  de  transmissione 
Reginse  Bohemiae  quse  nondum  etiam  Pinsam  (Pintiam?)  reliquerat  ad  4  ka- 
lendas  julias.  Haec  sunt  ceu  capita  rerum.  Gaeterum  ego  peractus  nunciis 
meis,  ne  videar  in  tanta  rerum  omnium  turba  solus  quieseere,  proposui 
mihi  imitandum  Diogenem  :  volvo  dolîum  litterarum,  in  eo  me  oblecto,  id 
solum  est  canim  mihi.  Oro  lUustrissimam  Dominationem  Tuam  ut  con- 
niveat  in  tantam  incivilitatem  meam,  cum  gravem  te.  Ista  sarcina  hospiti 
meo  reddenda  est  non  levis  momenti;  ea  quo  tutius  perveniat,  in  manus 
iilius  adjuncta  est  per  me  ad  Betuleii  commentarios.  Ad  Steelsium 
rescribojussu  Csesaris;  movit  nobis  risum  Gallica  levitas:qttis  enim  non 
rideat  gentis  iilius  XtT^UXoyififiaxx  prorsus  insulsa,  inanis  et  invidiosa? 
Decreto  Régis  Parisiensis  Curiae,  spoliatus  est  Csesar  titulo  Maximi,  quo 
illum  Pontifex  ipse,  pro  meritis  et  virtute  post  victoriam  Saxonicam, 
adomarat.  Hagni  profecto  Galliae  interest,  quemadmodum  ad  Steelsium 
scribo»  qui  Graecorum  iste  morbus  olim  fuit,  ut  Seneca  tuus  ait,  quserere 
quem  numerum  remigum  Ulysses  habuisset,  et  an  prior  scripta  esset 
Odyssea  quam  Ilias,  an  esset  ejusdem  auctoris.  At  ego  miror  celsitu- 
dinem  animi  in  Gaesare  nostro,  qui  pleno  risu  Gallicas  ineptias  hujus 
modi  despicit. 
Opto  lUustrissimam  Dominationem  Tuam  quam  rectissime  valere.' 

Dalum  Augtistae,  prid.  idus  julias  1551 . 
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Illustrissime  Primgeps, 

Nudiustertius  scripsi  ad  Illustrissimam  Dominationem  Tiiam  satis 
copiose  ;  exciderat  autem  prae  nimia  festinatione  quod  Caesar  mihi  în- 
junxerat  de  biblîis  isthinc  petendis»  si  quse  habes.  Cupit  Caesar  ut  quam 
primum  ad  nos  veniant;  utinam  sint  ex  prelo  Robert!  Stephani,  nam 
illa  et  specie  et  aliis  compluribus  ornanientîs  et  i^astigatione  sunt  com- 
mendatissima.  Caesar  valet  in  dies  rectius.  Albertus  heri  advenit  in 
castra;  speramus  felicia  omnia,  quamvis  obsessi,  veteri  gentis  suse  more, 
crêpant  tumidissime  thrasonismos. 

Vale. 

Dalum  obilcr  ex  Thionvilla,  postridû^  dici  S.  Marliiii.  155:2. 
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Illustrissime  Pringeps, 

Quo  avidius  exspectabam  postremas  hasee  lîtteras  tuas  eo  cunetatior 
fuit  nuntius  properando,  venit  enim  toto  biduo  serius  quant  antea  con- 
sueverat,  etiam  in  summa  saevîtia  hiemis.  Admirati  sunt  aulici  omnes 
tam  longam  moram,  praecipue  autem  negociatoreset  nummularii,  quorum 
magnopere  interest  ut  in  tempore  queant  rationes  suas  conficere.  Me 
certe  alioqui  non  offendit  cnnctatio,  nisi  quod  in  miseriis  meis  lîtterae 
tuae  tanto  mihi  sint  ad  spem  solatio,  ut,  solahumanitatistuse  contempla- 
tione,  videar  omnem  animi  dolorem  abstergere  :  ipsa  autem  carta  tua 
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latentein  habet  in  se  energiam  quam  possim  et  meopte  experimento  et 
i*ationibus  quoque  philosophicis  comprobare  :  eam  nuper  explicui 
D.  Barsdorpio,  cum  obiter  mentio  fierit  de  Agyrta  quodam  Hispano; 
dicam  in  summa  quid  sit  rei,  ut  non  minas  tibi  risum  excutiam  quam 
commiserationem.  Comes  Sifontinus,  cujus  pater  olim  a  Caesare  missus 
est  orator  ad  summum  Pontificem,  gravissimo  ac  fetali,  ut  crediderim, 
morbo  implicitus,  ubi,  ex  invalescente  in  dies  malo,  extremam  salutis 
suse  desperationem  a  medicis  omnibus  videret  adferri ,  accersito  ad  se 
circumforaneo  quodam  praestigiatore  Hispano,  non  dubitavit  in  eo 
homîne  recuperandse  valetudinis  spem  omnem  reponere;  Agyrta  rem 
aggreditur,  certis  quibusdam  exorcismis  et  ineantationibus  usus,  cujus- 
modi  Saganam  olim  Thessalam  et  Ganidiam  excantasse,  puto,  ut  mânes 
elicerent,  animas  responsa  daturas.  Dii  bene  vertant  !  Sifontinum  aîunt 
sperare  optime  affirmareque  manifestum  ac  prsesens  remedium  se  expe^ 
riri  ;  at  ego  persuasi  mihi  hoc,  ceu  incrustamento  gentis  suae,  sycophan- 
tiam  ipsum  velle  (X)ntegere,  ne  in  feliciore  postea  eventu  ipse  fabula  fiât, 
qui  tam  temere  homini  venefico  salutem  suam  crediderit.  D.  Barsdor- 
pium  admonui  gratœ  pietatis  et  patrocinii  quo  artem  liberalissimam 
tueretur  ac  velut  in  libertatem  assereret,  ne  ab  ejusmodi  poUinctoribus 
tam  fcede  poUueretur.  iEsculapus  iste  in  oreest  omni  populo;  praedicatur 
prodigiosa  virtus  illa  medendi  et,  qub  sit  admirabilior,  jactant  Hispanî 
non  sine  divino  numine  haec  evenire ,  nam  priusquam  tû  ^'s:rc  ua  i,'»> 
éCuH^arK  fipfixxot  nicvtt,  negat  sc  quidquam  tenlaturum  nisi  facta  prins 
auriculari  confessione  et  adhibita  sacra  Eucharistia.  Vide,  quseso,  flagitio- 

sam  gentis  împietatem  quae  ipsum  etiam  Christum  vocant  in  partes  his- 
trionicas!  Annon  est,  obsecro,  cauponari  Christum  et  Evangelium?  Jam, 
ut  ad  me  redeam,  risimus  plenis  buccis  D.  Barsdorpius  et  ego,  cum  uno 
atque  altero  (ido  Achate,  tam  insignem  imo  sceleratam  sycophantiam. 
Quid,  inquam,  Hispani  tantopere  tribuunt  incantamentis  istius  Agyrtie! 
Efficacior  mnlto  vis  est  unius  Pratensis  Principis  mei  epistolii,  quod  non 
ex  cantala  facultate  sed  evidenti  ac  divinitus  insita  virtutc,  prscsenfis- 
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sîinam  adfert  laboranti  mihi  salutem.  Haec  illi  dum  joco  exciperent,  ego 
serio  consecravi.  D.  Barsdorpius  acre  mihi  perpeluo  calcar  subdit  ad 
epistolanim  prolixitates,  quod  ego  video  ab  Ulustriftsima  Dominatione 
Tua  pariter  fieri  in  litteris  luis,  neque  aliud  a  me  fere  exposci  ofii- 
cium  qnam  nt  scribam  co{)iose.  Incipio  mecum  perpendere  quantus 
in  me  fingendo  fuit  error  naturse,  ea  enim  dum  cogitât  de  frondalore 
formando,  format  aulicum.  Jam  alienus  sum  a  laciniosis  illis  verborum 
veatibus,  ut  saepenumero  mihi  accidat  quod  olim  Phock>ni  Athenien&i; 
is,  coneionem  habitums  ad  popuhim,  magis  erat  soUicitus  quid  orationi 
detraheret  quam  quid  ad  ornamentum  adjiceret  :  non  sum  eques,  non 
amo  phaleraa,  et  si  quse  fides  îlanda  sit  pythagoriae  /«eTr/w^x^««f  credo 
me  olim  quoque  sœculo  illo,  ante  Rhetorices  ortum,  intér  priscos 
Laconas  victitasse,  adeo  tenacem  veteris  institut!  ut,  ne  în  «axr/ycvsota 
quidem,  deposuerim  protervum  fere  studium  brevitatis;  atqui,  cum  eo 
raptus  sit  calamus  meus,  volo  huic  loco  adjungere  quod  vebementius 
admireris.  Darem  ad  Illustrissimam  Dominationem  Tuam  longe  frequen- 
tio|*ea  litteras,  sed  una  me  terret  exordtorum  structura.  Vide,  quseso, 
cujttsmodi  faseo  sit  veluti  phrenitis  qusBpiam;  nisi  persuaderfan  mihi 
sanum  esse  crociput,  vererer  profecto  ne  tam  inanditum  imaginandi 
genus  verterea  in  maniam  aut  extasim;  agnosco  enim  ipse  id  esse  supra 
omne  paradoxum;  musicus  sum,fastidio  tamen  proœmia.  Patere,  qmeso, 
me;  est  animus  confestim  properans  ad  sérias  artes,  sed  audi  qusB  me 
prohibent  ab  exordiis;  eadem  quoque  prorsns  aliénant  ab  epilogis, 
tttrumcpie  enim  juxta  sestimo,  ntpote  speciosum  magis  quam  necesaa- 
rîum,  et,  ut  idem  Phocion  ait  de  orationibus  Atheniensis  Demosthenis, 
similia  haec  esse  arbori  cupresso  :  scis  rationem  analogia^?  Haec  itaquc 
esto  parecbasis  verbosa  quidem  et  pugnans  fere  cum  tenacitate  propo^ 
siti  mei,  at  in  posterum  futura  neutiquam  inutilis,  ubi  aliquando  a 
nobis  aeceperis  Ittteras,  vel  anpootfniasrouç^  vel  ^tiàcuti^Tovc,  utramque  enim 
partem  Yelut  frondator  in  putandis  arboribus  ego  tanquam  infrugiferam 
studiosius  an^puto  quam  insero.  Venio  ad  valetudinem  meam,  de  qua, 
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praeter  omne  meritum,  doces  in  liUeris  tuis  te  esse  sollicitom.  Salva  res 
est,  accipe  tamen  repentinam  et  velut  inopinatam  rationem  insperatae 
quoque  'salutis  ;  accipe  tamen  eo  vultu  quo  moderari  possis  quidquid 
anceps  est  in  ter  severitatem  et  risum.  Quum  diu  jactatus  fuissem  hujus 
lanienœ  mese  tempestatibus  ac  procellis,  tandem  clavum  tenente  Ha- 
chaone,  jacta  est  anchora  ad  littus  oceani  Indici,  et  tranquiilus  jam 
navigo  in  portu  Goajaci,  tanta  nimirum  post  oclidumn,  quam  eo  appn- 
leram»  orta  malacia,  ut  subito  experirer  alcedonia^  Dubito  utri  potissi- 
mum  Deorum  mactandae  sint  victimae,  Neptunone  tauri  rtafi/UXavtç  an  Galli 
potius  iEscuIapio.  Certe  utriusque  beneficio  servatus  sum.  Ad  manam  est 
Ulysses  Homericus,  quem  statueram  prius  peregrinationis  meae  comitem 

asciscere,   Utpote   voXClpoxw  xa<  2«  fiAXa  no^Xà  rcXàyx^yi,  neXXà.  ^*^/*tv  icdv7a*  rciât* 

âXyta.  Is  iuquam  docuit  me  oùXoxvxkç  icpotiXXts^ai,  cujus  modi  hostiasego  mihi 
aptiores  duxi,  nai^um  thure  non  possim,  salsa  mola  litabo.  Serio  nunc 
dico  non  esse  nequicquam  expertum  in  vita  quod  esset  praesentioris 
remedii,  cujus  reinominetanto mihi  magisapplaudoquanto majore  omnium 
intercessione,  ego  ipse  meapte  auctoritate  et  consilio  curationem  hujus* 
modiagressus  sim,  nunquam  enim  in  id  consenserunt  nequemedici,  neque 
Gsesar  ipse,  qui,  alioqui  Gaballi  vocibus  inductus,  perpetuo  contrarium 
suaserat.  Tandem  D.  Barsdorpius  permisit  ut  ad  dies  aliquot  medendi  ra- 
tionem illam  periclitaremur,  indulgentius  tamen  quam  caeteri  qui  eandem 
aleam  subeunt;  utpote  concesso  camium  esu  neque  vel  minima  consneto 
victui  detracta  portiuncula.  At  ego  D.  Barsdorpio,  ad  totum  fere  octi- 
duum,  mirifice  nimirum  imposui  dum  neque  carnes  gusto  neque  panem 
esitOy  sed  unice  passulis  et  amygdalis  solis  me  ipsum  commacero.  Quod 
ubi  cognoscit  non  infeliciter  cedere,  permittit  mihi  voluntatem  et  con- 
silia  mea,  etiam  hortatus  ut  pergerem  usque  ad  undecimum  aut  duodeç 
cimum  diem.  Perrexi,  Diis  gratia,  vivo  et  valeo  optime;  inania  quaedam 
terriculamenta  nonnihil  mihi  mentem  turbaverant,  mentem  nihilominus 
plane  stoicam  et  Senecae  disciplinarum  verum  custodem  rigidumque 
satellitem,  ut  ait  Flaccus.  Imaginabar  enim  instructum  adversus  me 
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confertum  quoddam  et  insuperabile  malorum  agmen,  ut  qui  in  sola 
inedia  (hsec  enim  in  ista  medendi  fabula  potiores  partes  quodammodo 
sustinet)  cogitabam  omnia  hsec  inesse  vitia,  maciem  et  Yiriuni  imbecil- 
litatem  insigniter  miserabilem,  insomniam,  bulimiam,  vertigines  capitis, 
cerebri  verminationes,  at  contra  usque  adeo  niliil  adversus  me  valuit 
imaginari  ista  umbratilium  hostium  cohors,  ut  cuni  alimonia,  somno, 
corporis  firmitate,  studio  litterario  ac  musis  omnibus,  si  unquam  alias» 
nunc  omnino  videar  in  gratiam  rediisse.  Inter  caetera  hoc  mihi  praestitit 
hœc  Indica  diaeta  palmarum  ut  ipso  usu  atque  experimento  compererim 
verissimum  esse  Senecae  tui  dictum  :  ambitiosam  non  esse  famem,  con- 
tentam  esse  desinere,  nécessitas  enim,  ut  ille  ait,  fastidium  excutit.  Clama- 
bam  in  illis  deliciis  meis  quod,  apud  Senecam,  Attalus,  mirificus  ille  con- 
temptordivitiarnmetluxus  :  habeamus  aquam,  habeamus  polentam;  Jovi 
ipsi  de  felicitate  controversiam  faciemus.  An  pœnitendus  videtur  tibi 
profectus  meus,  Illustrissime  Princeps,  a  Xylo  Guajaci  quaesitus  ?  Impi- 
ger extremos  currit  mercator  ad  Indos,  per  mare  pauperiem  fugiens, 
per  saxa,  per  ignés.  Ego  ex  India  novas  mihi  opes  accumulo,  inopiam 
amplecti  et  paupertatis  onus  non  grave  putare,  nam  famés  famem  finit, 
et  ego  tam  praeclaro  elogio  e  Seneœ  tui  myrothecis  petito,  epistolam 
finio.  Si  desideras  epilogum,  qusere  tibi  ex  média  phrenitide  hujus  épis- 
tolaa,  et,  ut  verum  fatear».  delassor  nonnihil  ipse  prolixitate;  meajquid 
augurari  debeam  de  tesione  patientiae  tuae?  ^~^^ 

Opto  lUustrissimam  Dominationem  Tuam  valere  féliciter. 

Datuin  Atijpistse.  A»  idiis  mart.  )551. 
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DOMINO    DE    PRAT. 


Illustrissime  Princ£ps, 

Ad  binas  littems  tuas  quas  ad  me  dedisli,  sed  diversas  bidno,  jam 
tibi  respondebo  breviusculo  hoc  epistolio,  ex  castris  et  ex  tempore. 
Biblia  de  quibus  ad  te  nuper,  Latina  volumus  :  Gallica  non  amat  Csesar, 
atque,  ut  citra  ullam  palpationem  id  dicam,  plurimum  visas  eo  tempore 
quo  apud  ipsum  egi  in  ejus  linguae  scientia  profecisse,  quamquam 
subinde  quoque  peecet  in  àist^àvita.-  Audit  lectionem  biblioam  avidis* 
sinie  ;  psalmos,  paraphrases  et  sacra  omnia  summo  animi  fervorc.  Deus 
promoveat  optimi  Principis  tam  honesta  studia  et  reliquos  omnes  cona- 
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tus  ad  commune  bonum!  Biblia  recipiet  Gsesar  ex  beneficio  tuo.  Si  ausim 
deponere  pudorein  apud  lUustrissîmam  Dominationem  tuam,  peterem 
ad  praesidium  pi-sesentium  studiorum  meorum  etsi  eastrensium,  Philo- 
nem.  Si  essem  eo  loco  ut  sine  tanta  in  te  impudentia  mea  aliunde  hune 
mihi  parare  possem,  vitarem  offensionem  animi  tui,  quam  vereor  ex 
incivilitate  mea  nascituram.  Quseso  ut  in  proximis  litteris  quas  pro 
humanitate  tua  dignaberis  ad  me  seribere,  percurras  obiter  salutem  ad 
D.  Norearmium.  Extorsit  mihi  litteras  tuas  proximas;  atque  ubi  animad- 
verteret  non  faetam  ibi  esse  mentionem  sui,  tulit  acerbius;  suspicatur 
non  esse  scriptum  a  me  quod  mihi  injunxerat;  est  magnus  laudum  et 
virtutum  tuarum  encomiastes.  Gaasar  valet  optime  et  rectissime.  Proxima 
nocte  hac  disposita  sunt  sedecim  e  tormentis  nostris  seneis  in  aggere 
propius  urbem  admoto;  fossse  nostrae  perductâe  sunt  ad  ipsa  fere  mœnia; 
nihil  jam  deest  ;  puto,  ante  biduum  quatientur  mari.  Milites  nostri  sunt 
paratissimi;  magna  est  spes  prsedse.  Ego  jam  Hispanis  aliquot  veteranis 
pactus  sum  prsedam  librariam.  Alberto  Gaesar  in  castra  reversus  nuper 
porrexit  dexteram  satis  hilariter  ;  magna  est  de  eo  inter  omnes  opinio 
virtutis;  certeeam  ipse  firmat  quotidianis  prseliis  levioribus;  cum  obses- 
sis  pugnat  enim  alacriter  et  fortiter.  Prsefatus  sum  epistolium  brève, 
sed  ecce  nimis  protrahitur,  et  ego  vocor  ad  munia  mea.  Jam  enim 
vult  Gsesar  lectum  relinquere.  Vale. 

Cderiler  ex  castris  ad  Metim,  9«  kal.  dec.  1559. 


Prse  nimia  celeritate  oblitus  sum  dat^  mihi  a  te  optionis  bibliorum  : 
maluimus  ea  in  magna  ista  forma  quam  praedicas.  Iterum  supplex  a  te 
peto  Philonem,  ut  feci;  direptione  Œnipontica,  jactura,  omnium  libro* 
rum  meorum  cogor  jam  paullatim  illam  supellectilem  restaurarc. 
D.  Doctor  Barsdorpius  Ulustrissimam  Dominationem  Tuam  salutat  plu- 
rimum.  Facto  prandio,  Gaesar  (resigno  enim  litteras)  conscendit  cquum 
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Hispaniciim  et  génère  et  forma  speciosissimum,  advolat  ad  vallum  plé- 
num jam  machînis  œneis.  Res  nostra  geritur  strenue.  Ego,  ut  babeo 
equum  jam  mihi  paratum,  non  possiun  tibi  dicere  plura  ;  jamjam  abit 
nuntius,  ut  ait  Gapata. 


XXIX 


DOMINO   DE  PRAT. 


Illustrissime  Princeps» 

Eadem  propemodum  hora  qua  sumus  ex  castris  Thionvillam  reversi, 
Norcarmins  occurrit  Caesari  ;  gratus  fuit  ejus  adventus  et  ipsi  Gsesari 
et  cseterîs  omnibus,  mihi  porro  longe  gratissimus.  AttuUt  ablllustrissima 
Dominatione  Tua  litteras  ad  me  et  pecuniam,  opportunum  mihi  profecto 
subsîdium.  Vixdum  cubiculum  ingressus,  coram  omnibus  clare  denun- 
tiat  betum  se  mihi  nuntium  adferre.  Gœpere  mihi  subito  genae  prae 
pudore  purpurascere,  ubi  intelligerem  res  nostras  etiam  tibi  adeo  cnrse 
esse  ut  pecunia  miseriis  prsesentibus  subvenires.  Scripsi  confestim  ad 
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Joannem  Ktieniuni ,  ut  sine  ulla  mora  consuleret  pudori  meo,  et  Van- 
derbecae  redderet  quam  accepi  summam  centum  florenonim.  Agereiu 
tibî  gratias  pro  beneGcio  tam  in  tempore  collato,  nisi  pro  certo  scireni 
hoc  genus  officii  a  prseclarissima  animi  tui  virtute  contemni  potius 
quam  amari;  satis  mihi  est  quod  sciam  Senecam  frequenti  diligentia  a 
te  lectum  et  relectum  esse.  Norcarmius,  quantum  audio,  e\  litteris  a 
Regina  ad  Barsdorpium  (eas  enim  secreto  communicavit  mihi),  plenius 
quam  res  se  habet  istbic,  apud  vos  praedicavit  Gsesaris  âfpat^xixv.  Crede 
mihî,  a  multis  mensibus  non  valuit  ita  recte  ut  nunc  valet.  Ego  opinione 
prœceperam,  adversiorem  valetudinem  in  eo  veritus,  si  ad  intemperan- 
tiam  etiam  accideret  itineris  labor  et  cœli  ssevitia  ;  at  nunc  video  bis 
rébus,  praeter  omnium  exspectationem,  potius  corporis  vires  accrescere. 
Faxit  Deus  ut  cito  ad  vos  redeat  salvus  et  incolumis!  Pridie  quam  obsi- 
dio  solveretur,  rogavit  me  utruro  veîlem  praecurrere  isthuc  cui*andis 
negotiis  meis  ul,  dum  ipse  adveniret,  essem  liber  jam  et  expeditus  ab 
omni  molestia;  respondi  malle  me  una  cum  ipso  proGcisci,  quandoqui- 
dem  non  possem  in  antevertendo  supra  octiduum  mihi  lucri  facere.  Volo 
autem  exponere  tibi  ecquid  hoc  sit  negotii  quod  isthuc  a  me  agatur,  ut, 
cum  isthuc  pervenerim,  rei  ipsius  novitas  apud  te  jam  absolvent.  Scripsi 
aliquando  ad  lUustrissimam  Dominationem  Tuam  animum  adjecisse  me 
ad  connubium,  quam  rem  sane  supra  sex  annos  modis  omnibus  affectavi, 
priusquam  autem  somniassem  unquam  de  cubiculo  Caesareo,  ad  quam 
functionem  beneGcio  et  auctoritate  tua  me  promovisti.  Cœperamus 
Joannes  ille  Rhenius  et  ego  famtliariter  inter  nos  agere  de  nuptiis  filiœ 
suae  Hippolytse,  quam,  ex  veteri  et  longa  consuetudine  quae  cum  Rhenio 
mihi  intercesserat,  novissem  et  probitate  et  pudicitia  landatissimam; 
cœpi  apud  me  cogitare  et  rationes  instituere  quibus  illam,  utpote  vitae 
atque  amoribus  meis  accommodatissimam,  possem  in  uxorem  accipere; 
statim  occurrere  mihi  sexcentae  viae  :  ei*am  immaturior  tune  temporis, 
cogitabam  de  emendo  secretariatu  convenius  Mechlinîeosis,  ad  quam 
rem  non  defuissent  amici,  imo  ne  nunc  quidem  desint  si  modo  id  cupe- 
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rem.  Occurrere  mihi  et  alia  multa  consilia,  sedsapra  omnem  exspectatio- 
nem  et  mérita  mea,  tu,  velutî  vîrgula  divina,  auctor  fuisti  mihi  cur  non 
desperem  de  optatissimo  mihi  bujus  vitse  modo.  Atqui  videbar  in  for- 
tuna  mea  futurus  saperbior,  si  virgini  huic  honestisstmse  praetalissem 
alias  aliquot  quae,  postquam  in  hoc  dignitatîs  gradum  per  te  sum  consti- 
tutns,  oblatœ  sunt  mihi  formosae,  nobiles  et  bene  dotatœ.  Venit  in 
mentem  vêtus  illud  laconicum  institutum,  »î^«»  ^/lox^évecv x/svj/^i/'^v  yz/xoCv;»  ^«'. 
Optima  siquidem  dos  est  monim  probitas  et  pudicitia,  eam  ego  potius 
specto  quam  opes  et  copias  :  philosophus  sum  et  tenuitateet  vita  ipsa; 
amo  mediocritatem  illam  auream  et  prae  universis  opibus  n^aùT-.fyuu.; 
ad  quam  quoque  si  adjungas  pietatis  studium,  non  video  quid  in  bac 
vita  mortalium  mentis  tranquillitatem  perturbet;  et  Paulus  ad  Thimo- 
theum  (si  rectememini)  clamât  :  Aiiy«5  «ijv  rtopi7/j.i<;  Uxiv  à  sv-AQna  inz  v-^af/tivi. 
Rhenius  meus  iste  futurus  socer,  cum  isthinc  discederem,  visus  est  sus- 
picari  in  me  alienationem  animi  mei  ;  eum  tamen  ita  convulsi  ut  absens 
per  litteras  conGrmarim  non  fore  unqnam  ut  ullas  nuptias  qnântnmvis 
spiendidasegoamplecterer,  spretafiliaipsiusHippolyta.  Amo  aequalitatem 
hymenaei  et  célèbre  illud  Horatianum  dictum  ut  coeat  par  jungaturque 
pari.  Volo  enim  uxorem  ducere,  non  nubere.  Verum,  ne  te  diutius 
remorer,  aperui  Csesari  haec  omnia  multis  verbis  Œniponte  et  Augustae, 
et  in  peregrinationibus  nostris.  Vix  credas  quantopere  studium  et  con- 
silium  hocmeum  probarit,  quantoapplausu  %xceperit,  et,  quod  magisest, 
ipse,  animi  caussa  aliquandomecum  solus  collocutus,  prsescribit  formulas 
mihi  quibus  uti  debeam  in  hoc  génère  vitae  :  occinit  frugalitatem,  par- 
ctmoniam,  cseterasque  virtutes  œconomicse  disciplinse,  r-iov  (yâ^)  iTzy.-Jn 

Ecce  habes  consilia  mea  omnia.  Precor  Dominum  Deum  ut  ea  mihi 

sospitet  et  in  novo  hoc  génère  vit»  quod  nunc  instituo  Spiritus  Sancti 

gratia  mentem  mihi  illustret.  Vocor  ad  munia  mea,  non  possum  esse  pro- 

lixior. 
Opto  Illustrissimse  Dominationi  Tuae  felicem  hujus  anni  ingrossuni 
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utque  Doniiniis  Deus  adjieiut  ad  anteadani  vitam  tuani  laudalissimam 
an  nos  quaiii  plurimos  quibiis  et  labanti  reipublicae  subvenias  et  auclo- 
rîlate  consilioque  tuo  tantani  cui  timenius  ruiiiam  in  œquioiem  melîo- 
remqiie  stadini  l'estidias.  Vale. 

D.'iliim  (rhihr  Thioiivilla\  4  tain.  inii.  155ô. 


^ 


XXX 


DOMliNO   DE    PRAT. 


IlIASTRISSIME   DOMIINK, 

Diim  contcmplationcm  fugio  pra^scntis  iniserkc,  cogor  prorsus  al)sti- 
nere  a  scribendis  ad  lUustrissimam  Dominationem  tuam  littcris;  obdurui 
tamen  ad  omnia  quu;  alioqui  per  miiltos  jam  videantur  exaniinare. 
Magna  porro  nobis  omnibus  consolatio  est  in  rcbus  tain  adversis  ac 
tantum  nondesperatis  exiniia  in  Csesare  virtusatqucanimi  fortitudo,  con- 
scientia  vitœ  innocentissimac  et,  qui  magnus ad tanta  pericula  nervus  est, 
valet udo  intégra.  In  publleis  nialis  locnm  non  habentprivata incommoda; 
sed  quia  et  amicitiic  lex  et  ipsius,  ut  ita  dicam,  injuriai  magnitudo  coni- 
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pellunt  me  ad  expositionem  querelae,  volo  Illustrissimam  Domînationem 
Tuam  paucis  docere  iniquitatem  Caesaris  in  D.  Barsdorpium,  viruiii  et 
aequitate  et  rerum  omnium  amplitudine  multo  dignissimum.  Naseisso 
medico  ante  menses  aliquot  Neapoli  defancto  sui&ciendus  erat  proto- 
medicus  ;  isque  continua  série  ac  velut  de  manu  in  manum  designatus 
fuisset;  ex  aulicis  regiis  non  putarat  Cornélius  noster  sibi  negatum  iri 
quod  prioresassequuti  fuissent  velut  jure  rato  successionis,  neque  Csesar 
ipse,  dum,  aestate  superiore,  ab  eo  id  munus  Augustae  poposcerât,  Cor- 
nelii  postulata  rejecerat,  imo,  quod  magis  est,  magnus  ad  eum  concursus 
fiebat  eorum  qui  a  D.  Cornelio  dignitatem  illam  pretio  peterent  eoque 
neutiquam  aspernando.  Vidi  litteras  ego  per  quas  Neapolitani  licitati 
sunt  quatuor  millibus  coronatorum.  Tandem  ita  cecidit  ut  et  fructu  et 
honore  Cornélius  per  Csesarem  sit  spoliatus  :  babet  id  beneficio  Csesaris 
Neapolitanus  quispiam  a  prorege  commendatus.  In  ore  est  omni  populo 
tanta  Cornelio  facta  injuria,  ad  quam  etiam  accessisse  putat  contumeliam 
non  levem  dum  indignus  babitus  sit  qui  ornetur  hoc  beneficio.  Ego  his 
rébus  Illustrissimam  Dominationem  Tuam  non  obtunderem,  nisi  D.  Cor- 
nélius hoc  officii  a  me  requisiisset;  ait  enim  apertius  sua  negotia  id  genus 
per  me  posse  exponi,  quae  alioqui  ipse  pudore  prohibitus  non  sustineret 
ad  te  perscribere.  Voluit  tamen  ita  id  a  me  fieri  ne  lUustrissima  Domi- 
natio  Tua  subodoraretur  id  a  se  mihi  injunctum  esse;  credo  ipsum 
quoque  aliquando  super  eadem  re  quicquam  ad  te  scripturum  esse. 
Ego  valeo  satts  et  reluctor  cum  summis  doloribus.  Intérim  Caesar  nihil 
largitus  est  unquara,  neque  spes  est,  ut  est  tenacissimus,  in  posterum  fore 
liberaliorem.  D.  Cornélius  mihi  auctor  fuit  ut  cum  lUustrissima  Domi- 
natione  Tua  haec  ita  agerem  perfricta  fronte.  Certe  facta  ipsi  est  gravius 
injuria. 
Opto  Illustrissimae  Dominationi  Tuse  fausta  ac  felicia  omnia. 

Dattim  OEniponlc.  \Z  kal.  aprilis  1559. 


XXXI 


DOMINO  DE   PRAT. 


Illustrissime  Princeps, 

Scripsi  ad  lUustrissimam  Dominationem  Tuam  heri  nocte  tam  incon- 
ditas  litteras  ut  postea  cogitarim  vix  fuisse  latinas;  causa  erat  festinantis 
nuntii,  ut  ex  ipso  audies.  D.  Norcannius  jamjam  mibi  dîxit  in  aurem 
sese  hodie  abiturum,  evocat  me  ab  ipsa  sponda  lecti  Cœsaris  ;  jubet  non 
minore  celeritate  me  dare  litteras  quas  poscit,  etiam  nondum  scriptas. 
Itaque  cogor  jam  quoque  succingefe;  verum  quod  ex  nuntio  ipso  disces 
ea  ipsa  quae  futuraerat  locupletior  pars  argumenti  mei,  minus  doleo  bre- 
vitatem  epistolae.  Heri  a  prandio,  peracto  jam  penso  quotidianarum  pre- 
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cum,  jussit  Qesar  ut,  loco  lectionis,  ego  illi  potius  narrarem  ex  Joscplio 
quaedam  quse  viderentur  fallere  posse  taediuni  et  capitis  gravediiieiii 
sublevare;  ait  etiim  augeri  eam  potius  murmure  lectionis;  jucundiorem 
porro  esse  sibi  hoc  tempore  narratiunculam  aliquam.  Coramodum  autem 
eo  ipso  die  contuleram  Abrahami  bistoriam  biblicam.  Cum  Josepho 
exposui  causas  mutatse  Chaldeae  et  postniodum  etiam  profectionis  in 
JEgypinm,  habet  enim  eas  Josephus  élégantes  et  graves,  in  bibliîs  autem 
prsetermissas  ;  dixi  peritiam  rerum  mathcmaticarura  quam  i£gyptii  admi- 
rati  sunt  in  Abrabamo.  Occasione  autem  sapientum  et  magorum  faetus 
est  memor  historiae  Danielis;  eam  mox  jubet  ordine  recitari;  gratulabor 
et  illi  et  mibi  ipsi  :  eram  enim  ex  superiore  diligentia  mea  in  illis  rébus 
legendis  instructissimus.  Hiec  ego  jam  ad  te  scribo  ut  veniam  ad  id  quod 
hilariter  excepi  ex  ore  ipsius;  dixit  enim  soli  mihi,  sperare  sese  ut  îpsa 
liaec  aliquando  legereni  sibi  te  praesente.  Nolui  percunctari  ecquid 
ea  de  re  mihi  sperandum  esset,  quamquam  postea  egressus  intellexi  c 
multis  jam  adornari  profectionem,  nescio  autem  quibus  legibus.  Utinam 
nonsolutaobsidione,  sed  castris  circa  oppidum  istud  relictis.  Certe  alatis 
militibus  opus  est  et  inunctis  (/  )  qui  muros  et  hostiles  munitiones  superent. 
At  quid  ego  baec  ad  te?  Ad  secretarium  tuum  scribo  super  pecunia  Ant- 
verpiae  recipienda;  ea  est  quam  habemus  e  munificentia  Csesaris.  Dum 
Villacho  discederet,  puduit  me  super  factis  ineptiis  ad  te  verba  facere, 
itaque  rogavi  Vanderbecam  ut  curet;  aperuî  illi  difficultates  nonnullas 
quas  Vargas  visus  est  nobis  objicere.  Obsecro  lUustrissimam  Dominai  io- 
nem  Tuam,  si  Vanderbeca  requirat  ad  eam  rem  interpositionem  auctori- 
talis  tuse,  quae  apud  omnes  maximum  habet  pondus,  digneris  quoque 
leviore  aliqua  commendatione  tua  negotiolum  hoc  meuni  promovere; 
monui  tamen  ipsum  ne  temere  te  interpellai.  Scribo  incommodissiroe, 
cartam  teneo  manu,  neque  mensa  fultus  neqne  sella.  Ignosce  igilur 
mihi  inconcinnas  litteras.  Vale. 

Datiim  ohilor  ex  caslris,  pridie  iialalis  Jesii,  servatoris  nosiri. 


XXXll 


DOMINO  DE  PRAT 


IlJAîSTRISSIMR   DOMINK, 

Joannes  Steeisius,  Antverpiensis,  queiii  antemensesaliquot  sollîcitavî 
ut  certis  quibusdam  formulis  cxcuderet  Titelmanni  Commentarios  para- 
phrasticos  in  Psalraos  Davidicos,  tam  proterve  nobiscum  egit,  ut  nullo 
unquam  dignatus  sit  responso.  tieri  iiiter  legendum  percunctatus  est 
Cassar  c(!quid  spei  esset  de  ea  re;  ego,  cum  nihil  certi  habereni  quod  illi 
promitterem,  dixi  per  Hubermontœum  pararc  me  litteras  ad  Illustrissimam 
Dominationem  Tuam,  quibus  adderem  ad  Steelsium  quoque  litteras.  Ad  ea 
Gï'sar  ita  respondit  ut  noilet  hujusmodi  minutîis  te  importune  involvere, 


i 
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quum  sat  haberes  negotiorum  in  praesentia  quibus  obraererîs.  Jussit 
porro  ut  per  secretarium  tuuni  admoneretur  Steelsius  et  litterae  meae 
redderentur.  Ego  itaqae  Caesarî  obsequutus,  noio  te  aliis  quoque  meis 
nugis  iraprobrius  interpellare. 
Vale  féliciter. 


Datiim  OEniponle,  18  kal.  mari.  1559. 


\ 
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DOMINO  DE  PRAT. 


Pridie  idus  decembris,  sero  jam  vespere,  accepi  litteras  tuas  et  biblia. 
Caesar,  libri  pulchritudine  delectatus,  non  potuit  pati  quin,  admotis  con- 
tinuo  perspicillis,  îta  ut  jacebat  in  lecto  (mature  enim  se  receperat  cubi- 
tum),  sîngula  diligenter  inspiceret,  icônes,  characteres,  indiceret  quid- 
quid  mereretur  laudem  industriae.  Risit  autem  blande  ubi  audiret  quod 
dieis  in  epistola  tua  enpiisse  te  ut  liber  ornatiore  tegmine  vestiretur. 
Negat  compingi  posse  decentius,  picturatas  enim  ac  tessellatas  alutas, 
uncos  et  urobilicos  aliaque  na^tpr/a  ad  fumum  et  oculos  facere.  Versamur 
jam  in  altero  Hacchabœoruro;  transimus  quidquid  erat  propheticnm, 
Theologi  vocant  sapientiale.  Inculcavi  tamen  quibus  potui  persuasioni- 
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bus.  Esdram  audivit  libentcr  et  avide  ;  quidquid  sapit  praescientiam  futu- 
rorum,  circa  e\ tréma  orbis  tempora,  videtur  ceu  philtro  quodam  et  lec- 
toris  et  auditoris  animum  allicere.  StudeoGaesaricommendareDanielem, 
dico  illt  quotidie  quae  in  tanti  prophetae  gloriam  possint  excogitari.  Ego 
quod  singulari  etiam  studio  vaticinium  illud  aliquando  relegerim  ac 
relegerini,  modeste  promitto  posse  me  quae  ad  gravissim^e  illius  disci- 
plinse  mediocrem  enarratiunculam  aliquam  requirantur,  utcumque 
prœstare  ;  non  dubito  quin  sim  effecturus  quod  honeste  contendo.  Respon- 
dit  enim,  perlcctis  Macchabœis,  Babylonicos  magos  illos  se  invisurum  : 
amœna  profecto  historia  et  pondère  oraculorum  librata.  Antevertii  me 
Caesar  in  petendo  Philone;  doluit  ubi  cognosceret  non  esse  allatum.  Legi 
ipsas  litteras  tuas  quo  certiorem  fidem  facerem  dictis  meis.  Caeterum, 
ul  pari  studio  prius  illi  commendaram  Josepbum,  petiit  ab  Iliustris- 
sima  Dominatione  Tua  illum  ad  se  quamprimum  mittendum  cures; 
neque  erit  absurdum  si  gentilis  ac  popularis  contribuli  suo  sufficiatur  ; 
at  opus  erit  maturatione  quia  sumus  diligentissimi  legendo.  Philonem 
reiinquemus  ad  aliud  tempus  opportunum  ;  hune  autem  petii  a  te  ad 
studia  mea  :  jam  vero  ut  honesta  ratione  subveniam  pudori  meo,  CaDsarem 
induxi  qui  sibi  a  te  petat  Josephum,  atque  rêvera  ita  se  res  habent. 
Ipse  tibi,  ut  spero,  coram  ante  complusculos  dies  aget  gratias.  Excussi 
illi  risum  ubi  per  jocum  exponerem  caussas  missœ  ad  te  chartae;  poteris 
postliac  bono  jure  illam  a  me  repetere.  Profecto  facis  mihi  injurîam 
gravem,  una  enim  cum  reliqua  mihi  superesset  vita  qua  possem  obsequiî 
erga  te  mei  significationem  facere,  istam  ipsam  praecludis  mihi,  munifi- 
centia  tua  pi*aeripis'  mihi  aequam  partem  officii  mei  in  scribendis  litteris. 
Ego  atraraentum,  tu  autem  largiris  chartam.  Utinam  in  eadem  sarcinula 
qua  Josephum  farcinabis ,  locus  sit  et  Chronico  Carionis  ;  id  mihi  adferat 
raagnam  utilitatem.  Nunquam  satis  lugere  possum  excidium  bibliothecœ 
meae.  Falsissimum  ego  reperio  Demeae  dictum  illud  apud  Comicum, 
diem  adimere  aegritudinem  hominibus,  ea  enim  nova  recordatione  in  dies 
mihi  augescit.  Oh  !  quot  lacrymis  ac  lamentis  bibliothecae  meae  inferiasdedi! 
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ai  valeat.  Rerum  irrecuperabilium  summa  félicitas  est  oblivio,  ut  aiuni, 
et  ego  malo  recuperabilium  meminisse.  Proximis  hisce  diebus  aliquot 
Gsesar  non  recte  valuit.  D.  Barsdorpius  ea  de  re  copiosias  ad  Reginam 
scripsit;  puto  hac  via  et  ad  lUustrissimamDoininationeinTuani  manasse. 
Diu  est,  quod  et  bac  ipsa  dere  ad  te  scripturio,  destiti;  tamen  non  iubens 
alienis  negotiis  me  ipsum  involvam.  D.  Barsdorpius  est  et  mihi  amicus  et 
patronus  ;  eum  amo,  colo  et  admoneo  earum  rerum  quas  audio  esse  ali- 
cujus  momenti  et  spectare  ad  integritatem  nominis  ac  famse.  Non  sum 
medicus,  saepe  autem  est  olitor  verba  opportuna  loquutus.  Vêtus  est 
in  Gsesare  et  altissima  multiplicium  morborum  radix,  venter  et  dam- 
nosa  invisaque  nobis  edacitas,  usque  adeo  ut,  in  aiQictissima  etiam  vale- 
tudine  ipsisque  cruciatibus ,  non  temperet  a  noxiarum  rerum  esu  ac 
potu.  Hic  indignatur,  clamai,  insanit  nobilitas  tum  in  ipsam  ingluviem 
tum  in  niedici  levitatem,  indulgentiam  et  facilitalem  in  assentando.  Vulgo 
jam  in  fabulam  abiit.  Gsesar  fastidit  carnes,  removeantur  ;  appétit  pisces, 
apponantur;  sititcerevisiam,  nonnegetur;  nauseatadvinum,subducatur; 
medicus  (ita  enim  calumniantur)  gnatho  factus.  Quod  ait  Ga^sar,  ait  et 
ipse  ;  quod  negat,  negat  :  nuper  conQictatus  est  cum  intestinorum  tei*- 
minibus  et  molestiore  alvi  Quxu  ;  malum  contraxit  ex  algido  potu  ;  is 
nisi  gelascit,  displicet.  Noio  transire  in  Podalirii  partes,  intelligo  tamen 
non  convenire  iro^vico^cmv  gelitate  et  antelucanae  cerevisiae  totam  noc- 
tem  sub  dium  expositœ.  Hœc  autem  bis  quibus  dico  legibus  ac  temperie 
xcxpse/utcw}  tam  illi  familiaris  facta  est  multis  ante  diebus  ut  non  res- 
pueret  eam  ne  in  pericuio  quidem  imminentis  dyssenteriae.  Ego  cum 
essem  illi  antelucanus  cyathissator,  J)ibit  enim  ea  hora  quotidie,  audii 
ab  eo  emissos  gemitus  et  suspiria,  testes  dolorum  ;  rogo  quid  valeat  ;  que- 
ritur  intestinos  motus,  vcf pinv,  hemorrhoides,  mala  innumera.  Respondi 
quod  visum  est  facere  ad  correctionem  tam  intempestivi  potus  ac  noxii, 
neminem  esse  ex  omnibus  nobis,  vel  miloniana  firmitate  et  valetudine, 
qui  sine  noxa  ferat  cerevisiam  gelidam  et  eo  tempore,  hoc  est  antelu- 
cano  et  hyberno,  ea  aetate,  iîs  annis,  ea  valetudine,  morbis,  peregrina- 
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tîonibus,  laboribus  fracta.  Agnoscit  rem,  vincitur  vei'isatque,  ut  damnuni 
acceptum  resarciat,  in  gratiam  sani  consilii  vetat  cerevisiam  sub  dium 
exponi.  D.  Cornélius  in  prandio  etiam  et  cœnula  interdicit  illi  vinum 
frigidius;  nescio  an  diu  sit  obsecuturus.  Nos  hic  saepe  imprecamur 
Reginae  sedulitali  in  mittendis  piscibus.  Quis  credat?  nuper  in  tanto 
periculo  continuavit  biduo  ixâuofayi^%^  vocavit  ostrea  cruda,  asa,  elixa, 
soleas  ac  totam  Amphitritem.  D.  Cornelium  admonui  contumelia- 
ruui  quas  audio  tum  ab  Hispanis,  tum  ab  ipsîs  domesticis  fieri  ;  venim 
qqid  agat»  ubi  si  quid  recte  imperet,  alter  maie  obtempérât?  Defessus 
sum  sci'ibendo,  non  audeo  tamen  excusare  chartam;  prospexisti  enim  de 
ea  mihi  vel  totis  plaustris.  Aiunt  jamjam  abire  nuntium,  si  tantilium 

« 

exspectet.  Scril)am  quid  hic  sit  novî.  In  castris  nunc  aUtem  contendo  ad 
preeulas  peculiares  Caesarîs  quas  a  nemine  vult  peragi  praeterquam  a 
me.  Vale. 


Qaluin  ex  caslris  Mediomalricibus,  9  kal.  jaii.  1553. 


XXXIV 


DOMINO    DE    PRAT 


Illustrissime  Primceps  , 

Tain  importune  reddidit  mihi  epistolam  tuam  Dominus  a  Lachaulx,  ul 
non  credam  superesse  mihi  dimidiaUe  hora3  spatium  ante  profeclionem 
tabellarii;  malo  tamen  cœnse  jacturam  facere  quam  illum  inanem  dimit- 
lere  absque  hoc  epistolio  meo.  D.  Barsdorpius,  mihi  homo  amicissimus, 
dolet  non  esse  redditas  tibi  litteras  suas,  nam  id  intellexit  e\  iis  quas 
jam  ad  me  dedisti.  Ait  nullam  abiisse  hebdomadem  quin  Illustrissiniani 
Dominationem  Tuam  de  rébus  omnibus  certiorem  fecerit  ;  orare  se  ut  id 
tibi  p<M'suadcas  si  sccus  ccciderit,  tabellariorum  cssc  cuipam,  non  suam, 
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Occurrit  inihi  magnum  et  locuples  argumentum  ad  hasce  Htteras,  verum 
quia  proximusadstat  Gapata  protruditquemeîmprobissimo  cubito,  cogor 
etiam  invitus  prsescindere.  Ut  autem  obiter  prsemoneam  te  proxîmas 
quam  exspectes  epistolae,  faciam  histrionum  veteri  consuetudîne  sceuica, 
qui,  proclamato  in  diem  fabulae  argumente,  populum  avidiorem  ad  spec- 
taculum  hac  velut  arte  alliciunt.  Scribam  itaque  de  Equité  deliberaio 
quod  tum  admireris  tum  rideas,  scribam  de  responso  Jovii,  de  fragmento 
quodam  Polybii  quod  at  te  mittam,  et  de  restituto  Pausania,  adnectam 
quoque  unam  aut  alteram  coronidem  quo  sit  epistola  justîor.  Nunquam 
vidi  importuniorem  clamositatem  quam  hujus  Capatae,  dispeream  nisi 
clamore  plusquam  nautico  epistoiam  hane  mihi  extorqueat.  Gsesar  valet 
optime  ut  haec  sit  prsesentis  propositi  clausula  ;  faxit  Deus  ut  idem 
nuntius  de  Illustrissimse  Dominationis  Tuae  valetudine  propediem  ad- 
feratur  :  angit  enim  nos  molestissime  quod  Nicolaus  tonsor  ait,  Do- 
minationem  Tuam  cum  arlbritide  sua  acriter  conflictari.  Vale. 

vokal.feb.  1551. 


Intérim  ibo  cubitum  incœnatus  et  muliuui  iatrante  stomacho,  quia  nox 
est  fere  concubia. 


GULIELMI  MALINM  FLAINDRI, 


C4IIOII   V    iDIII^I»TRI  cmiriLàMii , 


AD   PAULUM   JOyiUM 


EPIST0L4  DE  BELLO  TUNETANO, 


•  r  BIPT*      ]iO«l3iK 


D.     Ll  DOVIcr    DE    AVTLA,    IfOBIMS    C  VBIC  l  L  A  RI  I. 


Tunetanam  Caesaris  victoriam  quam  historiarum  temporis  fui  libris 
inseniistî,  Caesai*  ipse  mihi  nuper  legendam  dédit;  eo  enim  consilio  mis- 
sam  abs  te  intelligo  ut  obîter  ab  earum  rerum  peritis  hic  recognoscatiir. 
Gaudeo  mihi  datam  esse  occasîonem  qua  possim  et  voluntatis  meae  ei*ga 
te  significationem  facere  et  fidem  rerum  illo  bello  gestarum,  pncsentiore 
memoria  mea  et  quorumdam  qui  interfuere  yerd  narratione,  juvare. 

Inter  legendum  occurrere  multa  quorum  observatione  magis  ac  magis 
admiratio  mihi  videbatur  augescere.  In  oratione  mirifica  vis  quaedam, 
splendor,  sublimitas  et  copia,  in  disposilione  solertia  et  ordinis  recti- 
tudo,  in  rerum  cognitione  fam  operosa  et  sedula  perquisitio  ut  vel 
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paucissiina  sint  in  quibus  possint  aut  injuria  aut  error  coargtti.  Vernni 
cum  ne  his  quidem  naevis  iam  pulchra  orationîs  faciès  mérita  sii  unquam 
ut  fœdaratur,  volo  ego  pictoris  officium  facere,  et  quas  partes,  in  tabula 
historiae  tuœ,  falsa  eorum  a  quibus  edoctus  es  narratio  vitiavit»  eas  ego 
fidei  simplicitate»  velut  vivo  ac  genuino  colore,  restituam.  Indignus  enim 
iste  tuus  plusquam  herculeus  labor  est  qui  testimonio  veritatis,  praecipno 
historiae  stabilimento,  privatus,  veluti  ab  ea  parte  ruioosus  labe&cte- 
tur.  Porro  autem  ea  lege  aroanter  et  sincère  locorum  aliquot  te  admo- 
nuero  ut  tibi  persuasum  habeas  ab  aperta  et  nuda  veritate,  nec  trans- 
versum  unguem  usquam  deflectere  idque  omni  prorsus  affectu  deposito. 
Gaussas  autem  et  consilia  suscepti  belli  hic  prudens  omitto.  Verisimile 
enlm  est  in  iis  perquirendis  Reverendum  D.  Jovium  non  caruisse  saga- 
citate  sua  et  copiosius  edoctum  fuisse  quam  ut  mihi  saltem  oppugnanda 
sit  ejusmodi  rerum  auctoritas.  Venio  itaque  ad  prima  ipsius  expeditio- 
nis  principia,  cujus  universa  séries  ab  iis  usque  temporibus  tam  tena- 
citer  inhaeret  mémorise  meae  ut  non  credam  prsesentiora  mihi  esse  quae 
dudum  evenerunt,  quemadmodum  ipse  ex  hisce  litteris  facile  judicabis. 

Primo  cum  ex  Barcinone  Caesar  oram  solveret  teneretque  cursum  in 
Magonis  portum,  minoris  insuke  Balearis,  dicis  tranquilla  navigatione  in 
Sardiniam  pervenisse.  At  contra  tantum  aberat  a  maris  tranquillitate  ut 
obortis  etiam  tempestatibus  aegre  tandem  ad  insulam  Sardinise  proxi- 
mam,  cui  Divo  Petro  nomen  est,  ciassis  appulerif.  Hoc  ipso  locomemi- 
nisti  edicti  cujusdam  quo  milites  prohiberentur  ne  vel  scortum,  vel 
puerum  nisi  setate  militari,  secum  adducerent.  Non  nego  iactum,  sed  si 
permittis  mihi  liberum  hac  in  re  judicium,  existimarem  istud  vulgarius 
et  humilius  esse  quam  ut  tantam  historiae  et  orationis  majestatem  die- 
ceret.  Gontinuo  subsequitur  manifestus  error  in  commemoratione  ciassis 
Hispanae.  Ne  autem  putes  in  recensendis  locis  studio  quidquam  a  me  vel 
praetermitti  vel  malignius  depravari,  subjiciam  posthac  ipsa  verba  Gde- 
liter  e  libro  tuo  descripta.  Sic  autem  habent  : 

«  Nec  multo  post  Caesar,  ipso  Auria  reliqui  conficiendi  cursus  rationes 
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«  explicante  atqaeadhortante  ut  omnisnioi*a&  caussapi*aecideretur,  quani- 
«  quam  Hispanica  classîs  nondum  appareret,  in  Africain  trajecit.  »  Cuni  e 
Sardinia  solveremus  jani  classem  universam  Caesar  coegerat,  neque  cre- 
diderim  vel  unicum  defuisse  lenunculum  quin  ad  officium  imperîumque 
eo  die  convenerit.  Caeterum  de  numéro  navium  quse  in  Uticae  portuni 
diei  prima  luce  secundo  vento  incolumes  appulerunt»  vide  num  recte 
seniiaSy  numerosa  siquidem  classis  est  septingentarum  navium;  liuic 
numéro  detrahas  quod  judicabis  rationi  magis  consentaneum  esse.  Csesar 
ipse  mihi  di&it  non  plures  quam  quingentas  naves  fuisse.  In  comme- 
moranda  morte  Sarnensis  Reguli  et  quae  mox  subsequitur  Hispanoruni 
fuga»  rapto  FrancisciSarmenti  vexillo,  in  génère  velim  ut  verborum,  acer- 
bitati  parceretur,  ne  videaris  data  opéra  fortissimas  ac  bellicosissimas 
duas  nationes  etiam  in  posterum  conunittcre  velle  et  simultates  atquc 
odia  concitare. 

Dum  Sarnensis  occideretur,  ego  cum  aliis  multis  ad  stationes  accurri. 
Vir  ei*at  et  animi  fortitudine  et  belli  gloria  clarus  qualemque  virtutis 
opinionem  in  vita  sustinuit,  eanidem  quoque  fortiter  dimicans  ipsa  morte 
testatus  est.  Scribis  quidem  accuratissime  singula.  Verum  quod  ex 
proxima  Hispanorum  statione  dicas  non  fuisse  quemquamqui  perturbatis 
et  profligatis  opem  ferre  voluerit,  imo,  quod  atrocius  est,  Hispanos  socio- 
rum  Italorum  cladem  nequaquani  tristibus  spectasse  oculis,  neque  video 
cur  addideris  cum  omnino  secus  se  res  liabeat,  neque  aflirmare  ausim 
homini  christiano  tam  belluinam  immanitatem  inesse,   ut  ca^de  com- 

militonis  Isetetur.  Ut  enim  commune  futurum  erat  nationum  omnium 

• 

quicquid  in  eo  bello  virtutis  laudis  et  gloriœ  compai^aretur,  ita  quoque 
absurdum  esse  quis  neget  si  sociis  per  malignitalem  detrahatur  quod 
universis  postea  dedecus  pariât  et  calamitatem,  non  secus  ac  si  navem 
perfores  in  qua  ipsa  naviges.  Equidcm  scio  peculiarc  seditiosis  mililibus 
esse  ut,  vel  invidia  vel  scelere  concitati,  malignos  de  commililonibus 
sermones  et  privatim  et  publiée  sermones  conférant.  Iniquum  tamen  est 
si  aut  ab  unius  aut  altorius  rriroine  seslimes  universos.  Hsec  tccunu 
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obsecro,  mature  perpeudas  neque  committas  ut,  per  calumnias  eoram  a 
quitus  istiusmodi  percepisti,  veritas  ipsa,  cujus  iii  omnibus  semper 
lenacissimum  praebuisii,  oppi*essa  deliteat.  Augent  acerbitatem  quse 
subdidisti  repetito  Hispanorum  terrore,  dum  sociorum  irrisîonem,  Oagî- 
tiosam  turpemque  fugam,  caedem  ignominiosam,  stationem  fœde  deser» 
tam,  velut  per  contumeliam,  exprobras.  Turcas  autem  a  quibus  damnum 
illaium  est,  muitis  foede  csesis  et  vulneratis,  prius  se  récépissé  quam 
auxilia  aecurrentium  cohortîum  supervenirent.  Àdmissuro  jure  militari 
dedecus  nemo  negat,  intérim  hoc  scias  velim  Hîspanos  pulsos  protinus 
se  collegisse,  ac  priusquamaproximis  auxilium  ferretur,  hostes  rejectos 
et  in  fugam  conversos  în  castra  munitionesque,  non  levi  accepte  iucom- 
modo,  se  récépissé.  Hisce  oculis  egomet  vidi  quantam  Turcis  pertcrritis 
cladem  uostri  intulerint.  Testis  mihi  est  et  Caesar  ipse  qui  praeterquam 
quod  rei  gestœ  interfuit,  nuper  quoque  praesentibus  muitis  repetita  nar- 
ratione  probavit.  Concionem  Vastii  ad  milites  habitam  eleganter  et  arti- 
ficiose  scripsîsti,  ex  ea  autem  et  accepto  incommodo  tantus  incessit  mi- 
litibus  dolor  taatumque  studium  incommodi  resarcîendi,  ut  cum  simul 
omnes  ardèrent  cupiditate  pugnandi,  acre  illud  ac  memorabile  praelium 
ad  hostium  stationes  et  Guletae  ipsius  mœnia  paucis  post  dîebvs  edi- 
derint.  Ibi  quklem  singularem  Avyke  signiferi  virtutem  extoUis,  praeci- 
puus  tamen  ipsius  praelii  fruclus  hic  erat  quod  inter  pugnandum  ei  arcis 
et  loci  et  munitionum  natura  tam  diligenter  a  nostris  perspecta  sit  ut 
maturiorem  et  faciliorem  postmodum  expugnationem  summa  ejus  dieî 
fortitudo  pnebuerit.  Ecce  quam  studeam  in  omnibus  tibi  gratum  Eaicere 
et  officiosius  obsequi,  ubi  non  modo  vitiata  corrigam,  sed  pnetermîssa 
quoque  diligentissime  suggeram,  ne  quidquam  omnino  desiderari  possit 
quod  et  singularem  modestiam  tuam  et  summam  eloquentiam,  qua  his- 
toriam  exornasti,  commendet.  Guleta  capta,  Muleassem  Regem  equitatu 
ad  Csesarem  in  castra  venisse  et  leviora  pnaelia  quaedam  facta  esse  com- 
mémoras, quae,  priusquam  arx  expugnaretur,  commissa  sunt.  Muleas- 
sem Qesar,  uti  srribis,  humanîfer  complexus  est,  sed  quod  serio  ptie- 
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lianiibus  nostris  nonounquam,  ut  ais,  admiscereiur,  non  credo  a  Cœ- 
sarianis  ciiipiam  id  esse  compertum.  loiaginarias  quidem  et  ludicras 
pugnasy  spectantibus  nobis,  in  area  ad  Csesaris  tabernaculuno  aiiquando 
exercuit.  Quod  autem  ex  Averrois  disciplina  per  otinm  cum  philosophis» 
dum  apud  nos  esset  in  castris,  de  natura  iiniversi,  de  motu  cœli  et  po- 
testate  siderum  disputaret  Ëicile»  dum  ita  prœdîcas,  id  mihi  persua- 
deam.  Prselium  autem  ad  hostium  tormenta  currulia  in  olivetis  abdita, 
in  quo  Hontegius  vulnus  accepit,  pneterquam  quod  obiter  et  neglecte 
percurraSy  etiam  narrasti  non  suo  tempore;  factum  est  enim  ante  expu- 
gnationem  Guletae.  His  autem  de  caussis,  incœptum  est  :  hostes,  aeneis 
tormentis  aliquot  ad  oliveta  dispositis,  continenter  in  casti*a  nostra 
ejaculabantur;  ea  re  cognita,  Csesar,  omnibus  Italis  veteranis  et  complu- 
ribtts  Germanorum  Hispanoi'umque  cohortibus  aggeri  et  castri  praesidio 
constitutis,  reliquas  copias  omnes  et  equitatum  educit.  Summa  erat 
equitum  simal  omnium  ad  mille  ducentos,  in  his  cetrati  levis  armaturae 
sexcentiy  reliqui  cataphracti  ex  Coesaris  comitatu  et  aliorum  Princi- 
pum  clientelis.  Itaque  cum  ad  oliveta  leyiorem  pugnam  nostri  cum 
Barbaris  aliquandiu  conseruissent,  quo  tempore  Montegius  graviter  vul- 
neratus  est,  Caesar,  ulterius  trans  oliveta  progressus,  raras  dispersasque 
Maurorum  peditum  copias  et  equitum  circiter  millia  quatuor  in  planilie 
conspicit.  Acriter  in  eo  k>co  pugnatnm  est.  Equités  nostri  leviores  con- 
suetttdine  sua  barbaros  pi*aelio  lacessebant;  id  autem  pugnse  genus 
ejusmodi  est  ut  magno  impetu  primo  procurrant.  Deinde  cum  preman- 
tur,  consttito  terga  dent  et  hostium  impetum  cedendo  refringant,  nirsus 
conversi  infestis  signis  in  hostem  irruant.  Csesar»  ubi  suos  a  barbaris 
acrius  premi  ac  cedere  longius  paulo  vidisset,  ceieriter  cum  gravioris 
armaturae  militibus  advolat,  cujus  adventu  et  acri  impressione  barbari, 
tormentis  currulibus  amissis,  prsecipites  sese  fugae  mandarunt.  In  eo 
concursu Csesar  ipse,  ut  anteagmen  armatusconstiterat,  omnium  primus 
Hiêpaniam!  Divum  Jacobum!  proclamavit  ac  in  barliaros  irrnif,  tanfam- 
que  non  ducis  modo  sed  et  militis  virfuteni  praestitit  ut  Andream  Pon- 


102  MALINiCl    ËPISTOLyE. 

liuiDy  equîtem  cetratuni,  ex  Bœtîca  gentc  viram  nobîleniy  equo  vuinerato 
dejectuni  et  quinque  vulneribus  in  iacie  accepiis  (nam  reliquas  corporis 
paries  arma  contexerant)  ab  hostibus  eircumventuin,  subîta  ac  inopîna 
praesentiasua  servant.  Hujusiuodi  velim  per  te,  D.  Jovi,  historiae  titae  mo- 
numentis  mandari,  non  autem  milites  siti  eyectos,  ut  a  cœnosis  puteis 
i*epeUerentur,  crudeliter  a  Gaesare  gladio  perçusses;  neque  enim  id 
ita  contigisse  quisquam  est  qui  vel  viderit  vel  bona  fide  audeai  di- 
cere,  quemadmodum  postea  in  enarrando  praelio  docebo.  lisdem  fere 
diebus  accidit  ut  Barbarorum  circiter  triginta  millia  ad  occupandam 
lurrim  in  editiore  tumulo  sitam ,  magno  studio  et  velocitate  contende- 
rent  :  ad  ejus  loci  prçsidium ,  propterea  quod  castris  imminebat,  Caesar 
l>aulo  ante  milites  plus  minus  triginta  reliquerat.  Numidarum  agmen  ex 
druidibus  unus,  nova  quadam  et  inaudita  superstitione»  prseibat,  sparsis 
circumquaqueinscriptischartulis;  veluti  per  oraculum  admonitus,  chns- 
tiani  nominis  militibus  dirum  .exitum  vaticinabatur.  Gœsar  ipse  proii- 
nus  cum  equitatu  et  electis  cohortibus  laborantibus  suis  opportune  sub- 
venit  et  Barbaros  qui  igni  jam  et  fumo  nostros  in  turri  circumventos 
vehementer  premebant,  subito  terrore  perculsos  in  fugam  conjecit. 
Vates  ille  inter  primos  occubuit,  inanium  Deorum  oraculo  scilicet  in 
ipsius  mystae  pemiciem  quaesito.  Equidem  admiror  harum  rerum  nihit 
tibi  relatum  esse,  non  enim  in  historia  meministi.  Cum  per  continues 
dies  aliquot  ad  hune  modum  leviter  utrimque  pugnatum  esset,  tandem 
Gnleta  vi  expugnatur,  cujusrei  ordinem  etsi  rectissime  sis  prosequutus, 
adjeci  tamen  hic  nonnuUa  quae  factum  ipsum  reddant  illustrius.  In 
expugnanda  Guleta  Caesar  rationem  a  Vastio  institutam  observans,  pro 
castris  copias  produxit  et  aciem  instructam  habuit  ut,  si  vellet  Haria- 
denus  praelio  contendere,  quae  tum  erat  opinio,  ei  potestas  non  deesset. 
Atiile,  quibusdamdecaussis  commutandam  sibi  belli  rationem  existimans 
(decreverat  enim  quo  tempore  arx  oppugnaretur,  celeriter  cum  Afro- 
rum  amplius  millibus  centum  ad  castra  nostra  contendere),  proposituni 
prius  non  tenuif.  Ordo  autem  et  oppugnafionis  ralio  hapc  erat.  Hispanî 
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ad  mare  proximi,  a  sinistro  aggeris  cornu  in  dexteram  arcis  partem; 
Uali  contra  in  vallum  quod  ex  trabibus  et  longuriis  multo  aggere  et 
lino  alexandrino  vestitis,  hostes  paucis  ante  dîebus  ad  stagnum  exstnixe- 
ranty  tormenta  niittebant.  Csesar  cum  Auria  et  Vastio  supra  eum 
locum  circiter  passus  centuni  quinquaginta  proprius  ad  hostem  pro- 
gressus,  que  loco  tormenta  muralia  sex  Guletae  concutiendse  disposita 
eranty  spreta  missilium  quse  a  Barbaris  contorquerentur  vi  atque  péri- 
culo,  expioratis  omnibusque  rébus  quantum  ei  ex  eo  loco  facultas  dari 
potuit,  e  speculatoribus  quos  pauio  ante  ad  hostium  munitiones  prae- 
miserat,  quae  ibi  perspexissent  cognoscit  :  hi  erant  Jahenus  et  Herrera 
quorum  nomina  quoque  hic  expressa  volui,  qua  clarius  ipsa  eluceat 
Veritas.  Simul  his  rébus  omnibus  administratis ,  Caesar  ad  aggerem  re- 
versus,  ex  Germanorum  cohortibus  circiter  duo  hominum  millia  detraxit 
Italisque  et  Hispanis  ad  arcis  expugnationem  instructis  praesidio  esse 
jussit.  Ipse  ubi  munitiones  et  ordines  circumiisset  cognovissetque  qua 
ratione  Vastius  necessariis  rébus  providisset,  milites  liberali  oratione 
cohortatus,  ad  reliquas  pédestres  et  équestres  copias  quae  castris  prae- 
sidio constitutae  erant,  continuo  reversus,  ante  primos  ordines  ubi  maxi- 
mum ej  us  diei  periculum  exspectabatur,  armât  us  contra  hostem  consistit. 
Hariadenus  vero  quod  summo  studio  militum  et  Guletam  jam  expugna- 
tam  cognosceret»  spe  sua  dejectus,  exercitum  castris  continuit. 

His  rébus  gestis,  Guleta  capta  et  Turcica  classe  deleta,  cum  ad  con- 
silium  deferretur  an  ad  Tunetum  castra  admoverentur,  et  in  utramque 
partem  habita  disputatione  a  plerisque,  ut  scribis,  acriter  resisteretur» 
Caesar,  quod  in  animo  haberet  bello  quam  posset  brevissime  finem  im- 
ponere,  sententiam  suam  secutus,  constituât  optimum  esse  cum  exercitu 
ad  urbem  accedere;  quod  spatium  temporis  intercessit,  militibus  ad 
quietem  datum  est.  Tu  vero  contra  sex  omnino  dies  consumptos 
quibus  dicis  continenter  tumultuariis  cum  Barbarorum  multitudine  a 
nostris  vario  eventu  certaturo  esse  praeliis;  quoniam  autem  is  dies  qui 
profectioni  dictus  est ,  Hariadeno  victo  et  exercitu  pulso  fuit  insîgnis, 
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putavi  non  ab  re  fore  si  rem  omnem,  ut  gesta  est,  ordine  tibi  exposuero. 
Erat  omnino  iter  ununi  quo  itinere  a  Guleta  Tunetum  exercitus  du- 
ceretur  médium,  inter  stagnum  quod  sinistrom,  et  oliveta  quse  dextram 
latus  claudebant.  Primam  aciem  Hispanorum  et  Italorum  cohortes  bi- 
partito  instructse  tenebant;  ei  Vastius  cum  Salernitano  praeerat.   In 
secunda  acie  ipse  erat  Caesar  cum  aulicorum  nobilium  turmîs  et  Ger- 
manorumcohortibus.  IneolocoLudovicus,  LusitaniœRegisfrater,  proxime 
Csesarem  adequitabat,  non  Muleasses  ut  aïs,  quem  inter  aciem  medîam  et 
impedimenta  Caesar,  cum  exiguo  Libycae  gentis  equitatu  ad  stagnum  iu- 
terjecerat.  Tertium  agmen  quod  ex  legionibus  recens  in  Hispania  scrip- 
tis  et  ala  cataphractprum  equitum  institutum  erat,  Albanus  ducebal. 
Equités  leviores  Hispani  et  pauci  Epirotas,  quibus  Lâzarus  CoronaBus 
praepositus  erat,  consuetudine  militari,  parvo  spatio  intermisso,  agmen 
antecedebant.  Caesar,  adhuc  nondum  magnam  diei  partem  progressus,  ad 
eum  locum  venit,  quo  in  loco  ipsum  fuisse  coactum  refers  ut  potabnn- 
dos  milites  ipse  ense  feriret.  Verum,  ut  supra  memoratumest,  nunquam 
eo  animo  fuit  ut  in  ejusmodi  usum  ensem  suum  converteret  ;  brevem 
bastam  sine  cuspide  manu  tenebat,  non  tamen  ea  magis  quam  praesentia 
et  auctoritate  sua  milites  cohibebat  ne  ordinibus  tnrbatis  a  signis  dis- 
cederent.  Eo  die  accidit  quod  de  Lazaro  Coronseo  commémoras,  sed 
alieno  tempore  et  loco.  Caesarem  certe  ipsa  coegit  nécessitas  ut  homini 
tam  intempestivae  pugnae  cupido  ejusmodi  terrorem  injiceret.  Plenim- 
que  enim  fit  ut  unius  ant  alterius  praeceps  ferocitas  exercitum  univer- 
sum  in  discrîmen  adducat.  Intérim  Hariadenus,  productis  copiis,  in  pro- 
pinquo  erat  et  adventum  Caesaris  exspectabat.  Qua  re  animadversa 
Caesar,  convocatis  ad  se  tribunis  et  reliquorum  ordinum  ducibus,  quid 
Geri  vellet  ostendit.  Imprimis  monet  ut  cum  ita  ferat  loci  quem  ad 
pugnam  barbari  delegissent  opportunitas,  adaequatis  inter  se  ordinibus 
legiones  procédant;  qua  ratione  factum  est,  ut  secunda  acies  cum  prima 
aequo  in  latum  spatio  in  hune  modum  conjungeretur  :  in  sinistro  cornu 
ad  stagnum  Itali  pedites  erani,  manuariis  tormentis  instructi;  his  Caesar 
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com  eqaitatu  gravis  armaturse  dexinim  latus  claudebat.  Pari  iniervallo 
reliquae  acies  et  senea  tormenta  perpetuo  dextrorsum  ordine  conjunge- 
bantur.  Itali  pedites  hastatî  quibus  Salernitaoïis  praeerat,  mox  tormenta 
currulia,  deinde  Germanorum  phalanx,  continuo  Hispani  pedîtes  hastis 
armatiy  extremse  et  proximae  ad  oliveta  in  dextero  cornu  sclopetariae 
cohortes  Hispanae,  e  quibas  velut  ad  stagnum  coUocatis  expeditas  manus, 
detractas,  et  in  alarum  speciem  Italico  agmini  circurojectas  commemo- 
rasti.  At  neque  in  instrnendis  aciebus  aliad  fuit  institutum,  neque  ulla 
manus  Hispanorum  velitum  in  diversam  partem  traducta  est.  Interea 
hosteSy  eo  quo  in  tabula  quam  ad  te  mitto,  monstratum  est,  ordine,  cum 
omnibus  copiis  ad  Gsesarem  contenderunt,  équités  circiter  quindecim, 
pedites  amplius  hominum  millia  centum  expleverant.  Brevi  spatio  inter- 
jecto  ceieriter  ex  omnibus  partibus,  signo  dato,  a  fronte,  latere  ac 
tergo  uno  tempore  praelium  committere  cœperunt.  Totius  autem  pugnae 
initium  factum  est  ad  oliveta.  Sed  quod  nostrorum  impetum  diu  susti- 
nere  non  possent,  paucis  equitibus  in  pugna  amissis,  tandem  universi 
terga  dederunt.  Ad  cisternas  et  hortos  dum  rursus  instare  et  pnelium 
redintegrare  conantnr,  circiter  sexcentis  peditibus  interfectis,  reliqui  se 
omnes  in  fugam  conjiciunt.  Ibi  e  tormentis  campestribus  decem  quae 
ante  aciem  coUocarant,  capta  sunt  septem.  Cselerum,  id  quoque  nobis 
admiration!  fuit,  Barbarts  etiamnum  tôt  bombardas  superfuisse  cum  in 
expugnatione  Guietse  amplius  quadringentis  Gœsariani  potiti  sint.  Quin 
et  hoc  admiror  Reverendam  Dominationem  Tuam  fam  ingentem  tormen- 
torum  vim  Barbaris  ademptam  prseteriisse  silentio,  qua  quidem  in  re  gra- 
viter admonitores  tuos  incuso,  multo  etiam  gravius  quod  rem  totius 
belli  maxime  memorabilem  gravati  sint  tibi  exponere,  nonaginta  scilicet 
naves  piraticas  ad  stagnum  a  nostris  captas  esse,  e  quibus  erant  octo- 
ginta  rostratse.  Hoc  prselio  facto  Numidarum  equitum  aise  ex  terrore  et 
fuga  ad  proximum  collem,  qui  in  conspectu  exercitus  nostri  erat,  se 
recepere.  Id  cum  advertissent  plerique  e  tribunis  et  primorum  ordinum 
centurionibus,  quibus  ob  scientiam  et  usnm  rei  militaris  œquum  erat 
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lit  quam  plurinium  tribiierefur,  ad  Caesai^em  accumint,  dooent  occasio- 

nem  esse  illius  quoque  equitatus  pellendi,  eam  non  patiantur  elabi. 

CsBsar,  etsi  illius  diei  consilium  non  ignoraret  in  loco  qoeni  petîissef 

capiundo  constare,  tantaque  hostium  multitudine  fusa  velut  explorata 

jam  Victoria  potius  debere  se  exercitum  arenosi  itineris  aestos  ac  sitis 

incommodis  conflietatum  cibo  et  commeatu  pauiisper  reficere  quam  in 

re  tam  exigui  momenti  fortunam  belli  denuo  experiri,  tamen  et  autori- 

tate  et  precibus  eorum  qui  hortarentur  adductus,  Vastio  iniperat  ut  ad 

id  negotium  confie  iendum  sine  mora  peditum  copias  instruat.  Qua  re 

animadversa,  quidam  e  principibus  qui  circa  Csesarem  erant  summa 

dignitate  et  gratia,  ipsum  repente  a  superiore  consiiio  depulit,  et  quîd 

fieri  magis  oporteret  ostendit,  non  esse  novo  labore  fotigandos  milites 

tanta  ejus  diei  molestia  fessos,  fnieretur  beneficio  fortunée  postquam 

iocum  castris  constituendis  idoneum  nactus,  suis  salvis  et  incolumibos, 

pêne  sine  vulnere  rem  tantam  obtinuisset.  Quibus  dictis  utpote  priori 

sententiae  suœ  consentaneispermotusCaesar,  quod  omnem  rei  bene  adrai- 

nistrandae  fiduciam  in  recta  ratione  et  ordine  ducendi  exercitus  perpétue 

collocasset,  cognosceretque  Barbaros  Punica  calliditate  quamiibet  ne- 

gotii  gerendi  occasionem  et  adversariorum  errore  et  neglecta  disciplina 

militari  captare,  ad  Vastium  cum  hismandatispropere  mejubet  accedere. 

Ipse  intérim  quam  potest  celerrime  ad  Germanos  advolat,  et  aciem  Ion- 

glus  procedere  vetat,  tanto  autem  ad  celeritatem  studio  usus  est,  ut  et 

seipsum  et  equum  in  arenam  prsecipitem  dederit.  Vastius»  accepto  per 

me  a  Gesare  nuntio,  iis  ipsis,  quse  supra  memoratse  sunt,  causis  adductus, 

pronuntiat  ut  milites  a  signis  ad  quietem  discedant.  In  ter  caetera  ejus 

diei  incommoda,  tam  intoleranda  sitis  afilixit  exercitum,  ut  non  pedites 

solum  quibus  ad  eam  sublevandam  minor  erat  commoditas,  sed  et 

cu]uites,  et  potentissimi  quique  pêne  exanimes  in  terram  concîderinf. 

Tnter  quos  fuere  Vastius  ipse,  Regulus  Asturicanus,  Curunnius,  aliique 

iiobiles  permulti.  Castris  circa  hortos  et  cisternas  locatis,  accidit  ut,  prse 

iiimia  potandi  aviditate,  nonnulli  in  puteis  interierint,  aliique  postea  ex 
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aquaruiii  vitio  gi'aves  morbos  sibi  aecerserint  :  nam  quse  de  Gaesare  boc 
loco  memorasii,  jam  tertio  admoueo  soninia  esse  eorum  qui  tibi  narra- 
verint.  NescioanBarbarossae  consiliuiu  eo  tempore  cognovisti,  qui  duplici 
ratione  credebat,  hortos  et  puteos,  facile  sibi  factu  futurum  ut  christiano- 
rum  exercitum  ad  laternecionem  deleret,  si  aquam  defenderet,  periturus 
sibiy  sin  liberuni  accessum  praeberet,  in  palantes,  ac  sine  certo  ordiiie 
ad  aquam  discurrentes  milites  impetu  facto,  extremam  nobis  calaniita- 
tem  inferret.  At  secus  visum  est  Deo,  cujus  immensa  bonitate  victoriam 
Cœsar  ejus  diei  cum  primis  illustrem  nactus  est.  Postero  die,  Caesar 
quod  non  longius  tribus  passuum  millibus  a  Tuneto  abesset,  superius 
ÎQstitatum  et  ordinem  servans  cum  omnibus  copiis  et  equitatu  maturat 
propius  ad  urbem  accedere.  Cives  et  qui  summo  magistratui  praeeranl 
magnopere  liis  rébus  perterriti  (jam  enim  exercitus  ad  quingentos  passus 
oppidi  mœnibus  appropinquabat),  legatos  e  suis  quinque  ad  Cœsarem 
de  deditione  misenint,  quos  cum  apud  se  in  exercitu  Caîsar  conspexis- 
set,  confestim  ad  Muleassem  Regem,  qui  antea  quadringentorum  aureo- 
rum  summa  ab  oppidanis,  qua  civitatem  redimerent,  persolvenda  locutus 
fuerat,  misit  ut  clientes  et  subditi  cum  Rege  de  pacis  conditionibus 
agerent.  Muleasses  ad  suos  profectus  sermonem  de  compositione  insli- 
tuit  quem  postea  Caesar,  ubi  intelligeret  non  alio  pertinere  quam  ut, 
temporis  mora  interposita,  per  adversam  oppidi  partent,  exportatis  inté- 
rim quibus  possent  opibus  et  supellectile,  fugerent,  sibique  cum  exercitu 
aestuantissimi  solis  calore  siti  confecto  sine  commeatu  aut  ulla  reruni 
necessariarum  copia,  dum  responsum  adferretur  in  ferventissimis  arcnis 
expectandum  esse,  quamquam  statuisset  summam  quam  cives  promit- 
terent  in  militare  donativum  convertere,  tamen  quod,  observatis  i)ortis, 
stationes  armatas  in  mûris  conspiceret,  cogitarentque  cives  de  oppidi 
defensione  magis  quam  de  deditione,  libéra  praeda  militibus  concessa, 
Tunetum  diripiendum  dédit.  Noiuit  enim  justo  anteacti  laboris  praemio 
defraudari,  quorum  incredibili  virtute  et  patientia  durissimum  bellum 
confecerat.  Dum  co  loco  res  essent  Christiani  nominis  servi  quos  Haria- 
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demis  îii  arce  urbe  média  vinctos  tenebat,  memorabile  facînus  aiisi, 
exutis  compedibus  et  custodiis  inlerfectis,  arcem  occupant.  Gœsar,  ea  re 
per  fumos  et  ignés  cognita,  Jahenum  et  Bocanigrum  propere  cum  sois 
iitrumque  cohortibus  inlra  oppidum  mittit,  qui  pugnantibus  cum  Haria* 
deno  et  Turcica  manu  servis  et  ad  libertatem  summa  virtute  nitentibus, 
opportun!  auxilium  adferant.  Caetenim  ne  ex  aviditate  praedse  et  militum 
effreni  licentia,  ordinibus  perturbatis,  grave  aliquod  incommodum  nas- 
ceretur,  praesertim  quod  oppidum  et  opulentum  sciret,  mnltîsque  locis 
oppidanos  ac  Turcas  qui  nondum  aufugissent,  resistere  et  pugnam  cum 
nostris  conserere,  operam  dabat  ut  ordo  militaris  ac  ratio,  quam  maxime 
fieri  possef,  in  omnibus  observaretur.  Atqui  hoc  ipso  tempore  contigît 
quod  de  milite  Puteolano  suo  loco  scripsisti,  is  enim,  deseilis  signis,  per 
vim  in  sedes  muro  proximas  irruens,  reliquos  commilitones  exemplo  suo, 
priusquam  in  urbem  irrumperent,  ad  rapinam  et  prsedam  intempestivam 
periraxit.  A  qua  tamen  Csesar,  ut  ea  quae  supra  ostendi  pericula  vita- 
rentur,  tum  edicto»  tum  diligent!  opéra  sua,  quibus  posset  modis,  milites 
conabatur  avertere.  Puteolanus  ille,  dum  pertinaciusCsesari  ipsi  resistit,' 
insolentise  et  sceleris  sui  méritas  pœnas  luit.  Huic  rei  testis  sum  ego, 
Caesarem  tam  graviter  illi  facto  indoluisse,  ut  animi  laetitia  quam  ex 
Victoria  concepisset  magna  ex  parte  idcirco  minueretur.  Tuneto  capto 
Christiani  nominis  servi  effî^acto  carcere,  ut  demonstratum  est,  liberan- 
lur.  Horum  numerus  erat  circiter  duodecim  millium.  Nam  praeter  eos 
qui  in  publicum  ergastulum  immanis  ille  tyrannus  detruserat,  privalis 
quoque  civibus  quam  plurimi  serviebant.  Ad  hune  igitur  modum  Tune- 
tani  militibus  nostris  prseda  fuere,  qui  vel  ob  id  quod  de  libertatis  sua> 
conditionibus  punica  6de  cum  Caesare  agerent,  vel  quod  Hariadenuni 
credercnt  ad  extremum  usque  salutis  praesidium,  communem  cum  civi- 
tate  belli  aleam  tentaturum,  sibi  calamitatis  suae  authores  ipsi  fuere. 
Idquc  tanto  merito  suo,  ut  prorsus  indigni  videantur  tam  lamentabili 
commiserationc  qua  lectorem  historiae  tuae  commovîsli.  Ea  certe  usque 
adco  ornata  est  et  eflicax,  ut  purum  abfuerit  quin  me  ipsum  quoque 
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populi  iUius  misericordia  flexerit,  nisi  perspexissem  quanta  Gaesaris 
aequitate  in  luctuosum  civitatis  suae  &tum  impuhi  sint.  Quae  de  Haria- 
deni  fuga  et  Sniyrnaei  morte  commémoras,  accuratius  a  te  scripta  sunt, 
quam  ut  egeant  vei  industria  vel  fide  mea.  Fama  tamen  est  Smyrnseura 
diverso  ab  Hariadeno  itinere  cum  quingentis  Turcis  in  fuga  postea  per- 
iisse,  neque  potando,  ut  ais,  disruptis  prsecordiis  animam  efflasse,  sed 
contra  aquae  et  potus  penuria  in  Libycis  arenis  exaruisse.  Haec  tamen 
indicio  tuo  permitto,  ut  qui  banc  rem  diligentius  multo  edoctus  sis, 
quam  ut  ego  assequi  possim.  Habes  itaque.  Révérende  Domine  Jovi,  qaaa 
proprie  ad  expeditionem  Tunetanam  pertinent.  Recensui  autem  fide  et 
ordine  quam  potui  optimo,  ne  voluntati  tuœ,  cum  ita  petiveris,  non  vide- 
rer  sedulo  in  onmibus  obsequi.  Possem  et  alia  pleraque  addere,  quale 
hoc  esty  dum  ipso  praelii  die  Huleasses  Caesarem  allocutus,  neminem 
unquam  christianonim  principum  eo  usque  cum  exercitu  pervenisse 
jactaret.  Caesarem  contra  respondisse  :  Si  Deo  visum  esset  ulterius  quo- 
que  esse  progressurum.  Adderem,  inquam,  id  genus  nonnulla,  nisi 
viderer  ex  epistola  historiam  fiacere,  et  laborem  tuum  per  novas  acces- 
siones  augere,  unde  etiam  librorum  tuorum  editioni  molestissima  nobis 
omnibus  mora  injiceretur,  nihil  enim  est  in  terris  quod  majore  totius 
orbis  miracuio  exspectetur.  Dominus  Franciscus  a  Toleto  summae  auto- 
ritatis  et  pnidentiae  vir,  nuper  mihi  copiam  fecit  partis  historiae  tuae 
quam  Florentinus  caicographus  hoc  anno.vulgavit.  Ego  cum  pro  rei 
dignitate  nulli  admirationi  facerem  satis,  gratulatus  sum  ipsi  saeculo  prae- 
sentem  felicitatem»  quod  ipsa  jam  natura,  velut  imbecillitatis  suae  oblita, 
supra  omnem  humani  ingenii  captum  istiusmodi  edat,  quos  sola  com- 
plectatur  aetemitas. 
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ABTLA.   ABYLATES,    AvrLATBS    (LUDOVI- 

CBS),  4,  8, 12,  21 ,  32,  41 ,  52,  57,  58,  95. 

Don  Louis  de  Ziiniga  el  d*Avila,  grand 
commandeur  d*Alrantara.  Nuisait  à  Mali- 
na^us,  en  flattant  TEmpereur.  116. 

ACUNHAE  FERBIïHNDUS,  Saxok  is  eus- 
TOS,  15. 

Don  Ferdinand  d'Acunba  était  un  des 
capitaines  d'infanterie  espagnole,  avec 
Bertrand  de  Godoy,  nom  devenu  célèbre 
de  nos  jours,  Louis  Quixada,  et  beaucoup 
d*autres,  dans  la  campagne  de  1546.  Voy. 
Haroerranus.  Cataiog.  omn.  gênerai., 
tribun,^  etc.  Colon.,  1550,  p.  45. 

ALBANUS,  9. 

Ferdinand  de  Tolède,  marquis  de  Coria. 
comte  de  Salyatierra,  duc  d*AIbe,  conseil- 
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1er  d*Êtat,  général  des  armées  impériales, 
grand  majordome,  chevalier  de  la  Toison 
d*or.  Voir  son  portrait  dans  Tlnlroduction 
à  la  Correspondance  de  Margtterite  de 
Parme  avec  Philippe  if. 

ALBERTUS,  70,  77. 

^Ibert,  marquis  de  Brandebourg. 

ANTONIUS  A  TOLETO,  9. 

Don  Antoine  de  Tolède,  61s  du  comte 
d*Albe  de  Lista,  neveu  du  duc  d^Albe. 

ARBAIX,  54. 

Jacques,  seigneur  de  Herbaix,  comman- 
deur de  Tordre  de  Saint-Jacques,  cham- 
bellan de  TEropereur,  autrement  gentil- 
homme de  sa  chambre. 

Herbaix  était  une  pairie  du  Qainaut, 
tenue  en  1473  par  Jacques,  seigneur  de  la 
Haroaide.  Saint-Génois.  Monum. anciens j 

1,21,32. 
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On  trouve  une  dame  Marie -Thérèse 
d*IIerbaix,  fille  de  Pierre,  écuyer,  seigneur 
de  Tliun,  Saint-Martin-lez-Cambrai,  Pe- 
pinghe,  mariée  en  1600  à  Max.-Fr.-Dom. 
de  Galonné,  écuyer,  seigneur  de  Beaufail, 
Hannevaing,  Petit-Buillemont ,  décédé  le 
0  janvier  1716. /6fV/.,  1016. 

ASTURICANUS  REGULUS,  106. 

ATREBATENSIS,  5,  50,  57,  58. 

Antoine  Perrenot,  évéque  d'Arras,  pré- 
sident du  conseil  de  l'Empereur ,  connu 
depuis  sous  le  nom  célèbre  de  cardinal  de 
Granvelle.  Il  fut  chargé  avec  son  père  de 
revoir  les  Mémoires  écrits  par  Charles- 
Quint,  13. 

M.  de  Gerlache,  dans  Tlntroduction  à 
son  BisMre  du  roxaume  des  Pe^ê-Bas 
i^  édit.,  1, 72,  73,  74),  peint  le  caractère 
de  Granvelle  avec  une  rare  impartialité  el 
une  fermeté  de  pinceau,  un  coloris  vrai- 
ment remarquables.  Il  fait  ressortir  ses 
grandes  qualités,  ses  talents  extraordi- 
naires; mais  il  ne  dissimule  ni  ses  défauts. 

• 

ni  ses  faiblesses,  si  passionnément  exagé- 
rés par  le  ressentiment,  la  prévention  el 
la  haine.  Toutefois  quelques-unes  de  ses 
faiblesses  étaient  avouées  même  à  Rome, 
où  Pasquin  rappelait  ie  cardinal  à  la  bra- 
guette : 

Il  rardinal  con  la  bragiirtn, 
Dnni  Juan  con  la  raqiiria 
Hanno  p^rro  la  Goirta . 

Granvelle  était  alors  vice^roi  de  Naples. 
(  Brantôme,  Les  hommes  illustres  et  capi- 


taines étrangers,  Vie  de  don  Juau  d*Au- 
tricbe.  OEitv.  1, 358.) 

AURIA  (Ardrxas),  48,  40,  60.  08,  103. 

André  Doria,  d*abord  au  service  de 
France,  passa  à  celui  de  l*Empereur, 
en  1538,  gagné  par  le  marquis  du  Guast 
ou  del  Guasto,  Tun  de  ses  prisonniers  de 
guerre. 

Charles-Quint  le  fit  prince  de  Melfi  et  lui 
témoigna  toujours  la  plus  grande  faveur. 
Nous  avons  tiré  des  archives  de  Tordre  de 
la  Toison  d*or  le  fait  suivant,  qui  est  très- 
remarquable. 

Au  chapitre  d*Utrecht,  en  1545  (1546), 
où  le  marquis  del  Guasto  fut  en  butte  à  des 
imputations  bien  sévères,  puisqu^on  Tac- 
cusa  de  poltronnerie,  de  cruauté  et  de 
mauvaise  foi,  les  chevaliers  ayant  reconnu , 
d*une  voix  unanime,  qu'André  Doria,  con- 
tre lequel  s'étaient  manifestées  d'abord 
quelques  répugnances,  abstraction  UAU 
des  excès  qu'il  pouvait  avoir  commis  dans 
sa  jeunesse  lorsqu'il  courait  la  mer  en 
corsaire,  était  un  chetfoliertréê'Veriueus 
et  très-fidèle  serviteur  de  l'Empereur,  ce 
prince  dit,  après  avoir  rappelé  les  services 
signalés  qu'il  en  avait  reçus  dans  l'expé- 
dition de  Tunis,  qu'il  l'aimait  comme  son 
propre  père,  et  finit  les  éloges  qu'il  lui 
donna  par  ces  mots  :  Inveni  homimem 
secundum  cor  meum,  Histoire  de  ta 
Toison  d'or,  417. 

Brantôme  professait  pour  Doria  une 
grande  admiration.  Doria  était  aussi  un 
homme  selon  son  cœur. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  NOMS. 


115 


AURIA  (AiTTOTiius),  49. 

Antoine  Doria,  marquis  de  San  Stefano, 
sei{;neur  de  Guiuosa,  ctievalier  de  la  Toison 
d*or.  Maurice,  Le  blason  des  chevaiierade 
la  Toiêon  d'or,  256. 

AVYLA,  siGiiim,  100. 


B 


BARSDORPIUS  (CoKNBLius),  3, 5, 15, 17, 
3i,  33,  28,  35,  47,  53,  65,  72,  73,  77,  84 
01 ,  92,  95. 

Corneille  de  Baersdorp  ou  Baesdorp  était 
de  Bruges.  En  1662  il  figura  parmi  les 
écbevins,  avec  la  qualification  de  cheva- 
lier. M.  C.  Broeckx  le  fait  descendre  d'une 
branche  de  Tancienne  maison  de  Borssele. 
Ce  savant  médecin  a  consigné  celte  origine 
dans  une  curieuse  dissertation  sur  les  pné- 
decins  nobles,  destinée  à  uue  société  qui 
5*iotitule  Jcadèmie  d'archéologie  de  Bel- 
gique, Travail  curieux,  mais  dont  nous 
ne  devinons  pas  la  portée.  La  profession 
de  médecin  est  bonne,  la  noblesse  n'est  pas 
mauvaise;  toutefois  ces  choses  peuvent  se 
passer  Tune  de  Taulre;  et,  sans  blâmer 
M.  C.  Broeckx,  que  nous  estimons  au  con- 
traire beaucoup,  et  qui  n'a  fait  peut-être 
qu'un  acte  de  complaisance,  nous  aime- 
rions tout  autant  voir  énumérer  les  méde- 
cins archéologues,  par  exemple,  que  les 
médecins  gentilshommes,  et  surtout  que 
ceux  qui  fout  semblant  de  l'être. 

C.  de  Baersdorp  mourut  dans  sa  ville  ua- 
(ale,  le  24  novembre  1565.  Cf.  Marclianlius. 


Flamlria,  132;  Foppens,  Bibl.  Belg.,  I. 
193;  Sanderus,  De  Brugensibus,  24  (on  y 
a  imprimé  Baescorpius,  ainsi  que  dans 
Plandr.  t//.,  II,  138);  Plandr,  ilL,  11, 
31,  52;  De  Rg.,  Parliculariiés  inédites 
sur  Charles-Quint  et  sa  cour,  40,  dans 
les  Mém,  de  l' Jcadèmie,  nouvelle  série, 
t.  VIII. 

BAILLEUL  (di),  13. 

Philibert  de  Bailleul,  nobilis  mensœ 
Cœsareœ,  c'est-à-dire  gentilhomme  ayant 
bouche  à  cour. 

BARBAROSSA,  107.  Voy.  Hariadenus, 

BETULEIUS,  68. 

Sixlus  Birck,  né  à  Memmingen ,  en 
Souabe,  le  2  février  1500,  fut  principal  du 
collège d'Augsbourg.  Il  a  fait,  entre  autres, 
des  notes  sur  Lactance.  Il  mourut  en  1554. 

BOCCANXGER,  108. 

BOIIEMIA  REGINA,  40,  09. 

BOHEMUS  REX,  35. 

Ferdinand,  frère  de  Charles-Quint. 

BRUNSVICENSIS  REGULUS,  36. 

Henri  V,  dit  le  Jeune,  duc  de  Bruns- 
wick-Wolfenbultel. 

BUCUIA  (HiiRONYMDS),  35,  52. 

Dalmate,  faisant  le  métier  d'espion. 


C^BALLUS,  14,  23,  58,  74. 

Empirique  qui  avait  su  gagner  la  con- 
fiance de  Charles-Quint,  au  grand  chagrin 
deCorneille  de  Baersdorp,  et  que  Malinirus 
appelle  un  grand  âne,  6  iagnih  o?f  agrci  ! 
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De  Rg.,  Particularités  tnidiiesaur  Chai- 
lea-Quint  et  m  cour,  41 . 

CAPATA,  78.  Voy.  Zappata. 

CAKLOYITIUS,  9S. 

CARRION  (JoHANlfls),  52,  90. 

Jean  Carion,  professeur  de  mathémati- 
ques à  Franctort-sur-roder,  où  il  eut  pour 
disciple  Mélanchthon,  naquit  à  BQtickbeim, 
en  1490.  Il  a  terminé  sa  Chronique  par 
des  prophéties  sur  Charles -Quini,  qui 
toutes  ont  été  feusses. 

CHEVALIER  DÉLIBÉRÉ  (Lb),  15,  94. 

Poème  d*01ivier  de  la  Marche,  et  non  de 
George  Chastelain,  comme  il  est  arrivé  de 
le  dire  à  M.  Buchon;  car  les  plus  habiles 
peuvent  errer,  surtout  en  bibliographie  et 
en  histoire  littéraire.  J*en  ai  indiqué  plu- 
sieurs éditions  dans  les  Particularités 
inédiicê  sur  Charles-ifuint  et  sa  cour, 
pp.  S8, 59. 

CORONAUS  (Lazarus),  104. 

Commandant  de  la  cavalerie  albanaise, 
dans  Texpédition  de  Tunis. 

CORONELLUS  (Lcoovigin),  65. 

■édecin  espagnol. 

CURUNNIUâ,  106. 


D 


DRAGUDES,  DlAfiDTA,  19,  3S,  44. 
Amiral  ottoman,  élève  de  Bar  beroussel'-r. 

roi  d*Alger.  Brantôme  n*a  pas  manqué  dt* 
le  placer  parmi  ses  grands  capitaineh 
étrangers  avec  Barberousse. 


E 

ERASSUS,  54. 

François  Erasso,  secrétaire  pour  les  af- 
faires d*Espagne  et  de  guerre. 


FLORENTINUS  CALCOGRAPHUS,  109. 

L*imprimerie  Aldine,  si  bien  illustrée 
par  M.  A.  A.  Renouard. 

FRANCISCUS  TOLETANUS,  A  ToLtTO. 
S5,  44,  52, 109. 

Don  François  de  Tolède,  fmère  du  comte 
d*Oropeza;  ambassadeur  au  concile  de 
Trente. 

FUGGERI,  26. 

Les  Fugger,  famille  qui  a  rempli  Augs- 
bonrg  des  marques  de  sa  puissance.  Voy. 
Nouveaux  souvenirs  d'JUemagne,  II, 
250,  251,  252, 255,  etc. 

G 

GEORGUNA  CADES,  4. 

George  Mornizius,  assassiné  à  Bude..  en 
Hongrie. 

GRANVELLANUS,  15. 

Nicolas  Perennot,  seigneur  de  Granvelle, 
premier  conseiller  d*État  et  chancelier  de 
l*Empereur. 

GDAJACI  PORTUS,  74,  75,  plus  bwt, 
p.  63,  Guaiari. 

H 

HARIADENUS,  105,  104,  107,  106,  109. 
Khaïr-Eddyn,  en  français  :  Le  bien  de 
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la  religion,  surnom  donné  à  Barberousse  1 1 , 
roi  d*Alger,  par  le  sultan  Sélim  W. 

HERRERA,  103. 

HUBERMONTAUS,  HVBtlMONTirs,  55. 
87. 

Huberniont  étail  utie  ancienne  pairie  dt 
Namur.  Saint-Génois,  Âfonum,  anciens,  h 
373,  560,  589, 595,  798,  9S1, 993. 


JAHENIIS,  105,  108. 

JOVIUS,  2, 58,  95, 98, 103. 

Paolo  Jovio,  évéque  de  Nocera,  né  à 
Corao,  le  19  avril  1483,  mort  le  11  décem- 
bre 1553.  Il  est  connu  par  la  vénalité  de  sa 
plume.. 

Dans  le  Schardiua  redivivus,  Giess». 
1765,  in-fol.,  t.  II.  p.  1383,  on  lit  :  £:p 
PauU  Jovii  (d.  1553)  BUtoriarum  sui 
iempoHê  (1494-1546)  Ubro  xxxiii,  Frag- 
menium  deespedilione  Tunetana  a  Ca- 
rolo  V  itnperaiof'e  anno  1535  euscepta 
quâfusque  ariibua  Hariadenua  Barba- 
roêêa  regno  Tuneiano  potitus  eit. 


LACERDA  (PllD.),  59. 

Don  Ferdinand  de  la  Cerda,  commandeur 
de  Tordre  d*Alcantara ,  chambellan  de  TEm 
pereur. 

LACERDA  (Ll]DOVici)s)^59. 

LAGUAU  (D.  A.),  19,  93. 

Jean  de  Poupet,  seigneur  de  LachauU. 
commandeur  de  Tordre  d*Alcantara,  che- 
valierde  TAnnonciad(',cbaml)ellan  deTEm 


pereur.  Il  épousa  Anne  de  Moulmartin,  et 
en  eut  une  fille,  mariée  à  Jean  de  Bauffre- 
mout,  seigneur  de  Scey.  Comme  elle  mou- 
rut sans  enfants,  les  biens  de  sa  fomille 
passèrent  à  Guillaume  de  Poupet,  abbé  de 
Baume,  qui  en  disposa  en  faveur  de  la  mai- 
son  de  la  Baume-Saint- Amour.  Les  armes 
de  Poupet  étaient  d*or  au  chevron  d*a- 
lur,  accompagné  de  trois  perroquets  de 
sinople,  becqués,  bouclés  et  membres  de 
gueules. Dunod,  Métitoires,  etc.,  157-159. 
Jean  de  Poupet  est  mal  appelé  Jean  de 
Papelo,  dans  le  Suppl.  aux  Troph,  de 
Brab.,  1, 109. 

La  famille  de  Poupet  devait  son  éléva- 
tion ù  Jean  Fruin,  natif  de  Poligni,  haut 
doyen  du  chapitre  métropolitain  de  Besan- 
çon, élu  archevêque  de  cette  ville,  conseiller 
de  Philippe  le  Bon,  et  Tun  de  ses  ambassa- 
deurs au  concile  de  Bâle.  Jean  Poupet,  son 
beau-frère,  avait  deux  fils,  qui  furent  les 
héritiers  du  prélat. 

LAGASCA,  PiLLAirriiftis  AirriSTBS,  49. 

LEGULEIUS,  5. 

LUDOVICUS,  Rbgis  Lusitanijk  fkatm, 
104. 

Deuxième  fils  d'Emmanuel  le  Fortuné  et 
de  Marie  de  Castille,  que  ce  prince  avait 
épousée  en  secondes  noces.  Emmanuel 
épousa  en  troisièmes  Éléonore,  sœur  de 
Charles-Quint,  laquelle  se  remaria  depuis 
ik  François  l<-r,  roi  de  France. 

LUSITANUSRIX,  4. 

Jean  III,  né  le  6  juin  1503,  décédé  le 
7  juin  1557,  l)eau-frère  de  Charles-Quint, 
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ayant  épousé  Catherine  d'Autriche,  dont  il 
ne  laissa  après  lui  aucun  enfant,  quoiqu'il 
en  eût  eu  six  fiLs  et  trois  filles.  Ce  fut  lui 
qui  introduisit  en  Portugal  Tinquisition  et 
les  jésuites.  Les  liislorieus  vantent  Tamour 
qu^il  portait  à  son  peuple. 


M 


JIANIUCUS  (JOHANIfBS),  OECONOMIJS,  61. 

65. 

Don  Juan  Maarique  de  Lara,  comman- 
deur de  Calatrava,  maître  d'hôtel  de  l'em- 
pereur. Don  Antoine  Manrique  de  Lara, 
mort  en  1571,  fut  cinquième  comte  de  Pa- 
redes.  J.G.  Imhofl, i^ecA.  hisi.  et  gén.  des 
grande  d'Espagne.  Arost.,  1707,  in-19, 
p.  217. 

MANRIGA  (JoAif  If  is)  SOROR,  65. 

Il  est  parlé  de  cette  dame  dans  l'ouvrage 
que  Gilbert  Fuchs,  dit  Limbourg,  publia 
sur  les  eaux  de  Spa,  en  1559.  J.  B.  L.  (Le- 
clerc),  jibrégé  de  l'histoire  de  Spa,  Liège, 
1 81 8,  p .  1 00  ;  De  Rg . ,  Particularités  inéd . 
sur  Charles-Quint  et  sa  cour,  47. 

HANSFELDIUS,  dans  le  texte  Manste- 
liuSj  39. 

MAUKITIUS,  23,  26. 

Maurice,  duc  et  électeur  de  Saxe. 

MEGHELBURGEN  SIS,  39. 

MONTEGIUS,  101 . 

nontijo ?  noble  maison  d'Espagne. 

MULEASSES,  100,  107, 109. 

Muley-llassan,  roi  de  Tunis,  de  la  dy- 
nastie des  liafsides. 


N 

NASEISSUS,  84. 

Premier  médecin  de  TEmpi^rcur,  mort  à 
Naples.  Les  Napolitains  offrirent  quatre 
mille  écus  si  on  voulait  le  remplacer  par 
un  de  leurs  concitoyens.  DeRg.,  Particul. 
inéd.  sur  Charles-Quint,  43. 

NICOLAUS,  Cjssaris  tousor,  11,  94. 

NICOLAUS  NICOLAI,  ELEEXOSINA- 
RIUS,  9. 

NORCARHIUS,  41,  55,  77,  79,  85. 

Philippe  de  Sainte-Aldegonde,  seigneur 
JeNoircarmes,  chamlieilau  de  l'Empereur. 


O 


OPORINUS,  Typographus  Basiliehsis. 
68. 

Jean  Herbert,  l'un  des  imprimeurs  qui 
ont  le  plus  contribué  à  l'avancement  des 
lettres,  naquit  à  Bâie,  le  25  janvier  1507. 


PONTIUS  (AifDRiAB),  101, 102. 

PRAT,  PRAET,  passim. 

Louis  de  Flandre,  seigneur  de  Praet,  Bl- 
verdinghen.  Vlammertinghen,Spier8,  etc. . 
descendait  des  maisons  de  Flandre  et  de 
Bourgogne,  mais  non  pas  dans  la  ligne 
directe  et  légitime.  Il  était  fils  de  Louis  de 
Flandre  et  d'Isabelle  de  Bourgogne,  héri- 
tière de  Jean,  bâtard  de  Bourgogne.  Con- 
.seiller,  premier  chambellan  de  l'Empereur, 
gouverneur  de  sa  province  de  Flandre.  H 


